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1. LA LÉGENDE DE BÎ2AN-U MANîJA, version populaire du 
sud du Kurdistan en langue gouranie (Épisode du Shàhnâma, 
épopée iranienne).
Texte établi, introduction, traduction, thèmes folkloriques, notes 
linguistiques et glossaire. Paris, 1966. 288 p. Librairie Klincksieck.

2. LE «SECRET INDICIBLE» ET LA «PIERRE NOIRE» EN 
PERSE dans la tradition des Kurdes et des Lurs Fidèles de 
Vérité (Ahl-i Haqq). Appendice : Dawra-y Wazâwar, texte gourani, 
traduction, commentaires, notes et glossaire — et d’autres textes 
secrets et inédits. Paris, 1968.102 p. Librairie Orientale H. Samuelian.

3. RECHERCHES DE KURDOLOGIE. CONTRIBUTION AUX 
ÉTUDES IRANIENNES. Études d’ethnographie, de dialectologie, 
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Paris, 1970. 417 p. Librairie Klincksieck.
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► 15. Le livre de l’Eternité. Traduetion du livre persan Djâvïd-Nàma de Mohammad
Iqbal Pakistani, Paris, 1962, 178 p. (en collab.) Collection UNESCO. Éditions 
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A 18. Shâh-Nâma-ye Haqîqat (Le Livre des Rois de Vérité), Histoire traditionnelle des 
Ahl-e Haqq. Texte persan publié avec une introduction, une étude sur les « Fidèles 
do Vérité», des notes et des commentaires. Tome I, Théhéran-Paris, 1966, 24 + 584 
+ 41 p. - Bibliothèque Iranienne, publiée par le Département d’Iranologie de 
l’Institut franco-iranien et l'Institut d'études iraniennes de l’Université de Paris, 
vol. 14.

19. Shâh-Nàma-ye Haqîgat, tome 2 (Bibliothèque Iranienne, vol. 15) sous presse.
20. Traduction française du Divân-e Shams-c Tabrizî de Djalâl ad-Dïn Roumi. Intro­

duction et notes (en collab.). A paraître sous les auspices de l’UNESCO (Paris).
> 21. La musique sacrée des Kurdes « Fidèles de Vérité», eu Iran, dans V Encyclopédie des

musiques sacrées, Paris, 196S, pp. 441-453. Éditions Labergerie.
< 22. Vente d’un village au Kurdistan au début du XVIe siècle, dans le Journal Asiatique,

Paris, 1967, pp. 169-184.
23. Kalâm sur l'Aigle divin et le verger de Pirdiwar, dans le Journal Asiatique, Paris,

1967, pp. 361-374.
.« 24. L'ange dans l'Islam et en Iran, dans Anges, démons et êtres intermédiaires (3e colloque 

de l’Alliance Mondiale des Religions), Paris, 1969, pp. 65-87, Éditions Labergerie.
25. Mythes, rêves, coutumes, gestes, formes, figures, couleur, nombres (dans l’Islam et 

le Mazdéisme), in Dictionnaire des symboles. Éditions Laffont - sous la direction 
de Jean Chevalier, Paris, 1969.
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a) Littérature et philologie persane.

1. Farhang-e fârsi (Dictionnaire persan-persan). Téhéran, t. I, 1333 H.S./1954. 35 + 
617+8 p. Éditions Tahüri.

2. Nomùnahâ-ye nazm-o nathr-e zabân-e fârsi (Anthologie de la littérature persane à 
l’usage des étudiants de l’Université). Téhéran, 1ère éd. 1951 - 7ème éd. 1958.168 p.

3. NaQmahâ-ye favânï (Reoueil de poèmes), Téhéran, 1947. 16 + 60.
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b) Littérature pahlavie.
4. Andarz-i Khosrow-i Kavâtân (texte pahlavi, introduction, traduotion, notes et 

glossaire), 2ème éd., Téhéran, 1329 H.S./1951.
5. Yüsht-i Frîân (traduction et notes), dans la Revue Mehr, Téhéran, 1952 (année 
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6. Yazïdihâ (Les yézidis), in revue Mâd, n° I, pp. 2-7. Téhéran, 1324 H.S./1945.
7. Gi{kôy tâza-y Layl (Le récent tombeau de Laylâ), in revue Mâd, n° 1, pp. 9-19. 

Téhéran, 1324 H.S./1945.
8. Dâneshmandân-e kordestân : Malik al-Katâm (Les savants kurdes : Malik al-Kalâm), 

in revue Mâd, n° 1, pp. 20-24 et n° 2, pp. 30-39, Téhéran, 1324 H.S./1945-1946.
9. 'Ashâyer-e Jâf (Les tribus kurdes Jâf), in revue Mâd, n° 2, pp. 39-44, Téhéran, 1324
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10. Sarzamin-e Mâd (Le pays des Mèdes), in revue Mâd, n° 2, pp. 1-6, Téhéran, 1324 
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pp. 7-16, Téhéran 1324 H.s./janvier 1946.
A 12. Nâmhâ-ye parandagân dar lah]ahâ-ye kordî (Dictionnaire des noms des oiseaux 

dans les dialectes kurdes, comparaison avec les termes persans et d’autres dialeotes 
de l’Iran). Téhéran, 1326 H.S./1947. 6 + 155 p.

y 13. 'Ashâyer-e kord (Les tribus kurdes : les Sanjâbi). 2ème éd., Téhéran, 1333 H.S./1954. 
4 + 128 p.

14. Gürâni yâ taranahâ-ye kordî (Les chansons folkloriques de onze dialeotes kurdes, 
avec une étude sur le folklore kurde et un lexique kurde). Téhéran, Ketab-khaneh 
Danish, 1329 H.S./1951. 198 p.

15. Qafayï be-zabân-e kordî az sayyed Ya'qûb-e Mâhîdashtï (Poèmes et biographie de 
Sayyed Ya’qüb Mâhîdashtï), in Indo-Iranika, n° 2-3, pp. 29-38, Bombay, 1328-9 
H.s./1950-l.

16. Amthâl-e kordî (Proverbes et dictons kurdes), in revue Dânish (3° année), Téhéran, 
1951.

17. Traité de catéchisme Khudâ yâr-it bô en kurde, in revue Bagistân, n° 1, pp. 40-46, 
Téhéran, 1331 H.S./1951.

18. Anvâ'-e ’avâred va malïâthâ-ye gayr-e dawlatï dar dehât-e Kordestân (Impôts et droits 
coutumiers en Kurdistan), in revue Bagistân, n° 1, pp. 17-35. Téhéran, 1331 H.s./ 
1951.

19. Bâzîhâ-ye kordî : Khurmâyla (Jeux kurdes : Khurmâyla), in revue Yaÿmâ, 2ème 
année, Téhéran, 1331 H.S./1951.

20. Bâzîhâ-ye Kordestân (Jeux kurdes), in revue Tamaddon, 2ème série, n° 7, pp. 317- 
320. Téhéran, 1332 H.S./1952.

21. Mullâ ’Abd ar-Rahïm Mawlawî Tâyjôzî Awrâmânï (La biographie et les poèmes 
de Mullâ...), in revue Âmüzesh-o Parvaresh, 25ème année, n° 2, pp. 34-37.

22. 'Alam-e Shâhzâda-Ahmad dar Lorestân (Le drapeau du Prince Ahmad en Luristan), 
in revue Pashütan, vol. I, n° 3, pp. 17-20.

23. Sirâf ul-Tarïq wa Rîâd ul-Khulûd az MuUâ Abu-Bakr b. Hidâyatullâh al-Gürâni 
al-Kurdî ash-Shâhüï... (La description de deux manuscrits inédits mystiques d’un
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auteur kurde Mullâ Abü-Bakr...), in revue Tâdegâr, Sème année, n° 6 et 7. pp. 38- 
48. Téhéran, 1327 H.S./1949.

24. Dâstân-e be-küh ra/tan-e Farhâd paser-e Sayyâd (Légende kurde au sujet de l’ascen­
sion de Farhad fils de Çayyâd), in revue Mâh-e Now, vol. 2, n° 3, pp. 14-17. Téhéran, 
1332 H.S./19S2.

25. Barf-o Âfa-kâk... (Légende kurde au sujet de la neige et la plante âfa-kok, «Safran 
de montagne »), in revue Afâh-e Now, vol. 2, n° 1, pp. 36-38. Téhéran, 1331 H.S./1951.

26. Ahman-o Bahman, farzandân-e pira-zan... (Ahman et Bahman les fils de la Vieille). 
Mythe concernant le calendrier populaire, in revue Mâh-e Now, vol. 2, n° 2, pp. 24-27. 
Téhéran, 1331 H.S./1951.
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AVANT-PROPOS

J’ai conçu, en principe, le projet de regrouper chronologiquement 
par volume certains de mes travaux qui se présentent actuellement 
sous forme d’articles et de courtes études.

Les articles parus en persan avant et après 1954, date de mon arrivée 
en France, feront l’objet de deux volumes distincts. Ils sont déjà 
refondus et remaniés en vue d’une nouvelle édition qui comprendra 
une traduction française. Dès que j’en aurai le moyen, je les publierai.

Ce recueil se place dans le même cadre ; il est composé de quatorze 
études qui ont été publiées entre 1956 et 1964 dans diverses revues 
et publications scientifiques, pour la plupart françaises.

Je me propose aussi, si cela m’est possible un jour, de rassembler 
de la même façon plusieurs études postérieures à 1964 qui traitent 
en particulier de sujets linguistiques, dialectologiques et ethnologiques.

Pour en revenir au présent ouvrage, je me suis situé là, comme dans 
d’autres écrits, selon un certain nombre de perspectives : celle de 
l’ethnographie (et étude du folklore), de la linguistique, de l’histoire 
et enfin de l’histoire des religions. Je considère notamment — et je 
pense n’être pas seul à l’affirmer — qu'une étude ethnologique qui 
ne serait pas fondée sur de solides données linguistiques ne peut 
parvenir à un résultat satisfaisant. La synthèse de ces différentes 
disciplines me paraît indispensable. Pour ma part, je dois reconnaître 
que des circonstances extérieures m’ont beaucoup facilité la tâche : 
une connaissance des dialectes et des langues qui véhiculent les tra­
ditions et le climat tant géographique que psychologique dans lesquels 
j’ai évolué dès l’enfance. Ces conditions ont incontestablement favorisé 
les études linguistiques et ethnologiques qui m’ont été nécessaires pour 
entreprendre des recherches dans ce domaine.

Si la majeure partie des travaux de ce volume porte sur les Kurdes 
et les régions qu’ils habitent, c’est parce qu’une étude systématique 
de l’Iran (ou de quelque pays que ce soit) ne peut se concevoir sans 
un examen approfondi des différentes aires géographiques qui le 
composent. Les recherches axées sur les divers groupements locaux 
et couches sociales, non seulement permettent une analyse détaillée 
de leurs éléments constitutifs, mais encore révèlent des richesses et

i
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£ une profonde dépendance de ces groupes à leur civilisation mère,
ï Tel est le cas des Kurdes de l’ouest de l’Iran par rapport à l’Iran.
£ Par ailleurs, j’ai étendu mon champ de recherches aux régions

méridionales de l’Iran, à la province de Fârs vers laquelle se sont,
| depuis plusieurs années, orientées mes enquêtes et mes investigations
ï scientifiques : l’étude consacrée à La pêche des perles dans le Golfe

Persique, parue dans le Journal Asiatique, Paris, 1960, pp. 381-397
| (ici pp. 261-277) en est une partie. Tandis que les deux chapitres de
f, ce recueil, intitulés «Les rites magiques...» et «Le soufisme et la
* musique», concernent l’Iran dans son ensemble, les onze autres sont
( exclusivement centrés sur les Kurdes, six d’entre eux étant encore
î'v - plus spécialisés puisqu’ils ont trait aux Kurdes ahl-i Haqq. Parmi
‘i ces derniers même, deux textes originaux et inédits ont été insérés
• du fait de l’importance qu’ils revêtent pour les Ahl-i Haqq (Fidèles 

de Vérité): il s’agit d’un traité versifié de Cheikh Amir en dialecte
V o gourani et d’un acte de propriété rédigé en persan.
: i L’étude «Kurdologie et enseignement de la langue kurde... » est

accompagnée d’une bibliographie des principaux ouvrages kurdes ou
■ relatifs aux Kurdes, publiés en Russie puis en URSS. En citant

environ 270 titres d’ouvrages indispenseblas pour les études kurdes, 
transcrits en caractères latins et traduits en français, je crois tracer 
la première ébauche de cette envergure (en dehors des travaux sovié­
tiques écrits en russe) b Le but de cet essai est de servir d’instrument 
de travail aux chercheurs intéressés. Je me suis attaché, dans ce

'r champ de recherches, à une méthode bibliographique, thématique
et analytique rigoureuse. Je comptais poursuivre systématiquement 
cette étude et mettre à jour sous des formes différentes les travaux de 
kurdologie. Cette entreprise s’est trouvée momentanément interrompue 
à la suite de la préparation à Amsterdam d’une bibliographie générale

1 Comme je l’ai signalé dans cette étude (voir ici p. 78), a paru, un peu avant le mien, 
un travail très intéressant de A. Bennigsen traitant de sujets proches de oeux dont il a 
été question dans la première partie de mon travail. Pour ne pas faire double emploi, 
j’ai abrégé, voire même éliminé, certaines données déjà citées.

Je mentionne encore trois bibliographies, restreintes mais préoieuses, traitant surtout 
des ouvrages parus dans le Kurdistan irakien : C.J. Edmonds, A Bibliography of Southern 
Kurdish, 1920-1936, in J.R.C.A.S., vol. XXXV, July, 1937, pp. 487-497; idem, A 
Bibliography of Southern Kurdish, 1937-1944, in J.R.C.A.S. vol. XXXII, May 1946, 
pp. 185-191 ; D.N. MacKenzie, A Bibliography of Southern Kurdish, 1945-1955, in
J.B.C.A.S., vol. XLIV, Jan., 1957, pp. 31-37.
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sur les Kurdes qui aurait été inspirée par mon étude et menée selon 
mon plan. Cet ouvrage polycopié, paru en 1968 en 2 vol.2, contient en 
effet un nombre considérable de titres, mais, en dehors des nom­
breuses réserves qui ont été faites à ce sujet3, je ne crois pas que ce 
travail, certes volumineux et digne d’intérêt, réponde précisément à 
mon souci^ de rigueur et de classification. J’envisage donc de continuer 
et de mettre à jour le reste de cette publication.

Plusieurs de mes travaux, qu’ils soient anciens ou récents, ont été, 
par un hasard qui n’en est pas un, fidèlement reproduits ou plagiés 4 
en Iran par différents auteurs et soi-disants professeurs sur lesquels 
il me semble inutile et peu généreux de m’attarder.

Le chapitre concernant Le symbole de la Perle... (ici pages 279-299) 
fait partie d’un ensemble d’études qui ont fait l’objet de mes confé­
rences pendant plusieurs semestres. Ces études comprennent à la fois 
le « Symbolisme des oiseaux... » (paru dans mon Chasseur de Dieu et 
le mythe du Roi-Aigle, pp. 23-46) et de nombreux thèmes qui sont 
mythes, rêves, coutumes, gestes, formes, figures, couleurs et nombres 
(insérés dans le Dictionnaire des symboles. Editions Laffont, Paris 1969).

** *

Je saisis l’occasion qui m’est offerte ici pour exprimer ma profonde 
gratitude à l’égard des regrettés professeurs L. Massignon, V. Minorsky 
et Ch. Virolleaud qui ont eu la bienveillance de me témoigner leur 
amitié et de s’intéresser à mes recherches.

Je tiens aussi à remercier tout spécialement E. Benveniste, membre 
de l’Institut, professeur au Collège de France et à l’École Pratique 
des Hautes Études, qui m’a, pendant quinze ans, fait bénéficier de 
son enseignement fructueux sur la grammaire comparée et les langues

2 ISK's Kurdish Bibliography. Editors : Silvo Van Rooy and Kees Tamboer. Am­
sterdam, 1968.

3 Voir Th. Bois, ISK's Kurdish Bibliography, dans Bibliotheca Orientalis, XXVI, 3/4, 
1969, pp. 184-187.

4 Je remeroie la revue Annales (Eoonomies, Sooiété, Civilisations), n° 5, Paris, sept.- 
oot. 1967, pp. 1135-1138, pour les quelques pagos pleines do bienveillanoe qu’elle m’a 
oonsaoré à ce sujet. Mes romereimonts vont également à Mr. R.H. Rahmani, un de mes 
anoiens élèves, pour son livre intitulé « Sabotages littéraires commandés dans l’Iran 
aotuel» où il étudie aveo minutie, parmi d’autres, ceux de mes travaux qui ont été 
repris et légèrement modifiés ou purement et simplement recopiés pour dés raisons 
évidentes.
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tant indo-iraniennes qu’indo-européennes. J’adresse encore mes 
remerciements à mes deux maîtres et amis, d’une part le Père J. de 
Menasce, Directeur d’études à l’École Pratiques des Hautes Études, 
pour ses travaux érudits et ses précieux commentaires sur la langue 
pahlavie et la religion ancienne de l’Iran, d’autre part le Professeur 
Henry Corbin qui a donné un nouvel élan aux études shiites, en 
particulier sur les plans philosophique et mystique.

Je n’oublie pas non plus les nombreux témoignages d’amitié que 
m’ont apporté, par des comptes rendus pleins d’indulgence, mes 
collègues C.J. Edmonds 5, G. Lazard 6, A. Bennigsen 7, A. Mazaheri8 
et le Père Th. Bois 9 ainsi qu’un certain nombre de journaux et de 
revues littéraires ou scientifiques. Enfin, je tiens en dernier lieu, à 
témoigner ma reconnaissance à mon ami J. P. Roux 10 qui, tout 
récemment, a consacré, dans une étude comparative d’histoire des 
religions, un long article à certains de mes ouvrages. Que tous re­
çoivent ici l’expression de ma gratitude.

Paris 1969 M. Mokri

« Voir J.R.C.A.S., vol. LXV/2, June 1967.
8 Bulletin de la Société de Linguistique de Paris, 1967, pp. 71-72.
7 La Quinzaine littéraire, numéro I, Paris 1966, p. 24.
8 Annales, n° 6, sept.-oet. 1967, pp. 1135-1138.
9 Bibliotheca Orientalis, XXIII, 5/6, 1966, pp. 250-251, XXIV, 3/4, 1967, p. 160; 

Bulletin raisonné d’études kurdes, in Al-Maohriq, Beyrouth 1964.
10 Revue de l’histoire des Religions, Tome CLXXVI, n° 1, pp. 61-95, Paris, 1969.
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LE FOYER KURDE

Publié dans VStnographie, Paris, 1961, pp. 79-95.
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LE FOYER KURDE

I. — Feu Bacré et pyrée.
II. — Foyer primitif, lieu où brûle le feu, installation du feu.

III. — Korsi.
IV. — Permanence du feu : Continuité de la famille.
V. — Pouvoir magique des cendres ; odjâq et domaine familial.

VI. — Sédentarisme.
VII. — Habitat sédentaire.

VIII. — Milieu familial.

I. — Feu sacré et pyrée.

Sans pouvoir remonter à la préhistoire de la société kurde, membre 
de la grande société iranienne, cependant, à travers certaines caracté­
ristiques du mode de vie qui nous apparaissent encore, nous décelons 
les affinités étroites existant entre les différents groupes du monde ira­
nien. C’est d’ailleurs à partir du milieu social et religieux traditionnel 
que l’aristocratie et la féodalité, répandues dans les différentes pro­
vinces, ont pris leur essor.

L’institution du feu familial, et sa rénovation après des réformes 
d’ordre social et religieux, a réuni tous les membres de la famille autour 
d’un seul et même foyer dont le caractère de sacralité demeure.

C’est là un élément central de la cellule familiale, dont l’origine est 
sans doute le feu du clan. Il ne représenterait qu’un progrès dû à l’évo­
lution de la famille, à son individualisation par rapport au clan.

A l’époque sassanide apparaissent déjà en dehors des grands feux 
communautaires, tels que le feu de Varahrân (1) et les trois grands 
feux Atür-burzînmetr, Atür-goshansab et Atür-farnbag (2), des feux 
propres à une seule famille àpropos desquels il existe une jurisprudence 
assez abondante (3).

(1) Pour le feu de Varahrân ou Bahram voir : Darmésteter, Zend-Aœsta, 
vol. I, p. LIX, LX (Paris, nouvelle édition, 1960) ; Spiegel. Apesta, t. II, LXXI.

(2) Pour les trois autres feux voir notamment : Zand-Atcashî Iranian or Grea- 
ter Bundahishn. Ed. B. T. Anklesaria. Bombay. 1956. ch. XVIII.

(3) Contenue dans le Mâtigân-i Hazâr-dâtistan (en langue pahlavi) ou « Recueil 
des Mille décisions juridiques », un des documents les plus importants qui nous

■venu de l’Iran préislamique. Le R. P. de Menasce, Professeur à l’Ecole

Se des Hautes Etudes, prépare un recueil de tous les textes anciens relatifs 
ux.
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16 M. MOKRI

Certainement, ce feu ne représenterait pas seulement une source 
de chaleur primitivement nécessaire à la vie domestique, mais encore 
et surtout un symbole concrétisant une force suprême ; c’est de là que 
viendraient sa grande importance et sa signification dans le Mazdéisme, 
la religion de l’ancien Iran.

L’habitat et les modes de construction des maisons et des chaumières 
kurdes révèlent ça et là, dans les villages non touchés par l’urbanisme 
moderne, certaines particularités de ce feu familial dont le souvenir 
existe encore.

Dans les types d’habitation qui nous ont semblé les jplus caracté­
ristiques et originaux dans leur archaïsme, apparaît une seule chambre 
carrée ou souvent rectangulaire. On y entre par une porte unique et

l'^DepRUSioM 
3' DtPRESSION 
S frelon*- Jtw

® fWN © COUPE

CHAUMIERE KURDE

(type ARCHAIÇUf DES VILLAatsJ
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Village de Shiir-e Hawraman, 
centre de la région d'Awramàn Takht.

Construction typique de maisons superposées 
sur le liane de la montagne.
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Partie du village de Rezab à Awramân. Noter, à droite, les restes des maisons 
en pierres, le grand bâtiment intact à gauche de la photographie, perce île 
sept ouvertures, sert, de hamman.Au centre, entre ce local et les ruines, maison 
d’habitation ; on aperçoit la porte de l’étable au rez-de-chaussée. A l’arrière- 
plan, ruines d’autres maisons.

Vue d’un quartier ancien de la ville de Kerend.
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LE FOYER KURDE 17

parfois, à droite ou à gauche du fond de cette pièce, une petite fenêtre 
est pratiquée juste sous le plafond. Cette pièce comprend en son centre 
une dépression proportionnelle à l’architecture de la chambre, chacun 
de ses côtés étant contenu trois fois dans la face correspondante de la 
chambre. Au centre de cette dépression, dont la profondeur n’excède 
pas 20 cm, se trouve le foyer alimenté par du bois et différents débris 
végétaux. L’intérêt de cette dépression, qui sépare le feu des parties 
de la chambre dans lesquelles se tiennent les membres de la famille, 
semble à première vue être surtout d’ordre technique : protéger la 
chambre des flammes, des étincelles et retenir les cendres. Mais c’est 
probablement sa signification sacrée qui est à l’origine de son plan ; en 
effet, le foyer représente un véritable petit autel que la famille honore 
et respecte en se tenant à une certaine distance de lui.

Si les réformes religieuses et sociales ont privé ce foyer de son sens 
sacré réservé à d’autres établissements communautaires, le seul emploi 
domestique qui lui a été laissé n’efface pas pourtant ce souvenir sacré 
décelable dans l’architecture générale.

Les fumées sortent par une ouverture percée dans le toit juste au- 
dessus du foyer, et qu’on appelle kona-wâdja dans le Sanandadj et 
rôcën (pers : rawzan) dans l’Ubatü (1). Elle sert de cheminée.

C’est autour de ce foyer au bord de la dépression que s’assemblent 
les membres de la famille et les invités ou amis qui viennent former avec 
eux des assemblées au cours desquelles ils bavardent et écoutent les 
hauts-faits de leur pays, racontés par les vieillards, ou le chant des épo­
pées. C’est un mode d’habitat archaïque, mais déjà sédentaire, qui 
témoigne d’un certain degré de civilisation. Les différents travaux 
ménagers et la préparation artisanale des produits laitiers par les 
femmes s’effectuent à l’intérieur de l’habitation. C’est aussi dans cette 
chambre à deux ouvertures que les parents et les enfants passent la 
nuit, les premiers au fond de la pièce, les seconds, à partir d’un certain 
âge, sur les côtés du foyer. En été pourtant, à cause de l’aération insuf­
fisante de la chambre, ils dorment le soir sur la terrasse. Parfois même 
ils vivent en cette saison dans les tentes dressées en pleine campagne, 
comme les tribus transhumantes.

Cette forme d’habitat simple est le propre des classes paysannes les 
plus modestes. Les maisons bourgeoises de la campagne sont composées 
de plusieurs pièces auxquelles s’ajoutent en général des dépendances, 
telles que étables, écuries, bergeries et hangars qui abritent les pro­
visions. Quant aux combustibles, branchages ou excréments de vaches 
et de moutons, on les sèche et on les eiitasse devant la maison.

(1) On retrouve une telle ouverture percée dans le toit un peu partout en Iran, 
surtout dans les habitations rurales, et les voûtes des bazars ou des hammams 
(bains). Dans le Gonabad, région de l’est de l’Iran, qui fait partie de la province 
de Khorassan, ces percées dans les voûtes portent le nom de khul.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



18 M. MOKRI

Pourtant, de jour en jour, l’évolution de la famille et son progrès 
amènent un exode continu des paysans vers les villes où l’installation 
matérielle de la famille diffère sensiblement. Mais là aussi on retrouve 
les caractères distinctifs des modes de vie bourgeois et populaires.

II. — Foyer primitif ; lieu ou brûle le feu ; 
INSTALLATION BU FEU.

Le foyer lui-même, âwerg (lieu où brûle le feu) (1) ou Kuânï (2) dans 
sa forme la plus primitive (3), tel qu’il est installé en plein air ou par­
fois dans les campements, est fait de deux pierres à peu près carrées, 
que sépare un espace de quelques centimètres, éventuellement fermé 
par une troisième pierre posée derrière les deux autres. C’est dans cet 
espace que l’on dispose le feu autour duquel s’assemble la famille 
nomade ; c’est aussi sur ce feu que sont cuits les repas.

Dans les chambres carrées ou rectangulaires, l’emplacement du foyer 
est la petite dépression que nous avons décrite ; celle-ci comporte un 
intérêt technique puisque les marmites ou le plat sur lequel on cuit le 
pain sont posés à cheval sur les bords. Ce n’est que si l’emplacement 
est trop large pour cet usage, que les pierres réapparaissent à l’intérieur 
du foyer ; à un stade plus avancé, elles sont remplacées par un trépieds 
métallique qui sert de support aux récipients ménagers pendant la 
cuisson.

FOYER DE CAMPAGNE

O
PlAN «

(1) Dans-le dialecte de mokri.
12) Dans le dialecte de Kermanchah.
(3) Et ceci résulte de ce que nous avons observé dans tout le Kurdistan, tant 

parmi les tribus nomades que chez les sédentaires des villes et des villages.
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LE FOYER KURDE 19

Que oe soit en plein air ou dans la dépression centrale à l’intérieur 
de l’habitation, on arrange parfois les morceaux de bois de manière à 
édifier un petit trône à degrés. Pour cela, on les superpose par paires 
inversées et rapprochées du centre à chaque étage. Cette disposition 
du bois permet d’obtenir rapidement un vif brasier et elle correspon­
drait surtout au rite mazdéen de préparation du feu baJirâm. Celui-ci 
est pourvu d’une mâcï, trône fait de six pièces de bois de santal 
superposées de la môme‘façon (cf. Darmesteter, Zend-Avesta, ed. cit. 
t.1, p. LX).

ARRANGEMENT DES FAGOTS 

Pour, le rcufA i/interieuR. 
DES MAISONS OU DEHORS

Dans les villes, des travaux de maçonnerie Ont perfectionné cette 
installation par l’aménagement d’une cheminée creusée dans le mur qui 
conduit, la fumée vers le toit. Dans les cuisines bourgeoises et les 
Villes, plusieurs feux sont même bâtis côte à côte, permettant de 
posêr en môme temps cinq à six marmites les jours où l’on reçoit 
un grand nombre d’invités.

Bien entendu, dans ces diverses dispositions du feu, le plan originel 
est apparent par l’uniformité des éléments constructifs et participe 
d’uùe manière générale au caractère universel de ces assemblages (Voir 
p. 20: «Le foyer dans les villes»).

III. — Korsi.

Un nouveau progrès en vue d’une meilleure concentration de la 
chaleur apparaît dans tout l’Iran, et par conséquent eh Kurdistan, au 
moment de l’hiver, par l’aménagement du korsï. Il consiste en un-tra­
vail de menuiserie fait de petites lattes de bois réunies en une large 
planche carrée ou rectangulaire posée sur quatre pieds courts assem­
blés par des traverses, le tout ayant l’allure d’une tablé basse.

Le korsï est conçu de telle façon, qu’il s’encastre exactement dans la 
dépression pratiquée au centre de la pièce ne dépassant pas 5 à 10 cm, 
au milieu de laquelle est la seconde dépression plus petite où brûle un 
feu doux de braises.
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20 M. MOKRI

Quand ses moyens le lui permettent, la famille allume le feu dans 
un « vase à feu », placé sous un large plateau de cuivre de forme 
ronde enserré ou simplement posé à l’intérieur de la dépression. Lors­
que le « vase à feu » est tout-à-fait rempli de braises ou bien trop haut 
pour qu’un trépied puisse être installé sur le feu ; le korsi est pourvu 
d’une petite crémaillère qui permet de suspendre une petite marmite 
juste au-dessus du feu.

O

Une immense couverture matelassée est étalée et retombe largement 
tout autour, retenant la chaleur et masquant la charpente. Une rangée 
de matelas et de coussins est disposée des quatre côtés sur le sol recou­
vert de tapis ou de feutre, et les membres de la famille s’y installent,
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LE FOYER KURDE 21
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22 M. MOKRI

les pieds allongés sous le korsï, la couverture ramenée jusqu’à la taille, 
bénéficiant ainsi du maximum de chaleur.

L’origine du korsï est bourgeoise, mais son usage s’est répandu, sur­
tout dans les régions les plus froides et particulièrement dans les 
villes, où les loisirs sont plus nombreux. Les familles pèuvent ainsi se 
reposer et même dormir dans une chaude atmosphère ; mais toutes n’en 
possèdent pas.

IV. — Permanence du peu : continuité de la famille.

Que le feu soit découvert, ou aménagé de manière à concentrer et 
économiser la chaleur, il s’agit toujours d’une réunion autour du feu 
familial qui ne revêt plus cependant un aspect religieux.

Toutefois, les réminiscences du respect sacré du feu et du foyer, qui 
symbolise toujours le bonheur et la continuité de la famille, se mani­
festent dans la crainte qu’on éprouve à éteindre le feu, surtout avec 
de l’eau qui détruit la chaleur et refroidit le foyer. Mais on étouffe le 
feu en le recouvrant de cendres, élément le plus proche de lui, ou bien 
on le met à l’abri de l’air sous un couvercle de métal.

De même que le feu était continuellement entretenu dans les tem­
ples anciens, le feu de la famille n’est en général pas complètement 
éteint. La chaleur y est conservée et protégée par les cendres, une 
petite braise y demeurant encore cachée, même lorsqu’on n’a plus 
besoin du feu.

Quoique, par suite de la modernisation, l’utilisation de l’électricité 
tende de jour en jour à remplacer les lampes à pétrole (qui elles-mêmes 
avaient succédé aux lampes à huile), celles-ci subsistent encore dans 
de nombreuses demeures des villes et dans tous les villages. D’habi­
tude, on ne souffle pas la flamme de ces lampes pour les éteindre, mais 
on en abaisse la mèche. Le plus souvent, on laisse les lampes en veil­
leuse jusqu’à ce que la lumière du soleil réapparaisse, surtout dans la 
nuit du jeudi au vendredi, la veille d’un mariage, d’une fête religieuse, 
ou du nouvel an iranien, célébré le 21 mars.

De même, la lampe reste allumée dans la chambre lors de la maladie 
ou du décès d’un membre de la famille, symbole de la permanence 
du foyer.

Selon ce que des vieillards nous ont raconté, au Kurdistan (dans les 
régions de Sanandadj et Kermanchah), on aurait eu coutume, il y a 
un siècle encore, d’allumer des feux sur la terrasse de la demeure d’un 
malade pour avertir les voisins et les inciter à la prière. Ce rite aujour­
d’hui disparu était surtout en usage à l’époque des Safavides, et cela 
nous rappelle ce que mentionne à ce sujet Jean-Baptiste Taverniér 
dans son « Voyage en Perse » (Paris, nouvelle édition 1930, p. 290).

Nombreux sont les souvenirs de ce respect du feu ; la fête du « der-
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LE FO VER KURDE 23

nier mercredi de l’année iranienne » célébrée dans le Kurdistan en est 
le meilleur exemple.

Dans le pays de Zarathushtra, le feu représente le dieu du Biçn et de 
la Vérité dont il est le reflet terrestre. II est aussi le centre du foyer 
et c’est une marque de noblesse et d’hospitalité que de garder un feu 
allumé.

Le père laisse derrière lui un héritier pour que son foyer soit perpé­
tué. D’un homme qui n’a pas eu d’enfant, on dit que « son foyer est 
éteint (wodjâkh-kôr) ». Un enfant indigne et incapable de rien ajouter 
à l’honneur de sa famille et d’assurer son bonheur « étouffe le feu fa­
milial ».

La flamme du foyer représente donc bien la continuité de la famille.

V. — Pouvoir magique des cendres : wodjâkh ou (odjâkh) et 
DOMAINE FAMILIAL

Une autre marque de la sacralité du foyer, qui n’a pas encore disparu, 
est la croyance au pouvoir magico-religieux contenu dans les cendres de 
certains foyers des mystiques et des Ahl-e Haqq kurdes (certains sayyed 
odjâkh kurdes). Celles-ci sont douées d’une vertu bénéfique : elles sont 
censées guérir plusieurs maladies, notamment les morsures de ser­
pents et de scorpions, aussi les croyants cherchent-ils à s’en procurer.

Chez les mystiques kurdes de la province de Kermanchah, Yodjâkh, 
foyer spirituel, joue un rôle encore plus éminent : le maître de ce foyer 
possède, aux yeux de ses adeptes, certains attributs divins ; en lui se 
manifeste une présence surnaturelle.

Dans le môme sens est advenue une substitution du terme odjâhk 
(mot d’origine turque et qui, dans la langue persane, se prononce odjâq) 
au mot persan düda signifiant à la fois « famille, lignée » et « foyer ». 
Dans beaucoup d’ordres mystiques, et surtout chez les Khâksârî (ordre 
le plus proche des Ahl-e Haqq dont les idées et les doctrines sont emprun­
tées aux Ahl-e Haqq), le düda, outre son sens habituel, désigne aussi 
une sorte de poêle en maçonnerie, comportant une petite voûte. Il 
sert à réchauffer la chambre et à cuire les repas auxquels tous parti­
cipent. Les adeptes de ce rite forment une famille spirituelle et ce foyer 
sacré est le symbole de sa vitalité et de sa continuité.

Il est un autre terme spécifique de la désignation de « la famille » 
employé également chez les kurdes, à savoir le düdmân, de même ori­
gine que düda. Les mots düda (en pahlavi : dùtak) et düdmân dérivent 
étymologiquement de düd, fumée, auxquels le suffixe-oA>ù et le terme

(1) L’usage du mot est très fréquent dans le Afâtïgan i hazâr dâtistan pahlavi ; 
voir, par exemple, le titre du en. 12 (éd. Bulsara, Bombay . 1937 ; éd.Modi, 
Bombay 1901, pp. 15-16.).
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24 M. MOKRI

mân ajoutent l’idée d’emplacement où se dégage la fumée et par exten­
sion de « foyer » et de « famille ».

C’est sans aucun doute le düdnian, ou en tous cas un terme signifiant 
à la fois «foyer» et «famille», qui a été remplacé par celui d’odjâq à la 
suite des invasions turques qui se sont succédé en Iran duvrauix® siècle 
de l’hégire. Ce terme d’origine turque fut aisément assimilé par la 
langue persane et surtout par les dialectes kurdes, parce qu’il corres­
pondait à une notion qui y était déjà profondément ancrée.

Citons par exemple l’ouvrage de Sharaj-nâma (1) sur l’histoire kurde 
(écrit en 1005 H. = 1596) qui désigne parle mot odjâq ou odjâq-e qadïmi 
(ancien foyer) le foyer héréditaire et le domaine resté en la possession 
d’une famille et habité par elle de génération en génération depuis une 
époque ancienne.

Sauf dans les périodes de troubles, et en dehors des cas de nomina­
tion discrétionnaire,les rois choisissaient leurs vassauxparmiles mem­
bres de ces familles possédantes et les mettaient à la tête des tribus 
vivant sur leur territoire. Celui-ci leur était concédé à titre de « foyer 
familial », selon une règle du droit coutumier toujours respecté dans ces 
régions.

Bien entendu, la notion d’odjâq est prise ici dans une acception plus 
large, et ce foyer familial englobe alors toute une région.

L’auteur de Sharaj-nâma rapporte que les émirs kurdes Domboli 
descendent d’un arabe de Shâm (Syrie), et, selon une autre version, 
d’un homme connu sous le nom de Isa habitant le Djazira ’Omariya. 
Les rois auraient donné la région de Sakman-àbâd de Kühy (dépen­
dante de l’Azerbaïdjan) aux enfants de cet homme à titre de « foyer » 
{be-tarïq-e odjâqlaq) p. 399, cf. aussi p. 403-404).

Il écrit ailleurs : « Au moment de la rédaction de cet ouvrage, je n’ai 
rencontré personne qui puisse me renseigner au sujet des émirs kurdes 
de Mâhïdasht. Mais selon les « on-dit », leurs « anciens foyers familiaux » 
{odâjq-eqadïmï) étaient les districts de Mahîdasht et de Tilâwar, où la 
plupart des nomades et des troupeaux leur appartenaient » (p. 412).

Sous ces multiples formes, c’est donc toujours la même croyance 
à la sacralité du foyer familial qui caractérise ces populations, de l’éta­
blissement du feu à l’élaboration progressive d’un droit coutumier qui 
fait du foyer une base de division territoriale.

VI. — Sédentarisme

A l’origine, la grande majorité des kurdes menait une vie nomade. 
Puis, progressivement, une révolution s’est produite en faveur du séden-

(1) Sharaf-nâma de Sharaf-khan Bidlisï. Éd. Faradjullah Dhaki. Égypte.
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LE FOYER KURDE 25

tarisme, accélérée depuis un demi-siècle par suite de la mise en œuvre 
d’un programme de réformes sociales et d’une politique de concentra­
tion intervenue dans tous les territoires où vivent des Kurdes. De 
grandes agglomérations se sont formées récemment, et aujourd’hui 
les villages et les bourgades rassemblent une grande partie de la popu­
lation.

Toutefois, ce mouvement était continu ; les facteurs en étaient 
d’abord d’ordre économique : la vie sédentaire attirant de plus en plus 
les membres des tribus par les commodités nouvelles qu’elle offrait.

Les gouvernements eux-mêmes s’étaient efforcés de fixer les tribus 
nomades en les obligeant à construire des habitations sédentaires ou 
en les transplantant dans d’autres régions du pays sous divers pré­
textes politiques. Il s’ensuivait souvent des conditions défavorables 
au pâturage des troupeaux, climats peu propices, pâtures trop exi­
guës, et les tribus s’orientaient vers des activités plus facilement com­
patibles avec la vie sédentaire. Le nomade, après avoir résisté et tenté 
d’échapper à ces nouvelles conditions de vie qui lui étaient imposées, 
finissait par s’adapter au sédentarisme.

Ces deux formes d’activité tournées l’une vers l’élevage, l’autre 
vers la culture, sont complémentaires et toutes deux nécessaires à la 
vie économique du pays. Pourtant, leurs contacts incessants ont été 
empreints d’une certaine rivalité, comme en témoigne cette expression 
employée -par les tribus kurdes des environs de Kermanchah : « tcha- 
paw-e Kord, guran kkway », signifiant que les gürân (sédentaires) 
mangent le butin amassé par les kurdes nomades, autrement dit, 
c’est le nomade qui travaille et le sédentaire en profite. Mais ce parti­
cularisme n’implique aucune hétérogénéité ethnique ; les Gürân en ce 
sens sont, au même titre que les nomades, des Kurdes.

Sans entrer dans tous les détails (1) de ces modes de vie, nous nous 
bornerons ici à en étudier brièvement les plus caractéristiques, à savoir 
l’habitat.

VII. — Habitat sédentaire

Etant donné que nous étudions ici le foyer dans son sens permanent 
et son aspect architectural, c’est la demeure sédentaire qu’il convient 
d’étudier à présent, et non la tente qui est un habitat essentiellement 
nomade et dont nous parlons dans un autre travail.

Les habitations sont généralement construites de la façon'suivante : 
sauf dans quelques rares plaines éloignées des carrières de pierres, où

(l)Nous allons publier une étude sur « La vie sociale et économique de6> 
Kurd es », dont ce sera l’objet.
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26 M. MOKRI

les murs sont faits de briques de terre séchées au soleil et non passées 
au four, ce sont dés blocs de pierres cimentés par de la boue qui cons­
tituent l’armature et les parois. Ces demeures sont alors appelées sang- 
tchïn « maisons de pierre » (1). On les recouvre généralement d’une 
couche de torchis, mélange de paille et de terre, surtout s’il s’agit de 
maisons construites en briques non cuites, lesquelles sont plus facile­
ment altérables.

La charpente de la terrasse qui forme le toit est faite de troncs 
d’arbres rangés parallèlement à quèlques centimètres les uns des autres, 
formant un shnùt (dial, de Sanandadj). Les shnüt des maisons riches, 
surtout dans les villes, sont plus travaillés : des lattes de bois relient 
les troncs parallèles de manière à faire du plafond des chambres un 
quadrillage élégant. Sur ce treillis, on entasse des roseaux ou divers 
branchages et une légère couche de torchis, bân-anaw, recouvre le tout ; 
celle-ci est renouvelée environ tous les deux ans ; de plus, quelques 
heures après chaque pluie, le bân-glân (en persan bâm-ghaUak) est 
passé soigneusement et à plusieurs reprises sur le toit. Il s’agit d’un 
lourd cylindre de pierre, aux deux extrémités duquel sont articulés de 
manière très souple deux manches en bois retenus par une traverse. 
Cette opération a pour but de tasser la couche de torchis et d’éviter 
que les infiltrations d’eau de pluie ne fissurent la toiture, — aussi, 
lorsque celle-ci est trop détrempée, on rajoute un peu de paille ou de 
cendres avant de passer le bân-glân afin de lui redonner de la fermeté. 
Pour.plus de commodité, le bân-glân resté à demeure sur le toit.

Dans certaines régions (par ex. à Bâna), un agencement particulier 
du toit évite les gouttières : la terrasse déborde légèrement tout autour 
de la maison et cêt avancement, pâsâri, préserve les murs de l’humidité, 
l’eau de pluie s’écoulant à une certaine distance.

Mais généralement, c’est le naw-dân (persan nâv-dân), demi-cylindre, 
de bois creusé dont l’extrémité forme un bec, qui est utilisé. Afin que 
l’eau de pluie s’écoule facilement dans cette gouttière qui est droite, 
et s’avance à peu près à un mètre du toit, celui-ci est légèrement incli­
né. Aujourd’hui, le naw-dân peut être remplacé par une gouttière 
métallique et, surtout dans les villes, par des chantepleures fixées le 
long du mur à la base du toit.

Les quatre murs reposent sur des soubassements d’une épaisseur 
d’un mètre environ, variant pourtant avec le degré de résistance du 
terrain. Ces soubassements, en kurde bonawa (bon en persan) consistent 
en un amalgame de pierres ou de briques cuites retenues par de la boue

(1) Henry Binder, Au Kurdistan, en Mésopotamie et en Perse (Paris 1887, 
p. 104 et 111). donne un rapide aperçu des maisons qu’il a entrevues. Il s’agit de 
simples notes touristiques d’un voyageur qui n’a fait que passer, mais, dans l’en-

g semble, le récit est pittoresque.
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LE FOYER KURDE 27

mêlée à de la chaux vive. Mais seules les demeures bourgeoises des 
villes et des campagnes, et parfois celles des chefs de villages, ont de 
tels fondements. Il n’en est pas de même de celles des paysans, tant 
parce que la fourniture des matériaux de construction était généra­
lement à la discrétion du propriétaire, que parce que le système de pro­
priété ne leur permettait pas de considérer leur maison comme une 
demeure durable, mais seulement comme un abri provisoire. Même si 
le paysan fournissait lui-même la totalité des matériaux de construc­
tion et que, par suite, sa maison lui appartenait, la terre sur laquelle 
elle était placée n’entrait pas en sa propriété ; et dès qu’il était renvoyé 
du village, il perdait tous ses droits. Les paysans se contentaient alors 
d’une préparation rudimentaire du sol qui tenait lieu de soubassement.

Quoique nous ayons retrouvé les restes de maisons orientées vers le 
levant et que certaines le soient encore aujourd’hui, la plupart des mai­
sons sont tournées vers le sud, en direction de la Mecque, semble-t-il, 
à cause de l’islamisation de la population. Mais il nous paraît plus 
exact de penser, à partir des observations que nous avons faites dans 
plusieurs régions, que cette orientation a été déterminée plutôt par des 
conditions climatiques et de relief. En effet, c’est le plus souvent dans 
les régions chaudes que les maisons tournent le dos au soleil et donnent 
sur les montagnes. Même si les habitations bourgeoises ne sont pas 
orientées vers l’Est, leur construction est parfois complétée par un 
sous-sol dont l’une des raisons d’être est d’abriter de la chaleur.

Dans la plupart des villages des régions d’élevage, l’étable ou l’écurie 
est attenante à la maison, soit dans les pièces à côté, soit pour les plus 
riches au rez-de-chaussée, et le seul étage au-dessus est habité par le 
paysan.
, Dans les régions très montagneuses, comme Awrâmân, et la ville de 
Kerend, les maisons sont construites sur les versants des montagnes. 
Elles sont superposées, l’une sur l’autre, de telle façon que souvent le 
toit d’une maison plus basse sert de terrasse à la maison qui se trouve 
au-dessus, et le village ressemble tout entier à un seul bâtiment de 
plusieurs étages. C’est un type de maison qui tend à disparaître (voir 
les figures, ces photographies ont été prises en 1941).

Nous avons donné plus haut le plan-type d’une habitation archaïque; 
ce plan toutefois subit certaines modifications en fonction des vicissi­
tudes de la vie de famille et des influences de l’architecture post-isla­
mique de l’Iran au cours des siècles. De plus, outre la contagion delà 
construction moderne, l’habitation de la ville a toujours servi de 
modèle à celle de la campagne. Mais on remarque une tendance cons­
tante à un retour vers les formes les plus simples et donc les cadres 
archaïques.

Evidemment, il n’en est pas de même des constructions d’Etat, 
le plus souvent uniformes, qui n’ont pas toujours été adaptées au mode

&
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28 Jf. MOKRI

de vie traditionnel. Les constructions que le gouvernement entreprit 
entre les deux guerres mondiales dans sa tentative de fixation de certai­
nes tribus nomades kurdes en sont un exemple. Dès que la seconde 
guerre mondiale éclata, les bouleversements qui secouèrent le pays se 
répercutèrent dans un retour au nomadisme traditionnel et la des­
truction des constructions d’Etat. Celles-ci, parce qu’elles ne corres­
pondaient pas tout à fait aux besoins des tribus, tant dans leur plan 
que par l’insuffisance des pâturages qui les entouraient, furent aban­
données dès que l’occasion s’en présenta.

Il est vraisemblable qu’aussi longtemps que leurs conditions de vie 
ne se seront pas sensiblement améliorées, les populations nomades 
s’en tiendront à des constructions rudimentaires. A moins que les 
constructions d’Etat ne s’adaptent aux traits essentiels de la vie 
nomade.

Outre une chambre d’habitation, la demeure de la famille riche de la 
campagne comprend une cour et plusieurs dépendances, lui permettant 
d’abriter bétail, volailles et provisions.

L’abreuvoir rappelant le naw-dan est creusé dans un tronc de deux 
ou trois mètres de long, selon l’importance du cheptel. Il est posé sur 
un tréteau, de sorte que les animaux se rangent de part et d’autre pour 
y boire. Le fourrage est présenté aux animaux dans un petit bassin 
de terre peu profond mais légèrement surélevé, le plus souvent en 
forme de coque ronde.

VIII. — Milieu familial

La terminologie employée pour désigner la maison présente une 
importance ethnique incontestable par l’enseignement qu’elle nous 
apporte sur la famille elle-même.

Le terme mal (avec l palatal) désigne de façon générale la maison. 
Il semble d’origine arabe : il proviendrait du mot mal, en ayant les 
mêmes significations, telles que : « bien », « propriété » etj« cheval ». 
Mais employé au sens de « lieu d’habitation » (chambre ou maison) 
propre à tous les dialectes kurdes (1), il n’a probablement plus aucun 
rapport avec le mot arabe et se rapproche du mân iranien et de ses 
dérivés ; une palatalisation sé serait produite à partir de la nasale et 
ces deux vocables seraient de même origine. Cette hypothèse semble 
corroborée par l’observation de A. Chodzko Etudes philologiques sur la 
langue Kurde, dialecte de Soléimanié. J. A. avril-mai 1857, p.p 297-

(1) Cf. les-vers 71.245,368 de notre (Kurdish Songs Güranï 75 TaranaKà- 
1/e Kordi), Téhéran,.19,51.
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LE FOYER KURDE 29

356) qui a enregistré constamment le mot prononcé aujourd’hui mal 
sous la forme mâr dans le dialecte kurde soléimâmé. Je suis d’accord 
avec Monsieur D. N. Mackenzie (Kendish dialect studies. I. London, 
1961, cf. p. XIX) qui pense que cette prononciation représente, non 
une variante phonétique de base, mais une altération « aristocratique » 
— plutôt emphatique, croyons-nous — due à l’informateur de Cho- 
dzko et qui s’est glissée dans ses études préliminaires. D’autre part, 
la prononciation de mal étant fortement palatalisée, il est possible 
que Chodzko ait cru devoir la rendre par r comme étant la pronon­
ciation la plus approchée.

Nous connaissons d’ailleurs d’autres exemples du passage de l et r 
à n. Il ne serait donc pas impossible que le mot mal provienne de mm.

C’est ce même terme qui, dans certains noms composés, montre une 
fois encore l’extension de la notion de foyer à celle de famille, bena-mâl 
et gawra-mâl expriment tous deux la famille noble, le premier avec une 
nuance de lignée, l’autre avec une nuance de grandeur.

Dans le dialecte de Kermanchah, un autre terme, celui de Jthânek 
est utilisé notamment dans l’expression ban-e Jthânek, c’est-à-dire 
« terrasse de la chambre »; -khanek a la même origine que le mot persan 
khana (chambre, maison). Toutefois, même dans le dialecte de Ker­
manchah, le terme de mal l’emporte dans la désignation de la maison. 
La forme Gouranie et usuelle du khana persan — prononcé aujourd’hui 
khanè dans le persan parlé — est yâna.

On attribue à la famille, composée du père, de la mère et des enfants, 
le terme de Jchânawâr, » ensemble des habitants d’une même maison ». 
C’est le nombre de khanawâr, nomades ou sédentaires, rassemblés sur 
un territoire qui déterminait la part de celui-ci dans les contributions 
fiscales et le recrutement de l’armée qui servait de base aux recense­
ments. Ainsi nous avons pu établir dans notre livre sur Les tribus kurdes 
dont une partie a été publiée en 1954 à Téhéran (en langue persane) (1), 
le chiffre de la population des différentes tribus d’après le nombre de 
soldats qu’elle fournissait au gouvernement central.

Les termes de mal, yana et même de khana (persan), serviront aussi 
à nommer la tente des nomades en tant que « lieu d’habitation ».

Quant à celui de rasha-mâl ou sïa-mâl (siâh-tchâder en persan) 
(=tente noire) faite de poils de chèvre, commun à tous les dialectes 
kurdes, il est entendu dans toutes les régions habitées par les Kurdes.

Il en est de même de khana, dans l’expression persane pïsh-khma 
désignant1— surtout dans les contes — les tentes de l’intendance qui 
précédaient une armée ou formaient la suite d’un roi. Dans cette expres­

(1) AsKSyer-e Kord, T. 
Téhéran. 2e éd.

1 : Il-e SandjUbi (géographie, histoire et Clans).
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30 M. MOKRI

sion, khâna a bien le sens de tente ; quoique le mot soit persan, on 
retrouve cette même expression de pisH-khâna dans les contes kurdes.

Khâna et mal sont aussi employés au sens de khânawâr, membres de 
la famille habitant sous un même toit, tant dans la langue paysanne 
que dans les ouvrages de littérature.

La composition d’un khânawâr, ou mâl, c’est-à-dire les habitants 
d’une khâna, varie de 5 à 10 membres ou même plus. Aujourd’hui, le 
khânawâr kurde (surtout à la campagne et chez les nomades) comprend 
en moyenne davantage de membres que celui des autres régions de 
l’Iran. La famille de Lohonï (en Awrâmân de Lobon) par exemple, 
rassemble sous un même toit environ 30 fils d’un même père, 
Dja’far Soltân — et nous avons connu quelques uns d’entre eux — 
sans compter les femmes et les petits enfants dont le nombre dépas­
sait certainement la centaine.

Tant dans les milieux bourgeois que dans les milieux populaires, la 
famille de la campagne rassemble sous le même toit le père, la mère, 
tous les frères et sœurs, et même du vivant du père les fils mariés et 
les brus.

Le patrimoine de la famille étant en principe inaliénable, cette 
cohabitation continue à la mort du père, sauf si une mésentente ou 
un trop grand développement de la famille obligent à un partage. Dans 
cette cohabitation, la famille constitue un tout : l’unité du patrimoine 
a pour conséquence un seul budget ; dans sa mise en valeur une division 
du travail s’effectue naturellement et la vie quotidienne s’organise 
autour de la mère et surtout du frère aîné.

La maison paternelle en tant qu’entité morale, bâwân, garde pour 
tous ses membres un caractère sacré, surtout pour les filles qui l’ont 
quittée en se mariant. C’est de ce foyer que celles-ci tirent leur rang 
social. Elles s’y rattachent en outre par des liens affectifs très étroits, 
et aux différentes fêtes de l’année elles continuent à recevoir de leur 
« maison » présents et marques d’affection.

Le bâwân est de plus pour elles un grand réconfort moral, car elles 
sont assurées de ne pas se trouver isolées et sans défense si un malheur 
quelconque .les atteignait.

En effet, l’honneur de la famille exige que l’on assure la subsistance 
de tous et d’abord de ceux qui pourraient tomber dans la misère.

Des éléments du folklore poétique kurde que nous avons recueillis 
illustrent encore cet attachement à la maison paternelle, qui tire son 
origine de la famille patriarcale kurde.
En voici quelques exemples :

« Heureuse la jeune fille qui peut retourner 
à la maison paternelle.
Un frère la prend par la main,
Une belle-sœur par la robe ».
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LE FOYER KURDE 31

«La jeune fille qui possède une famille 
Va le regard fier,
Mais pour celle qui n’en a pas 
Mieux vaut mourir ».

« Heureuse la jeune fille qui peut retourner 
à la maison paternelle.
Privée d’un tel refuge,
Elle se tourne vers le désert » (1).

(1) Cf. également vers 130 des Kurdiah aonga, op. eit.
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Cavaliers kurdes prêeeiionl un corlége nuplial (Saniijâb’,)
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Paysannes kurdes en train de tisser Paysanne kurde de l’Awramân en train de baratter
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Publié dans l'Ethnographie, Paris, 1962, pp. 42-68.

fàj'* • » (***1/0 ujlil

— (-g^ly»x>l J (J-,

il^jl b (jjj-iUj — ôjAxt* (jbr1

,oljLx»l_j oJl^l — «j'Afc jl oljsl L dîji

OÜ^L. — oL-XL, — r

L^j^Séjt x* j I Ia <G_jX — bxjj La j x j h 

.«GbLibi i$bb ÀXaS* — .... ùlj^- ôjb ji

J t4-» — r

_j — « û*/. «jb» » b Jjif- — obtOjX (^^_y<b (jAaj

(jl JXj La. p-*vj —- (( O lXut^9 é l>“ » p-wj   ^ô***1^***^ c3

«JJ-*» — « » b cSjl^îl J^i p-*J — cA)^b»j^J

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



V. . - f - 3

O' ’

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



LE MARIAGE CHEZ LES KURDES

I. — Constitution de la famille. >— 1. Aspect religieux. 2. Aspect social et éco­
nomique. 3. Mariages consanguins. 4. Endogamie. 5. Exogamie. 
6. Naissance et privilèges.

II. — Préparation du mariage. — 1. Idéal du mariage. 2. Désir de se marier.
3. A la recherche de l’épouse. 4. Rencontre en milieu rural. 5. Les 
éloges-types : A) Eloge de la jeune fille ; B) Eloge du jeune homme. 
6. Quelques dits amoureux.

III. —Description du mariage. — Marchandages matrimoniaux. 2. Demande
en mariage et cérémonie des fiançailles dans les villages. 3. Contrat 
ou mara brin. 4. Accueil et échange de cadeaux. 5. Cérémonie de don 
des vêtements. 6. Cérémonie du henné et du hammam. 7. Cérémonie 
du ramat gerden ou épilation du visage. 8. Le sur, fête des épousailles.

I. — Constitution de la famille

1. — Aspect religieux.

La constitution de la famille par le mariage est à la base de la vie 
religieuse et sociale des Kurdes. En effet, le mariage est un acte sacré, 
recommandé par la religion ; le rôle joué par le chef de famille revêt 
à l’origine un caractère quasi-sacerdotal. Tout ce qui demeure plus ou 
moins enseveli dans la conscience populaire concernant la sacralité 
qui s’attache, à la notion de foyer vient renforcer cetté valeur profonde 
et cette signification morale du mariage.

Comment acquérir un foyer, comment s’assurer que la flamme en 
sera perpétuée, sans fonder une famille par le recours au mariage ?

L’islamisation des régions qui nous occupent a tout au plus modifié 
les apparences de cette foi ancienne dont les traits essentiels se sont- 
transmis jusqu’à nos jours par les coutumes.

Le mariage a même revêtu l’aspect d’un devoir religieux ; c’est la 
raison pour laquelle les jeunes gens y sont exhortés par leur entourage 
qui leur fournit au besoin les moyens matériels d’y parvenir.

Le mariage est considéré comme <cun acte méritoire, une œuvre 
pieuse», et le contrat qui l’établit symbolise l’Alliance prééternélle 
de Dieu et des Hommes, dont l’union des époux est le reflet temporel. 
C’est ainsi que chez les Kurdes «Fidèles de Vérité», les termes de 
sharl et iqrâr, synonyme de pacte et d’alliance entre Dieu et les hommes,
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36 M. MOKBI

désignent aussi cette alliance terrestre qu’est le mariage. Et, de fait, 
en se mariant, l’individu entre dans la grande assemblée humaine qui 
est liée à la permanence du cosmos.

Ne nous attardons pas à l’universalité de ce thème,, ni à son origine 
•lointaine ; signalons-en seulement deux interprétations, à savoir celle» 
du Coran et celle des Ahl-e Haqq :

Le Coran révèle qu’au jour du «Covenant» Dieu, interpella ainsi 
les semences de l’humanité future encore dans les reins d’Adam : 
« Suis-je votre Seigneur ?» — « Oui », répondirent-elles. Par cet 
acquiescement fut conclue l’alliance de Dieu et des Hommes.

Selon les Ahl-e Haqq, au début de la création du monde invisible, 
Dieu créa une Perle et fit surgir cinq anges de sa propre Essence ; 
à chacun un rôle fut dévolu et après que tous eurent donné leur consen­
tement, un pacte scella l’alliance de Dieu et des anges, premiers repré­
sentants de l’humanité. Cette première alliance servira de modèle 
au pacte de chaque croyant dans l’Assemblée des Fidèles. L’acte du 
mariage imite en quelque sorte le pacte initial, car en se mariant les 
deux conjoints renouvellent cette communion. En effet, le jour du ma­
riage, il est demandé aux deux époux de donner leur consentement' en 
prononçant un « oui » qui rappelle avec toute sa force symbolique le 
«oui» primordial.

Une autre marque de la sacralité du mariage repose dans ce qu’il 
percé «la perle de la virginité ». Dans une étude sur «Le symbole de ta 
perle dans le folklore persan et chez les Kurdes Fidèles de Vérité (Ahl-e 
Haqq) » (1), nous avons montré l’importance de la perle intacte née, 
d’après le folklore iranien, d’une goutte de pluie tombée du ciel dans 
une coquille, entr’ouverte pour la recevoir, à l’image de la matrice 
dans laquelle pénètre le liquide séminal. La ressemblance de la coquille 
de l’huître et des organes génitaux de la femmè a inspiré un grand 
nombre de mythes sacrés dans plusieurs traditions, notamment ira­
nienne, hindoue et grecque. Cette dernière possède le célèbre mythe 
de la naissance d’Aphrodite. D’ailleurs, pour les Kurdes Fidèles de 
Vérité, ce symbole revêt une dimension cosmique : le cosmos s’est 
présenté à l’origine sous la forme d’une perle née de l’essence même 
de Dieu.

Si la virginité représente en quelque sorte un tabou, c’est seulement 
un aspect du caractère sacré de la féminité, qui ajoute encore à la 
sacralité du mariage. Ce n’est qu’en se purifiant par un acte religieux, 
le mariage, qu’on peut approcher de la femme.

Enfin la croyance au génie du mariage, frishta-y Nikâh, illustre la 
forme religieuse de l’acte et rappelle les anciennes divinités iraniennes, 
honorées à travers les grandes forces naturelles.

Mais le lot du célibataire est le péché, c’est pourquoi le sol tremble

t (1) Journal Asiatique, Paris, année 1960, pp. 463-481.
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sous ses pas (1), son toit le couvre de malédiction et sa couche répugne 
à lé recevoir.

2. — Aspect social et économique.

Au même titre que la vie religieuse, la vie sociale et économique des 
Kurdes est largement influencée par la nature du mariage.

Quoique l’ensemble des habitudes et des relations concernant cette 
vie sociale évolue de jour en jour avec l’amélioration des conditions 
d’existence et l’influence de l’idéologie moderne tant chez les Kurdes 
que dans toutes les autres populations de l’Iran, de nombreuses 
coutumes et d’anciennes pratiques relatives au mariage demeurent ; 
loin d’avoir tout à fait disparu, elles sont encore pratiquées aujourd’hui 
et méritent une étude approfondie. En fait, les manifestations en sont 
assez différentes selon que l’on considère un individu appartenant à une 
famille de la villemu à une famille tribale. Il importe peu que cette 
dernière soit nomade ou sédentaire dans les villages, pourvu qu’elle 
défende jalousement cette appartenance à travers ses coutumes. Bien 
entendu, dans les deux cas, les diverses stratifications sociales jouent 
aussi leur rôle.

La vie tribale attirera davantage notre attention : les traditions y 
sont mieux préservées, non seulement à cause du respect qu’on porte 
à l’héritage vénéré par les ancêtres, mais aussi parce que l’on vit plus 
à l’écart et pour ainsi dire en autarcie. Dans ces sociétés, la vie féodale 
présente encore de nombreuses survivances renforcées par certains 
courants conservateur"

3. — Mariages consanguins.

Les mariages consanguins sont fréquents à l’intérieur d’une tribu, 
mariages entre cousins et cousines du côté paternel surtout. Selon un 
dicton kurde, «l’alliance entre cousins et cousines de souche paternelle 
est scellée dans le ciel ». Les raisons on sont d’abord économiques, car 
l’héritage partagé entre deux frères se trouve à nouveau réuni par le 
mariage de leurs enfants. Les querelles patrimoniales ont dès lors moins 
de raison d’être, l’intégrité de la famille est sauvegardée.

4. — Endogamie (2).

Dans un cadre plus vaste que la famille, l’endogamie à l’intérieur
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(11,Même idée dans un vers de Saadi inspiré par le folklore persan : «Le 
médisant dénigre ainsi le célibataire : « Qu’il se lève, qu’il se couche, à chaque 
fois le sol frissonne de honte » (cf. Uoustan de Saadi, ch. VII, éd. de Foroughi, 
Téhéran, 1316 solaire, p. 201).

(2) Nous employons ici ce terme au sons de : Mariage entre membres d’une 
même tribu ; par opposition à l’exogamie auquel nous donnons ici l’acception 
de : Mariago entre membres dos tribus différentes.
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d’une tribu a toujours été considérée avec faveur. La division des 
Kurdes en tribus, due à leur vie nomade, constituait un facteur de 
différends ; l’esprit féodal et les fréquentes maladresses des petits 
fonctionnaires de l’Etat n’ont fait qu’aggraver ces dissentiments. Le 
mariage endogamique, dans les cas de désaccord, palliait au risque 
de voir s’établir des familles rivales.

Toutefois, cette féodalité restreignait, en général, la pratique étroite 
de l’endogamie aux familles des chefs, davantage susceptibles de se 
trouver en conflit. A cela s’ajoutaient des mobiles économiques, les 
familles riches souhaitant ne pas morceler leur patrimoine.

Quant au petit peuple qui ne possédait pas les mêmes motifs, il ne 
se conformait pas à ces restrictions et les mariages auraient lieu entre 
Kurdes d’une façon générale. Néanmoins, dans les périodes de querelles 
religieuses attisées par les mollahs, la distinction entre Sunnites et 
Shiites, Ahl-e Haqq et Yézidis, opérait une nouvelle division, et les 
Kurdes ne se mariaient qu’entre membres d’une même secte. Cette 
coutume existe encore dans une certaine mesure, sauf dans les milieux 
les plus avancés.

Ajoutons que la rareté des communications et des voyages dans le 
pays lui-même s’opposait aux contacts humains entre les diverses 
peuplades. Il s’agissait d’une situation de fait. Depuis la modernisation 
des moyens de transport et des relations, les Kurdes peuvent plus 
facilement, de même que les habitants des autres provinces, se marier 
au loin.

5. — Exogamie.

L’exogamie, aujourd’hui devenue très fréquente, avait jadis des 
causes diverses. Elle pouvait être motivée par la recherche d’une alliance 
offensive oix défensive entre deux tribus, soit limitrophes, soit sépa­
rées par une autre hostile aux deux premières. Elle pouvait encore avoir 
pour but de mettre fin aux querelles soulevées, par exemple, par un 
meurtre, ou en cas de guerre pour apaiser les conflits.

Il est vrai que l’efficacité de telles unions n’était à cet égard souvent 
que momentanée. Parfois, ces mariages étaient effectués pour des 
raisons politiques, entre la famille d’un chef de tribu et celle de la 
famille royale régnante ; elle tendait à se ménager des appuis au sein 
de la sphère dirigeante et à se prémunir contre des rébellions intestines.

Une caractéristique propre au mariage chez les Kurdes Ahl-e Haqq 
est la particularité suivante : Dans cette secte existent onze familles 
spirituelles (kkânedân) dirigées chacune par une famille de Sayyed 
(prétendant descendre du Prophète). Les Sayyed de ces familles spi­
rituelles peuvent se marier soit avec les Sayyed de leur propre famille, 
soit avec ceux des autres. En revanche, les croyants qui ne sont pas 
Sayyed peuvent épouser des membres des familles des Sayyed des
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autres familles ; mais il leur est rigoureusement interdit de se marier 
au sein des Sayyed de leur propre famille ; ce serait considéré comme 
un véritable inceste. Il s’agit là d’aspects spéciaux de l’exogamie-endo­
gamie.

6. — Naissance et privilèges.

Chez les Kurdes, ainsi que chez les autres populations de l’Iran, être 
de bonne naissance et d’une famille relativement aisée est un élément 
essentiel pour le mariage.

La féodalité de l’ancien régime a laissé des vestiges plus ou moins 
importants dans la vie sociale de l’Iran ; et ceci se manifeste encore 
sous divers aspects dans les habitudes de la plupart des familles, même 
chez les paysans. La hiérarchie des classes ne tire pas son origine de 
l’Islam mais plutôt de l’Iran sassanide, antérieur à l’invasion arabe.

C’est pour conserver cette tradition (quoique considérée actuellement 
comme arriérée), que les parents peuvent se donner le droit d’intervenir 
dans le mariage. Ils se considèrent comme responsables de la durée et 
de l’intégrité de cette tradition, croyant ainsi assurer le bonheur de leurs 
filles et de leurs fils, même sans le consentement de ceux-ci.

Les éléments essentiels de ce choix traditionnel se trouvent à tous les 
échelons des différentes classes ; ce sont :

— la naissance,
— la richesse et la situation de famille et, bien entendu, les vertus 

individuelles,
— quelquefois aussi les éloges d’un tiers connaissant ou feignant de 

connaître les deux familles.

Autrefois le peu de relations entre les futurs conjoints empêchait 
toute connaissance réelle et créait souvent des déceptions. ■

Dans le cas d’un empêchement pour raison traditionnelle, il arrivait 
que la jeune fille, après avoir longtemps attendu, soit donnée en ma­
riage à un homme âgé et riche, et que le jeune homme déçu reste 
célibataire ou ne se mariç qu’à l’âge mur. Cependant, même jadis, 
il advenait que l’inclination mutuelle suscite des mariages, fût-ce au 
prix d’une séparation définitive d’avec la tribu, du moins'pour la 
jeune fille. Ceci se passait surtout dans les classes paysannes. De toutes 
façons, le jeune homme jouissait de plus de libertés que sa compagne.

En dépit des rigueurs d’une tradition séculaire, il y a lieu de noter, 
d’une part, que chez les Kurdes, elles étaient appliquées de façon moins 
stricte qu’au sein des populations voisines, et que, d’autre part, il 
existait de nombreuses exceptions abondamment citées dans la poésie 
populaire.

Bien entendu, à l’heure actuelle, l’évolution générale des mœurs 
a inversé' la proportion antérieure de mariages imposés et d’unions
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40 M. MOKRI

librement consenties : ce sont ces dernières qui sont aujourd’hui les 
plus fréquentes.

II. — Préparation du mariage

1. — Idéal du mariage.

>< Je cherche une jeune fille parfaitement pure et angélique, pleine 
de pudeur, qui rougisse quand on lui parle et qui, jamais, n’a eu 
affaire à un autre que moi. Elle seule saura sauvegarder mon honneur 
et celui de ma famille, comme ma mère a su le faire, chaste et inno­
cente. » Tel est l’idéal de l’homme qui désire se marier. La jeune fille, 
elle aussi, quand elle espère un mari, rêve de trouver en lui innocence 
et chasteté autant que bravoure, quoique le jugement de la société 
soit moins strict vis-à-vis de la chasteté de l’homme.

La jeune fille, pieuse souvent, remplit au contraire ces conditions 
grâce à l’étroite surveillance sociale et à l’influence de son milieu 
familial. Si, cédant à la tentation, elle néglige d’observer la réserve 
nécessaire, non seulement elle perd toute chance de se marier, mais elle 
outrage sa famille. En effet, celle-ci devient l’objet des commérages et 
des railleries, en sorte que souvent elle se voit obligée de quitter son 
village. Souvent, dans les légendes, on raconte que le père, et les frères 
tuaient la jeune fille coupable pour racheter l’honneur de la famille. 
De tels faits se passent encore dans les villages les plus retirés, en dépit 
des lois qui s’y opposent formellement.

Bref, la jeune fille « pure et angélique » se consacre aux cérémonies 
religieuses et aux travaux de la maison jusqu’à ce qu’un homme vienne 
demander sa main. Elle prouve sa confiance en ses parents en accep­
tant le prétendant auquel ils se montrent favorables. Ainsi, est-il 
arrivé que bien des jeunes filles soient mariées contre leur gré, obligées 
d’accéder à la volonté de leurs parents qui ne prêtaient aucune atten­
tion à leur inclination. Il en va aujourd’hui différemment : le consente­
ment de la jeune fille est souvent requis et les parents renoncent à un 
projet de mariage auquel leur fille ne souscrit pas spontanément. Le 
mariage forcé n’existe donc que rarement.

2. — Le désir de se marier.

L’aspect sacré du mariage inspire un tel respect au jeune homme que 
celui-ci éprouve le plus souvent une certaine pudeur à manifester 
son désir de se marier et cela même au sein de sa propre famille. Il 
exprime devant sa mère ou une parente par quelques timides allusions 
son désir d’épouser une jeune fille qu’il a pu rencontrer par hasard, 
ou qui lui plaît sans qu’il la connaisse vraiment, ou bien il fait com­
prendre à sa mère son désir de se marier, sans avoir fixé son choix.
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Le plus souvent, ce sont les parents qui désirent marier leur fils. 
Les garçons se dérobent par timidité.

On raconte l’histoire suivante :
Un père et une mère forment le projet de marier leur fils. Etant de 

pauvres gens, ils n’ont qu’une seule pièce où loger. Un soir, leur fils 
étant couché, ils parlent de vendre leur âne, leur seule richesse pour 
établir leur fils. Après avoir épuisé le sujet, ils se mettent à parler de 
choses et d’autres. Ils entendent tout à coup la voix du garçon, qu’ils 
croyaient endormi : « maman, maman, s’il vous plaît, parlez encore 
un peu de l’âne ».

3. — A la recherche de Vépouse.

Dans les villes du Kurdistan, comme dans les autres villes de l’Iran 
même à Téhéran, nombreuses sont les familles où c’est la mère qui, 
ayant décidé de marier son fils, se met en quête d’une femme pour lui. 
Elle va de maison en maison, frappant là où, lui a-t-on dit, il y a une 
fille à marier et là où le parti lui semble avantageux. Elle fait connaître 
ses intentions ; on la fait entrer et on lui réserve un accueil chaleureux, 
on lui sert le thé accompagné de friandises.

Si les femmes de la maison jugent sa mise négligée, son langage 
commun et sa personne peu digne de leur rang, elles refusent poliment, 
alléguant que la jeune fille est trop jeune et que son père ne veut pas la 
marier encore, qu'elle doit poursuivre ses études, etc... Ce ne sont là, 
bien entendu, que des prétextes. Dans le cas contraire, la maîtresse 
de maison appelle sa fille pour la présenter à la visiteuse :

« Robâba, apporte-nous un peu d’eau ».

La jeune fille, avertie de ce qui se trame, court se cacher pleine de 
honte et de pudeur et refuse d’apparaître tout de suite. Enfin, après de 
nombreux appels, la voilà sur scène, présentée par sa mère, examinée 
discrètement mais inexorablement par la visiteuse (ou les visiteuses) 
sur toutes les coutures : démarche, regard, beauté des traits, sourire. 
Dans certains milieux comble d’audace et d’impolitesse, la visiteuse 
vient lui parler sous le nez, respirant son haleine, jugeant de sa propreté. 
Mais toujours la jeune fille doit témoigner de la plus grande réserve, 
baissant les yeux, affectant la plus grande pudeur et le plus grand res­
pect.

D’un rapide coup d’œil, la visiteuse passe en revue la famille toute 
entière (les femmes sont seules présentes), elle promène un regard 
scrutateur sur la maison. On pose parfois, de part et d’autre, des ques­
tions précises et indiscrètes.

De retour chez elle, la bonne mère de famille raconte ses visites, 
détaille les qualités et les défauts des différentes jeunes filles, et elle 
marque sa préférence pour celle qui lui a paru la plus méritante, la 
plus douce, la mieux élevée.
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42 M. MOKRI

Le fils, tenté par ce récit, cherche la faveur d’être reçu dans la famille 
de la jeune fille qui a attiré son attention et de faire sa connaissance. 
Cette visite a lieu en présence de tierces personnes et ne dure que quel­
ques instants, car elle a pour seul but de montrer au garçon l’attrait 
physique de celle qui peut devenir sa femme. Il arrive qu’au cours de 
cette première visite, le garçon lui pose quelques questions banales sur 
ses études ou ses occupations. En effet, le jeune homme a une confiance 
totale dans le jugement de sa mère en ce qui concerne les qualités 
morales et l’honnêteté de la jeune fille, d’autant plus qu’elle a pris 
secrètement des renseignements sur elle et sur la future famille. C’est, 
pense-t-on, que seule une femme assez âgée pour avoir de l’expérience 
peut distinguer son véritable caractère.

D’autre part, la jeune fille ne doit pas bavarder avec des jeunes gens, 
car elle perdrait sa réputation, et de plus elle serait peut-être moins 
soumise aux idées de son mari, et ne le croirait pas.

Rentré chez lui, le jeune homme fait éventuellement connaître 
par un tiers la satisfaction qu’il a retirée de sa visite et combien la 
jeune fille lui plaît ; il manifeste alors son désir d’envoyer les siens 
demander sa main.

Cette dernière démarche (la visite du jeune homme) est récente et 
propre à la génération actuelle. Auparavant, sauf chez les paysans, 
jamais le jeune homme n’avait l’occasion de voir sa femme avant le 
mariage. Chez certaines familles, actuellement encore, il n’est pas admis 
que le jeune homme voie la jeune fille. Il peut seulement l’apercevoir 
dans la rue avec, la complicité d’une de ses parentes à lui, et d’une 
parente ou d’une servante de la jeune fille.

La famille de la jeune fille à son tour se renseigne sur le jeune homme, 
sur sa valeur morale et surtout sur son rang et l’état de sa fortune.

4. — Rencontre en milieu rural.

Dans les villages, les jeunes gens et les jeunes filles font en général 
connaissance autour de la fontaine en allant puiser de l’eau, ou bien 
pendant les travaux des champs, ou encore lors des festivités données 
à l’occasion des mariages, notamment des danses kurdes appelées 

o tcKüpï, sorte de farandoles où alternent filles et garçons. Ainsi dans la
région de Kerend, nous avons assisté à ces rondes formées par les 
hommes et les femmes. Les jeunes filles, fiancées, le visage voilé d’une 
étoffe de soie transparente, peuvent participer à la danse, mais n’ont 
pas la permission de donner la main aux hommes sauf à leurs frères et 
leur père. Les autres jeunes filles sont libres d’accepter de donner leur 
main à ceux qu’elles ne connaissent pas, et c’est ainsi une occasion
pour les jeunes gens de faire connaissance.

Quelquefois, ce sont les parents du jeune homme qui prennent l’ini­
tiative du choix. La mère ou une parente remarque une jeune fille au
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cours des diverses occasions qui lui sont offertes de fréquenter la société 
féminine du village, notamment au hammam. Les habitants des petits 
villages qui n’ont pas d’établissement de bains se rendent dans les 
bourgs plus importants ou les petites villes voisines et les femmes ont 
de cette façon la possibilité de faire connaissance de jeunes filles 
susceptibles de devenir leur bru : les voyant nues et bavardant à 
loisir avec elles. Elles peuvent juger de leur santé et de leurs qualités.

Mais souvent les contraintes sociales ne permettent pas, malgré les 
éloges de la jeune fille faits par la mère, la parente ou la vieille femme, 
que la rencontre ait lieu. De toute manière, la prise de contact, quand 
elle existe, est brève et a toujours un caractère secret, car ce serait un 
scandale pour les deux familles si l’on voyait ensemble les deux 
jeunes gens.

Pourtant, après échange de signes, ils cherchent des prétextes pour 
se revoir ; le lieu do rendez-vous est à la fontaine durant la journée ; 
le soir, ils se retrouvent dans des endroits non fréquentés ou sur le che­
min qui ramène le troupeau au village. Ces furtifs rendez-vous ont 
inspiré toute une partie du folklore poétique kurde.

En tous cas, ces rencontres ne durent que quelques instants et ne 
dépassent pas le stade de cet échange de signes, timides sourires et 
courtes phrases.

Lorsque le jeune homme et la jeune fille appartiennent à la même 
famille, qu’ils sont par exemple cousins du côté du père, il leur est plus 
facile de se connaître.

En revanche, lorsque la jeune fille appartient à une famille de riches 
notables ou de khans de villages, toute possibilité de rencontre est 
exclue. Même les innocents rendez-vous au bord des fontaines sont hors 
de question.

On voit donc que les jeunes gens font plus facilement connaissance 
dans les villages que dans les villes, mises à part les familles notables 
ou de chefs de tribus dont les habitudes se rapprochent de celles qui 
étaient en usage dans les familles persanes conservatrices, où la per­
mission d’entrer en contact avant le mariage n’a pas été tolérée.

5. — Les éloges.

Pour présenter un jeune homme à une jeune fille, ou vice versa, 
l’habitude est que la personne qui projette ce mariage—vieille femme, 
mère, parente — fasse du fiancé ou de la fiancée éventuels des éloges 
souvent dithyrambiques dans le dessein d’enflammer l’imagination de 
celui ou de celle à qui un tel portrait est dépeint.

L’enquête à laquelle nous avons procédé au cours de plusieurs 
séjours dans la tribu Gourane en 1944-1949 m’a permis d’établir 
deux tableaux types de ces louanges, l’un pour le garçon, .l’autre pour 
la fille.
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L’intérêt de ces listes consiste non seulement dans les données qu’elles 
fournissent, mais aussi dans la lumière qu’elles projettent sur la menta­
lité et les traditions paysannes. La conception de la beauté, tant fémi­
nine que masculine, la description des vêtements et des parures ; celle 
des travaux ménagers pour la femme et agricoles pour l’homme, la 
vaillance, au travail pour la jeune fille, et à la guerre pour le jeune 
homme, ainsi que le sens de l’hospitalité chez tous les deux, tels sont la 
plupart des traits composant un portrait idéal. Au point de vue du 
style, on notera le caractère concret des images et l’abondance de 
celles-ci.

A) Eloge de la jeune fille.

Le jeune homme a appris qu’une vieille femme s’est renseignée au 
sujet d’une jeune fille. Il est curieux, l’interroge. Elle répond avec une 
grande éloquence accompagnée de mimiques et de gestes :

« Mon Dieu ! ma langue s’embrouille quand je veux dire la vérité. 
Crois-moi.

Je connais une jeune fille qui est un miroir sans défaut.
Ses yeux sont grands et ardents comme des coupes de bronze écla­

tant.
Ses cils piquent le cœur comme des flèches.
Son nez est régulier comme un roseau.
Ses lèvres sont des pétales de rose.
Le tour de sa bouche est doux comme du sucre.
Ses dents sont des coquillages.
Son front est comme un miroir étincelant au loin.
Sa gorge est de cristal, on voit l’eau quand elle boit.
Son cou est celui d’une antilope.
Le lobe de son oreille brille comme du verre.
Ses joues sont enflammées comme des grenades.
Ses tresses sont des écheveaux de soie.
Ses sourcils sont noirs comme du jais.
Sa poitrine est blanche et lisse comme du marbre.
Ses seins sont, dans la main, de jeunes fruits parfumés.
Ses ongles sont comme de la nacre.
Sa silhouette est celle d’une gazelle.
Sa taille est celle d’un cyprès qui marche avec grâce.
Les rondeurs de ses reins sont douces comme la queue d’un agneau 

blanc (1).
Son visage luit comme la pleine lune.
Elle enroule sur sa tête de grands fichus.

(1) Les moutons d’Iran ont une large queue qui leur sert de réserve de graisse.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s
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Elle a croisé des la-sar-gil sur son turban (1). De tout son cœur, 
non, de cent cœurs, on devient amoureux d’elle.

Elle porte une paire de pendants d’oreilles.
L’aile de son nez est ornée d’un anneau.
Elle a suspendu sur ses bandeaux le bân-zolfî d’or (2).
Elle porte une longue robe qui lutte avec la terre (3).
Elle a mis un châle sur ses épaules.
Quand on la regarde sur sa terrasse, elle est semblable à la gazelle 

dressée sur la falaise qui appelle le mâle.
Maintenant je vais te dire ses qualités :
Elle s’éveille dès que le coq bat des ailes.
Elle baratte le dïigh dans l’outre pour faire du beurre (4).
Elle recueille le beurre.
Elle le met dans le pot à beurre.
Elle fait bouillir le düg/i, obtient ainsi le shirâz, qui, laissé dans une 

outre et salé, devient le solka et elle transforme une autre partie du 
dûgh en caillebotte (kashk) (û).

Elle trait ses vaches.
Elle balaie sa maison.
Alors elle pétrit la pâte pour faire des petits pains appelés fatëra.
Elle cuit ce pain pour le petit déjeuner et le dispose avec le beurre 

devant l’invité.
Elle accomplit toutes ces opérations avant le lever du soleil.
Après le petit déjeuner, elle se met à préparer pour le déjeuner la 

pâte du pain appelée halàla.
Ensuite elle file la laine à l’aide de son fuseau.
Elle va chercher de l'eau.
Quand à midi le troupeau revient dans le village, elle se met à 

traire les bêtes et fait du yaourt avec du lait.
Alors elle recommence à faire du pain pour le dîner, et se met à filer 

jusqu’au soir.
Deux heures, chaque soir, elle a coutume de dévider la laine. Elle 

teint cette laine, qui tissée, servira à faire des tapis.
Quelle jeune fille active et habile ! Si tu demandes sa main, tu possé­

deras un coin de paradis.
Elle est une parfaite hôtesse. Qu’une ou vingt personnes viennent 

à la maison, elle ne veut pas les laisser partir avant de les avoir désal­
térées et rassasiées de par sa noble hospitalité ; et elle ne perd pas la 
tête et les renvoie contentes.

(1) Le la-sar-gïl est formé d’ornements d’or montés sur de fines chaînes que 
l’on fixe sur le turban ou les tresses.

(21 Ornement fixé sur les cheveux prés de la tempe.
(3) C’est-à-dire qui balaie la terre.
(41 Sorto de laitage qui a la saveur aigro du yaourt.
(5) Shirüz ; Sorte de fromage blanc grumeleux.

Solka : Sorte de fromage demi-sei soc.
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Elle est sage. Elle garde son honneur et sa chasteté.
Elle est vertueuse et réservée. .
Devant elle tout est pudeur.
Elle marche avec grâce comme Kharâmân la Chinoise (1).
Son corps est bien proportionné, ni gros ni maigre.
Elle sait composer des cartons de tapis.
Elle tisse des tapis.
Elle confectionne des tentes kurdes (Tchïkk), des hür, des cordes 

et des davâr (2).
Elle tanne les peaux, en fait des outres (mashk), des /cona, des hïza (3). 
Elle coud des vêtements.
Elle sait draper sa coiffure.
Elle farde ses yeux avec du kohl.
Elle s’habille bien.
Elle est généreuse, bonne ménagère.
Où elle vivra, elle apportera l’abondance.
Elle parle à tous avec égards.
Sa fraîcheur est extrême.
Si tu veux te marier, épouse-la.
Je te donne de bons conseils, ne la laisse pas. Je prends Dieu à 

témoin que toi aussi tu es digne d’elle.

. B) Eloge du jeune homme.

S’il existe au monde un jeune homme valeureux, c’est bien celui-là. 
Sa taille est de deux bons mètres (4). Il a des moustaches noires,

luisantes comme le silex.
Ses yeux sont clairs, son nez fin et délicat.
Sa bouche est pleine de charme. Ses dents brillent comme des grains 

de riz.
Il a dans ses larges poignets la force du lion.
Ses poils noirs et lustrés s’enroulent jusqu’au haut de ses bras.
Il a la poitrine large comme celle de Rustam le héros (5). Les poils

de sa poitrine sont touffus comme la forêt et tout enchevêtrés.
Il a les cuisses fortes comme les jambes de l’éléphant.
Quand il marche, il parcourt cent vingt kilomètres en un seul jour. 
Quand il gravit une pente, il bondit comme le cerf (Kawâr). Sa force

égale celle des héros antiques. En tout, il a le physique de Rustam le 
héros.

(1) Kharâmân la Chinoise est l’héroïne des légendes kurdes et guraniennes, 
connue pour sa beauté, sa taille élevée et la grâce et la noblesse de sa démarche.

(2) Hür, sac de laine très épais pour le blé et la farine.
Davâr, grandes pièces tissées de poil de chèvre noir.

(3) Kona, sorte d’outre de peau mince.
'Hïza, outre pour l’huile de mouton. 1 2 3 4 . ! i >'1

(4) Le gaz, mesure iranienne, équivaut à 1,04 m. : . )
(5, Héros légendaire iranien. : . <
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Quand il soulève un fardeau de cent cinquante kilos on dirait qu’il 
soulève une plume (1).

A lui tout seul, il réussit à vaincre cinq adversaires. Dans la bataille, 
son fusil à l’épaule, il ne craint pas vingt ennemis.

Sous le tir des armes à feu, il ne recule pas d’une semelle.
Il se fera couper en morceaux au fond de la tranchée plutôt que de 

fuir devant l’ennemi. J amais il ne bat en retraite.
S’il n’a pas d’armes, un gourdin lui suffira pour abattre vingt per* 

sonnes.
Il a un cheval comme Rakhsh, le cheval de Rustam, qui a des sabots 

aussi larges que des assiettes. Ce cheval ouvre la bouche si largement 
pour hennir qu’ün berger vêtu de sa cape y entrerait tout entier et il 
est si effrayant que le plus audacieux perd courage.

Quand son maître serre les éperons contre ses flancs, il gravit les 
montagnes aussi légèrement que le cerf.

A la descente, la bride lâchée, il pénètre le sol de ses larges sabots 
pour prévenir sa chute. Son dos est plat comme un lit. La selle sur son 
dos est faite de peau de léopard frangée de soie.

Le sar-skakhal d’argent est si beau que le guerrier étonné de sa 
splendeur n’a pas assez d’yeux pour le regarder (2).

Ce jeune homme porte les cartouchières sattar-khànï croisées sur ses 
épaules (3).

Son sabre à fourreau d’argent est si bien aiguisé qu’il fend en deux 
parties une monnaie do-qrüshï.

Il ceint sa taille de sept châles. Il porte un gilet Zwon de soie et une 
salta de Diarbakri ; son pistolet est accroché à un baudrier garni de 
pompons de soie (4).

Sa chemise jaqïàna a les manches si longues qu’elles balaient le sol 
quand il touche la crinière de son cheval.

Il enroule sur sa tête galwanï, meshkï et tchajta si fièrement que sa 
sœur elle-même sera folle de lui (5).

Pour la générosité et la bravoure, il n’a pas son pareil.
Dès que se couche le soleil, son fusil à la main, il n’a peur de personne.
Quoi qu’il arrive, il se tire des difficultés.
Chaque année il sème au moins 10 kharwâr et il laboure seul son 

champ avec une paire de bœufs (6). Il moissonne. Il transporte les
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(1) Litt. : 50 man. Le man équivaut à 3 kilos.
(2) Sar-Shakhal, sorte d’ornement frontal du cheval kurde.
(3) Sattûr-khdnl, relatif à sattsr-khûn. Sattsr-khân: héros guerrier national qui 

s’est illustré pendant la révolution constitutionnelle de l’Iran._
(4, Soif a, sorte de jupe ouverte devant on usage dans certaines tribus kurdes 

du sud ; elle descend jusqu’aux chevilles, le pantalon étant porté dessous.
(5) Diarbakr, région et ville kurdes en territoire turc, d’où l’on apportait 

autrefois des étoffes.
Galwanï, meshkï, tchafta, les différentes sortes de châles pour la tâte.

(6) 10 kharwar : 3,33 tonnes environ.
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48 M. MOKRI

javelles. Il les fait battre par sa paire de bœufs. Il sépare la paille des 
grains avec son râteau. Il engrange le grain. Il met les pailles au paillier.

Je te parlerai maintenant de son hospitalité.
Cent cavaliers en visite chez lui sont comme un seul hôte et jamais 

on ne le voit la mine renfrognée. Il est souriant, plein de complaisance 
et sacrifiant toujours à l’hospitalité. L’invité qu’il reçoit se trouve si 
bien qu’il ne veut plus quitter sa maison et s’y installe. Dans sa salle 
de réception (dïvân) il parle avec éloquence et amabilité à chacun. 
Il met toute son énergie à atteindre le but qu’il s’est fixé. Chacun pour 
régler ses affaires réclame son aide et ses lumières.

Si Dieu le veut, si l’ange du destin (tchâra-newïs) l’inscrit dans son 
livre, et que ce jeune homme soit pour toi, ton lot sera d’avoir une vie 
paisible et le pain quotidien assuré.

Tu as le front large, la chance est avec toi, inchallah.

6. — Quelques dits amoureux (1).

Plainte sur la lune.

L’amant sur le toit de sa maison, brûlant du désir d’aller retrouver 
secrètement son amie, se lamente, car la lune inonde de clarté les 
terrasses :

« ô mon Dieu, protège-moi de la pleine lune !
Ni la lune ne se couche, ni le monde ne s’endort.
Si je me lève, on me voit.
Si je m’asseois, c’est mon cœur qui s’inquiète ».

Séparation.
Eloigné de la terrasse de son amie, il fredonne dans la nuit :

« Toujours des toits I Pourquoi nous séparent-ils ?
Pourquoi l’ami est-il séparé de l’amie ?
Pourquoi souffrons-nous ? ».

Epitaphe.
« Ecrivez sur la stèle de ma tombe :
J’ai été martyr de l’amour,
Laissez-moi en paix » (2).

Menace.
« Je retourne au Kurdistan et ne reviendrai pas.
Je garde ton souvenir, mais, toi, tu me perds. »

(1) Tirés de notre livre Tarâna-hâ-ye Kordi « Kurdish Songs » (Téhéran 1951), 
chansons folkloriques kurdes.

(2) Selon la tradition le martyr, en sa tombe, ne subit pas l’interrogatoire de 
deux anges Nakïr et Munkar.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



LE MARIAGE CHEZ LES KURDES 49

La voisine.

« Le soir, j’erre sans but dans le village,
Le jour je perds la raison :
Mon amour de ma voisine m’a rendu fou. »

Pudeur.

«Je jure sur la lune qui est si haut
Que j’embrasse mon amie en tremblant. »

A la fontaine.

« Puissè-je être l’eau de la cruche que tu portes sur ton épaule ! 
Et goutte à goutte m’écouler entre tes seins ! »
« Que reste sèche la fontaine d’où ta voix est absente !
Que l’eau n’y jaillisse pas ! »

Rêve.

« Hier soir, je t’ai vu en rêve. Rêve n’est pas mensonge :
Je te serrais dans mes bras. »

Le tombeau.

« Enterrez-moi dans un haut lieu,
Que les belles me trouvent et m’entourent. »

La rose.

« Tu es ma rose. A quoi bon les autres roses ?
L’univers brûle pour cette rose qui est toi-même. »

Notre nom.

« Je t’appelle ma sœur, tu m’appelles mon frère
Afin que tous connaissent notre pureté. »

Interrogation.

« Si tu ne me désires pas, que sont ces regards,
Ces messages gracieux du matin et du soir ? »

Vie nomade.

« On parle de ton départ, ta famille l’a déoidé.
Toi partie, c’est la fin du monde. »

Constance.

« Coupez-moi en morceaux,
Je n’abandonne pas mon jeune ami. » • • ’ e
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Attente.

50

« A la tombée de la nuit,
J’ai allumé des bougies,
J’ai joué du tambour :
Ce soir mon amie est mon invitée. »

Cruauté.

« Tes yeux charmeurs sont fardés sans kohl.
Dieu sait combien d’hommes ils ont assassiné ! »

Tout à toi.

« Pour moi qui sais que la mort est sur mon chemin,
A quoi bon la vie,
A quoi bon la richesse, si ce n’est pour toi ? »

L'homme sans amie.

« Celui qui n’a en ce monde aucune amie, dépouillei-le de sa peau 
Comme le mouton au sacrifice. »

Le sol glissant.

« Il a plu, le sol s’est couvert de glace.
Pour ne pas glisser, marche sur mes yeux. »

III. — Description du mariage

1. — Marchandages matrimoniaux.

Après s’être annoncés, les parents ou les amis du jeune homme se 
rendent à la maison de la jeune fille pour demander sa main.

Déjà bien renseignée, la famille de la jeune fille fait part de sa réponse 
définitive.

Si elle est opposée au mariage, elle éconduira l’amant malchanceux 
sous les prétextes les plus divers : on invoque ainsi l’âge de la jeune 
fille, son désir de ne pas se marier encore ; des considérations d’ordre 
purement matériel entrent en jeu.

Au contraire, si elle est favorable à ce mariage, la famille accepte 
de pousser plus loin les relations avec le jeune homme. C’est alors que 
commencent les tristes formalités de l’élaboration des conditions du 
mariage et du contrat qui brise parfois des projets d’union.

Dans les villes, la première question posée au jeune homme est 
souvent : possédez-vous une maison ? S’il n’en possède pas on interrompt 
momentanément les pourparlers, ou bien on célèbre des fiançailles en 
attendant qu’il en achète une.
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Ensuite il doit payer le shîr-behâ : littéralement « le prix du lait », 
c’est-à-dire du lait donné par la mère à la jeune fille quand elle était 
encore bébé. Ce shïr-behâ ne suscite pas beaucoup de discussions en 
général. Il est naturellement en rapport aVec le rang social et se compose 
d’une somme d’argent qui, en théorie, appartient à la mère de la 
jeune fille mais qui, en pratique, sert à parer la future épouse.

Actuellement, cette pratique n’est plus de rigueur, dans les bonnes 
familles de la ville, qui la jugent même indigne. Mais dans les villages, 
et surtout chez les paysans pauvres, il arrive que cela donne naissance 
à des contestations et à des marchandages.

Le jeune homme doit ensuite offrir des vêtements et des bijoux à sa 
fiancée : bracelets, bagues, collier, boucles d’oreilles et autres orne­
ments en or, pierres précieuses et diamants. Dans les villages, des 
bijoux d’or même très modestes suffisent, mais le cadeau de vêtements, 
khal'at, garde son importance.

Souvent s’y ajoute encore le posht-'aqd, offrande àla jeune fiUe d’une 
grande glace, de deux chandeliers d’argent et d’un joyau de prix. Ce 
dernier étant remplacé à l’occasion dans les familles plus aisées par le 
don d’un terrain ou d’un moulin. Ces présents destinés exclusivement 
à la jeune fille au verso de l’acte de mariage, de même que sa dot et ses 
biens. L’ensemble de ces dépenses s’avère si ruineux que l’homme se 
voit souvent contraint d’interrompre ces relations, voire de renoncer 
au mariage.

Enfin il y a le mehr ou kàbïn. C’est en quelque sorte la dot due par 
l’époux à l’épouse. Cette somme d’argent doit être la propriété per­
sonnelle de la femme. On peut ne pas la donner tout entière au moment 
du mariage, mais en cas de mésentente, ou de divorce, elle est due 
intégralement et sur le champ à la femme, au moment où le mari 
demande le divorce. En effet, cette somme d’argent est considérée 
comme une sorte d’assurance contre le divorce pour la femme. II 
arrive que l’homme à cette seule fin de ne pas la donner, rende la vie 
si dure à sa femme que celle-ci finisse par le relever de sa dette. Cer­
taines familles pensent qu’il est préférable de remettre la somme en 
question le plus tôt possible à la femme, et préfèrent que cette somme 
soit raisonnable et ne dépasse pas les disponibilités du jeune homme, 
afin qu’elle ne devienne pas un sujet de querelle entre les futurs époux. 
La somme est quelquefois si élevée que le jeune homme, dans l’impossi­
bilité de la réunir, essaie de marchander et menace devant l’obstination 
de la famille de la jeune fille de rompre les pourparlers de mariage.

Dans certains cas, on exige du jeune homme qu’il vive dans la même 
ville que la famille de sa femme et tout changement de domicile dépend 
du consentement de celle-ci.

Si toutes ces conditions sont remplies, les deux familles s’étant 
entendues sur tous ces points, on fixe le jour des fiançailles.
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52 M. MOKRI

2. — Demande en mariage et cérémonie des fiançailles dans les pilles.

La cérémonie de la demande en mariage est plus simple dans les 
villages qu’à la ville.

Le jour doit en être faste. C’est le lundi, le mercredi et le jeudi en 
région Mokri, et les dimanches et les jeudis de la seconde quinzaine 
du mois du calendrier lunaire en région Dinawar (dans la province du 
Kermanchah), par exemple.

Chez les villageois, certaines superstitions apparaissent à l’occasion 
de ces cérémonies : ainsi les habitants de la région Dinawar voient un 
mauvais présage dans la rencontre par la famille du jeune homme 
d’un mendiant, d’un rammàl (diseur de bonne aventure allant de village 
en village), de trois, sept ou treize corbeaux en train de voler sur le 
chemin qui mène à la maison de la jeune fille pour demander sa main. 
En ce cas, la famille fait demi-tour et rentre chez elle.

La famille de la jeune fille dépose à l’avance un vase plein d’eau sur 
le chemin afin que la famille du prétendant puisse étancher sa soif, 
car d’après un dicton très répandu : « Boire l’eau qu’on n’a pas demandé 
c’est arriver au but sans difficulté ».

Dans les familles paysannes très simples, quand tout le monde est 
réuni, la jeune fille apparaît trois fois dans la pièce sous différents 
prétextes et elle salue chaque fois d’une voix de plus en plus forte. 
C’est une marque de politesse et d’obéissance vis-à-vis de la famille 
du jeune homme.

Après des entretiens quelquefois longs, si l’on s’est mis d’accord, 
on arrête les conditions du contrat de mariage, et alors ont lieu les 
fiançailles : la fiançée reçoit du jeune homme un bijou (bague, collier, 
boucles d’oreillos) symbole d’une promesse de mariage.

Aucun autre ne pourra désormais demander sa main.
Ce bijou s’appelle en persan angoshlar-e nâmzadï, c’est-à-dire bague 

de fiançailles, et en kurde nishanï ou dïarï, c’est-à-dire signe de 
fiançailles.

La cérémonie de la demande en mariage s’appelle en kurde das match 
Tterden, « baiser les mains » parce qu’une fois l’accord conclu, le père ou 
le représentant du jeune homme baise les mains du père ou du tuteur 
de la jeune fille.

La fiancée, en dialecte kurde du Kermanchah est dite dazurân 
(déformation du mot persan dasl-gïrân) ou « celle dont on prend la 
main » et les fiançailles s’appellent dazurânï ou « prise de la main ».

Dans les villages kurdes de la région de Sanandadj surtout, l’usage 
veut que quelques jours après la remise du présent, symbole des fian­
çailles, ait lieu la cérémonie du shïrïnï khwârden, réception. au cours de 
laquelle on mange force friandises. Celles-ci sont apportées de là maison 
du fiancé à la maison de la fiancée sur de larges plateaux, les khwânt- 
cha. Parmi les gâteaux le fiancé dépose des pièces d’argent ou parfois
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une pièce d’or appelée lây-shïrïnï, « l’argent parmi les gâteaux » 
destinées à la future belle-mère. En effet, ce cadeau aide encore à 
parer la jeune fille.

Dans la région Kerend et les autres localités dont les habitants pra­
tiquent la religion ahl-e Haqq, le vénéré sayyed (officiant du culte) 
prononce au cours des fiançailles une prière de circonstance. Le fiancé 
lui promet solennellement des offrandes sacrées. Cette promesse a valeur 
de vœu, le jeune homme ne pourra s’y soustraire, pas plus qu’aux 
fiançailles célébrées au même moment.

Celles-ci sont rarement rompues, la rupture entraînant de part et 
d’autre des ennuis, des querelles, des commérages.

Chez les Ahl-e Haqq tous les premiers jours de chaque saison, ainsi 
qu’au nouvel an (/Vfitvruz), à la Fête-Dieu (djazkn-e sàhebkâr) et à la 
fête de qorbân (cérémonie sacrificatoire), pendant la durée des fiançailles, 
le jeune homme fait porter à la maison de sa fiancée des plateaux chargés 
de riz, de graisse animale, de sacs de henné, de savon, de bougies et de 
quartiers de viande (1).

Après les fiançailles, la première sortie de la jeune fille au hamman 
est l’objet d’une vieille coutume : ses amies et quelques femmes de sa 
connaissance lui font cortège ; après le bain, elles mangent ensemble 
chez la jeune fille. C’est au jeune homme qu’incombent les frais de 
cette petite cérémonie. Par la suite seuls les frais de hammam de sa 
fiancée seront à sa charge.

Si le jeune homme désire entretenir des relations avec la maison de 
sa fiancée, celle-ci donne un dîner officiel, toujours aux frais du jeune 
homme ou de ses parents.

Au cours de cette réception, la jeune fille remet en souriant une 
coupe pleine d’eau dans les mains de son fiancé ; l’eau symbolise ici 
la pureté de ses relations avec lui. Il reçoit la coupe en remerçiant et 
offre à la jeune fille un cadeau, quelquefois des pièces d’argent.

A l’occasion de cette soirée, il arrive que la famille de la jeune fille, 
touchée par la gentillesse du jeune homme, renonce à une partie du 
sKir-beha cité plus haut.

3. — Contrat ou « mâra brin ».

Chez les Kurdes, ainsi que chez les autres Iraniens, le mariage com­
porte deux grandes cérémonies accompagnées de réceptions et de fêtes ; 
l’une, la Cérémonie religieuse, appelée en persan « 'aqd » et en kurde 
mâra brin ; l’autre la fête de l’union des époux, les noces, en persan 
’arüsi et en kurde sur.

La première cérémonie est célébrée avec beaucoup de faste chez les 
« Iraniens » de Perse, la seconde n’ayant lieu qu’un certain temps après

(1) LA matière grasse est tirée du lait,
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(deux ou trois mois par exemple). Chez les Kurdes, elles sont souvent 
célébrées l’une à la suite de l’autre. Quand les deux cérémonies sont dis­
tinctes, c’est la seconde qui est la plus importante, car c’est au cours 
de cette fête que la mariée est conduite à la maison de l’époux.

Au cours du « 'aqd » ou müra brin, les mollahs en présence des témoins 
des futurs mariés écrivent le contrat, énumèrent les dons faits par le 
mari, citent le montant de la dot qu’il offre à sa femme ; on cite aussi 
les biens personnels que la mariée apporte pour sa nouvelle demeure.

Les molllahs lisent trois fois ces actes en demandant chaque fois le 
consentement des futurs époux ; ensuite, ils font une prière.

Pendant la lecture des actes, une femme frotte du sucre au-dessus 
d’un voile rouge que deux autres femmes (si possible deux sœurs de la 
mariée) tiennent au-dessus de la tête de celle-ci. Ce geste a pour fin 
d’attirer la prospérité sur la future épouse. Les assistants doivent 
garder leurs mains à plat sur les genoux ; en effet, si quelqu’un de mal 
intentionné faisait pendant ce temps un nœud à un fil ou à son mou­
choir, ce serait pense-t-on de très mauvais augure et le mari ne pourrait 
posséder sa femme. Quelquefois aussi, on plonge la mèche d’une lampe 
dans le miel, puis on l’allume derrière la mariée. Deux personnes éten­
dent un linge blanc au-dessus de sa tête et une autre fait un ourlet ou 
une couture de ce linge. Par cet acte, la trame de l'amour sera bien tendue 
et très solide. On plonge aussi les tresses de l’épouse dans un vase d’eau 
déposé derrière sa tête.

Les époux, s’ils ont donné leur consentement, doivent alors signer 
un registre apporté par les mollahs.

Notons que ceux-ci ont à la fois une fonction religieuse et civile.
Une réception a lieu alors au milieu des applaudissements. On tourne 

autour des époux, on jette par-dessus leur tête des friandises (noql), 
des pièces d’argent.

Cette dernière cérémonie et ses rites sont communs aux Kurdes et 
aux autres Iraniens.

Voici à titre d’exemple les présents que le fiancé offre à sa future 
femme chez les Kurdes de la région de Kerend :

deà vêtements de soie et de velours, 
des robes de coton imprimé, 
des boucles d’oreilles en or, 
de une à vingt pièces d’or (ashrafi), 
du riz,
du beurre (rawghan), 
de la farine, 
du sucre, 
du thé,
une certaine somme d’argent (50 à 400 tumans) à titre de shir-beha.
Cette liste varie, bien entendu, avec le rang et la fortune des deux 

familles.
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4. — Accueil et échange de cadeaux.

Lorsque les deux cérémonies ne se suivent pas immédiatement, le 
marié doit, après le mûra brïn faire une visite à la mère de sa femme 
sur Pinvitation de la famille de celle-ci. Certaines coutumes doivent 
alors être observées.

Le marié est reçu avec quelques-uns de ses parents ou de ses amis 
par son beau-père. Il est invité à prendre un repas. Ensuite, il demande 
au beau-père l’autorisation de rendre visite à sa belle-mère. On la lui 
accorde et il pénètre avec ses amis qu’on appelle brâ-zûwà (les frères du 
gendre) dans Yandarün (« intérieur » : partie de la maison réservée aux 
femmes). Dès qu’il entre, on l’accueille en jetant par-dessus sa tête et 
ses épaules des friandises (noql) et des piécettes de monnaie qui main­
tenant sont en argent, mais qui autrefois étaient en or, d’où le nom 
de zar-washûn (litt. : jeter des pièces d’or) donné à la cérémonie.

Il voit alors sa belle-mère, lui baise la main avec le plus grand res­
pect en lui glissant une belle pièce d’or. Puis il est invité chez les 
femmes, mais n’y voit pas sa future épouse.

Toutes les semaines ou tous les dix jours, le mari rend visite à sa 
nouvelle famille.

Dans certaines régions, chaque fois que la future épouse quitte le 
village pour se rendre à la campagne ou chez d’autres parents, le marié 
lui envoie des plateaux de friandises appelés djëga-khûliâna (en persan : 
dja-khàti), don pour son absence. Du mûra brïn jusqu’à l’union défi­
nitive, à l’occasion de chaque fête traditionnelle ou religieuse, il envoie 
des plateaux de friandises, de fruits, de tissus, des bougies et des 
chandeliers (sham-o lâla). A l’occasion du Nawrùz (Nouvel An), il lui 
offre un miroir : nawriizâna (don du Nouvel An) ou djazhnüna, don 
de la fête.

5. — Cérémonie du don des vêtements.

Quelques semaines ou quelques jours avant le mariage, a lieu le 
djél-bfïn ou cérémonie du don des vêtements surtout dans les régions 
Mokri et la ville de Sàblâkh (Sawodjbolâgh-e Mokri).

Au jour convenu le gendre fait porter chez sa future femme des 
rouleaux de tissus d’été et d’hiver.

A cette occasion se déroule une réception aux frais du grendre à 
laquelle assistent des femmes des deux familles. Le choix des étoffes 
fait, on envoie celles-ci au tailleur en lui offrant en plus du prix de 
son travail « un pain de sucre ».

Voici, à titre d’exemple, une liste des vêtements offerts dans une 
famille de paysans à Bûna (bourgade située près de Sanandadj) :
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Manteau de femme en velours , . , , . .
Manteau de femme en soie
Petite veste de femme en soie
Robe de soie
Chemise de soie
Ceinture noire
Mouchoirs de soie
Fichu de coton
Bonnet de femme kurde
Grands foulars (Kalaghl) qu’on drape autour de la tête
Chaussures
Paires de bas
Autres ceinture, robe, chemise et mouchoir en coton imprimé
Voile d’intérieur (tchâder'-nemâz) (1).

Pour les sœurs de la femme, si elle en a, on donne des robes de soie, 
et pour ses frères des manteaux kurdes. On n’oublie ni le porteur d’eau 
ni le boulanger : ils reçoivent des coupons d’étoffes remplis de gâteaux.

Les vêtements sont prêts. Les femmes de la famille du futur époux 
viennent les rechercher chez le tailleur et c’est en un long cortège qu’on 
les portera à la future épouse.

Une quinzaine d’hommes ouvrent la marche portant sur leur tête 
des plateaux sur lesquels sont disposés les habits. Cinq ou six autres 
les suivent avec des plateaux chargés de riz, de pois chiches pilés, de 
graisse; d’autres apportent le bois. Les femmes de la famille les accom­
pagnent tandis que deux musiciens ou deux chanteurs donnent à ce 
cortège un joyeux air de fête.

Au bruit de la musique les femmes de la famille de l’épouse se réjouis­
sent et viennent accueillir les arrivants et leurs présents.

Dans certaines régions, les femmes ont enduit leur chevelure de henné 
pour être belles le lendemain matin, jour du hammam de la mariée.

6. — Cérémonies du henné et du hammam.

La nuit qui précède le jour du hammam est marquée par des réjouis­
sances dans les deux familles.

Les jeunes filles comme les femmes enduisent leurs mains et leurs 
pieds de henné. On se réunit entre femmes ; on chante, on danse, on 
fait des rondes et on dîne à minuit.

Voici l’aube du grand jour, on prépare la mariée pour son bain.
Elle revêt une belle robe et couvre son visage d’un voile rouge.
Les femmes des deux familles se retrouvent au hammam avec la 

mariée. Pour chacune d’elles, le futur époux a fait préparer un kïsa

(1) Litt. : voile de prière.
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de hammam, littéralement gant de bain, sorte de moufle de crin, une 
pierre ponce, un savon, un lâf, gant de toilette en laine finement tricoté, 
quelques sachets de henné.

Le bain a lieu, on enduit de henné les femmes qui n’en avaient pas eu 
la veille. On fait les ablutions rituelles, puis on déguste les friandises, 
les gâteaux et les sorbets que l’époux a fait préparer à ses frais au 
hammam.

On passe alors dans le hamman froid, on revêt ses beaux habits.
De son côté le futur époux s’est aussi rendu avec ses frères et ses 

amis dans un hammam. On l’avait accompagné là-bas avec quelques 
musiciens. A l’entrée, ses amis le déshabillent en appelant sur lui la 
bénédiction de Dieu. Des lampes sont portées devant lui. Tous pren­
nent leur bain et font les ablutions rituelles. Des friandises, des sucre­
ries, des sorbets, des fruits et du thé ont été préparés pour eux aux 
frais de l’épouse.

Et là aussi sont offerts de beaux habits, chemises, manteaux, bonnet 
kurde, linge de corps, des chaussures, des bas, un peigne, un fin canif 
et un portefeuille, qui contient de l’argent pour payer les frais du bain. 
L’épouse a aussi envoyé un petit cadeau pour chacun des invités : 
chemise, mouchoir, bas, etc...

L’époux est reconduit chez lui par un cortège d’amis et de musiciens 
et on répand sur sa tète des petites piécettes d’argent.

7. — Cérémonie du « ruinât gerden » ou épilation du visage.

En général une semaine avant le mariage, on épile pour la première 
fois le visage de la jeune fille. On enlève les poils superflus et on rec­
tifie le tracé des sourcils pour les rendre fins et leur donner une jolie 
courbe.

Le procédé employé est assez curieux et douloureux.
La coiffeuse qu’on appelle en persan bddandaz et en kurde rumat- 

gër (litt. : qui enlève les poils du visage) prend un long fil, le noue, en 
met une extrémité dans sa bouche, et de ses deux mains entrecroise 
le fil, fait passer avec habileté les poils dans le croisillon et les arrache 
en les coupant avec le fil.

Le fiancé avait auparavant envoyé une pièce d’or à titre de zir- 
zabânana (litt. : cadeau à mettre sous la langue) et la jeune fille après 
l’épilation la donne à sa coiffeuse.

8. — Le « sur », fête des épousailles.

Cette dernière cérémonie au cours de laquelle la mariée est conduite 
à la maison de son époux et qui a lieu la veille du vendredi, est très riche 
en symboles.

A la campagne, les fêtes commencent vers quatre heures de l’après- 
midi et dans les villes à huit heures du soir.
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Quelques heures avant de quitter sa propre maison, la jeune mariée 
est fardée. Les femmes l’entourent, nombreuses, prêtes à apporter 
chacune leur aide pour que la jeune fille soit « en beauté ».

Dans la plupart des régions, notamment dans le district de Diha- 
war (de la province de Kermamchah), des réjouissances particulières 
marquent les trois jours qui précèdent la cérémonie de sur ou arüsi.

Autrefois, dans les contrées riches, ces cérémonies duraient sept 
jours et sept nuits, d’où le terme de haf shuana-r'ozh sur (sept jours et 
sept nuits de noces).

Les amies de la jeune épouse se réunissent dans sa maison et s’adon­
nent à des danses traditionnelles. On organise des rondes.

Les musiciens jouent différents airs de tchüpï danses propre^ aux 
Kurdes. Au cours de la danse, ils adressent des compliments et des 
souhaits à tel ou tel membre de l’assemblée. Celui qui est ainsi honoré 
doit faire une offrande au musicien qui l’a loué. Cette coutume a pour 
nom le shâwâz ou shâwâsh (sois heureux). En effet, le musicien s’adresse 
en ces termes à la personne qu’il veut honorer :

« Que cet homme... (il cite son nom) soit heureux ; il a fait don de 
d’or de Karîm-Khân, il l’a trouvé dans le trésor de Bâbâ-Khân, il a 
ouvert le trésor et l’a apporté en cet endroit ; longue vie à celui qui 
l’aime (1) ». Et les autres musiciens s’écrient alors mâli awâ c’est-à-dire 
« prospérité à sa maison ».

Le jour du départ est venu. Les membres du cortège sont arrivés. 
On leur offre des rafraîchissements et des sucreries. Dans la région 
sanandjadj on distribue à chacun une cuiller en bois, kawtchek tchüïn, 
(jadis spécialité artisanale du pays).

Les assistants ont l’habitude de dérober un petit objet à titre de 
porte-bonheur. Les domestiques font bonne garde, mais en vain le 
plus souvent et d’ailleurs ces petits larçins ne sont pas coùsidérés 
comme un vol.

Puis des mouchoirs de soie sont noués autour des bras de la mariée» 
un châle autour de sa taille dans lequel on a placé du pain et quelquefois 
un morceau de pain de sucre, du fromage et du halwâ, autre geste 
destiné à conjurer la fécondité du futur foyer. Les mariés en mange­
ront.

On place du sucre candi dans les mains de la jeune épouse et parfois 
on entoure ses poings serrés de mouchoirs. On couvre alors sa tête et 
son visage d’un mince voile rouge appelé tara, et c’est un jeune frère 
de l’époux ou un jeune garçon de dix-huit ans environ qui noue ferme­
ment ce voile à sa ceinture. A ce moment intervient une autre coutume: 
une des jeunes amies de l’épouse ou bien une de ses sœurs saisit le

(4) Karim-Khan, grand roi d’Iran, fondateur de la dynastie Zand. — Bfiba- 
Khân, nom de Fath-'Ali-Shah, second roi de la dynastie Kadjar.
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turban du « page » et par trois fois le repose sur la tête du garçon en 
disant : « Puisses-tn rencontrer une jeune et jolie épouse 1 >.

Une femme âgée, appelée pâ-khasü, initie la mariée à ses devoirs 
conjugaux et la pourvoit de sages conseils.

Dans la région de Sanandadj, la pa-Jchasü (ou yenga en kermahchach) 
remplit d’eau une jarre délicatement ornée et l’apporte aveo une petite 
cruche à la maison de l’époux. Cette eau est réservée aux époux.

La jeune fille franchit le seuil de sa porte en enjambant le contrat 
qu’on y a placé. Puis, par trois fois, elle embrasse les montants gauche 
et droit de la porte, en signe de gratitude envers la maison paternelle.

A trois cents mètres environ de sa maison, la mariée tourne la tête 
vers celle-ci et salue son frère qui l’a accompagné jusque-là.

Lorsque la famille et les amis de l’époux viennent chercher la jeune 
femme, ils récompensent les serviteurs de celle-ci postés à la sortie 
de sa maison de leur long service auprès de l’épouse.

La mariée est assise sur un cheval blanc avec l’aide du jeune garçon 
qui a attaché son voile rouge ; un autre cheval porte sa couche ; devant 
elle on tient un grand miroir. Puis elle est conduite lentement au mi­
lieu de la foule et des musiciens jusqu’à la maison de son mari.

La nature du cortège dépend évidemment du rang des familles. S’il 
s’agit de familles riches, tous les membres du cortège sont à cheval, 
on tire à blanc, on fait caracoler les bêtes et on donne quelques exhibi­
tions. Quand le cortège traverse un village, les habitants immolent des 
moutons ou des bœufs en signe de bienvenue. Parfois le long du chemin 
•on rencontre des bergers qui avec adresse tuent un mouton ou mani­
festent l’intention de le faire. Il est de rigueur de donner dans les deux 
cas une récompense en argent, qui est, bien entendu, plus élevée lorsque 
le mouton est sacrifié et offert.

De son côté, le marié accompagné d’uné dizaine de cavaliers et du 
« page » vient au devant de sa femme monté sur une jument.

Dans la région de Mokri, dès qu’il l’aperçoit, il lui lance une pomme, 
essaie d’arraoher le voile rouge et rebrousse rapidement chemin. Les 
suivants de la jeune fille le poursuivent alors et essaient de lui arracher 
ses vêtements. Le marié doit s’en défendre et montrer à cette occasion 
son habileté.

A Bâna, l’époux attend avec ses amis sur la terrasse de sa maison. 
Quand la mariée n’est plus éloignée que d’une cinquantaine de pas, 
il lui lance trois oranges, trois grenades ou trois pommes. Les jeunes 
filles et les jeunes gens se précipitent pour les ramasser, car ce sont des- 
porte-bonheur surtout pour les célibataires.

Dans certaines régions de la province de Kermanchach, notamment 
à Kerend, le marié vient sur sa monture vers son épouse, la saisit et 
s’enfuit avec elle dans sa demeure. Les membres du cortège le pour­
suivent et tentent de lui arracher ses vêtements. Le marié doit se 
défendre vigoureusement pour montrer sa force.
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Dans la région de Sanandadj, la mariée fait demander à son mari 
de chanter l’air de harzâlî. Le marié entouré par la ronde de ses amis 
acquiesce à ce désir et danse en chantant cette mélodie.

Dans la même province, le marié, sur sa terrasse, frappe du pied au 
;moment où sa femme passe la porte en disant : « que tout ce qui est 
lourd en moi retombe sur toi ! », allusion à une croyance archaïque 
selon laquelle il existe des êtres lourds et des êtres légers : ces derniers 
portent bonheur et sont vifs et agiles. Par ce geste et cette formule le 
marié rejette loin de lui ce qui peut nuire à son activité de chef de 
famille. Ainsi il est purifié et protégé contre les mauvais esprits.

Dans le district de Songor et Kolyâï, parfois le marié ne veut pas 
venir au devant de sa femme et des discussions naissent à ce sujet par­
mi les membres des deux familles. De même le marié se poste souvent 
près de la chambre de sa femme et au moment où elle entre, il lui donne 
quelques petits coups de baguettes, ceci pour montrer qu’il aura l’avan­
tage sur elle. La famille de la femme, prévoyant ce geste fait tout pour 
s’y opposer, voulant prouver qu’elle défendra toujours la jeune femme.

Le cortège nuptial précédé de lampes ou chandeliers et du miroir 
pénètre dans la maison du mari. L’épouse descend de cheval et on lui 
jette des friandises (noql) et des petites pièces de monnaie d’argent.

Alors tout le monde manifeste bruyamment sa joie. On organise des 
rondes appelées dâwat au centre et au nord et halparcka au sud du 
Kurdistan, à Kermanchah ; un grand festin suit ces réjouissances. 
Vers minuit, un homme respectable, souvent le père du mari se dresse, 
met la main de la jeune femme dans celle de l’époux, et leur adresse 
des vœux de bonheur et de prospérité, suivi et applaudi par toute 
l’assistance. On écrase du sucre au-dessus de la tète des époux. Chacun 
des deux essaie de mettre son pied sur celui de l’autre. Enfin au milieu 
de chants, ils sont conduits gaiement dans la chambre nuptiale ornée 
et parée de tapis et de coussins.

Autrefois, dans la tribu Débokri, avant son entrée dans la chambre 
nuptiale, ses amis jetaient le mari dans le bassin et il en ressortait tout 
mouillé. Dans la tribu Gawerk on raconte aujourd’hui que les amis du 
marié avaient coutume de le pousser à coups de pied vers la chambre.

Les mariés sont laissés en tête à tête mais doivent se méfier des 
curieux 1 L’époux fait alors ses ablutions et ses prières, tandis que la 
jeune femme attend silencieuse et émue. L’époux lui offre un présent 
appelé sharm-shliêna en Mokri et ru-sharmâna à Kermanchah, litté­
ralement : le prix de la pudeur.

La mariée doit se montrer d’abord très réticente. Enfin l’époux 
lui délie les mains et enlève son voile rouge (tara) (1). Tous les deux

(1) Comparer cette coutume à ce que rapporte Henry Binder. Au Kurdistan, 
en Mésopotamie et en Perse (Paris 1887, p. 10) au sujet des femmes de Tiflis. 
Celles-ci bandent leurs seins à l’âge de la puberté, elles cousent sur leur poitrine 
une bande de toile que leur mari seul doit couper le jour de leur mariage.
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mangent le sucre candi qui était renfermé dans la main de la mariée.
La couche a été préparée avec soin par une femme appelée barbuk 

(en dialecte Mokri) ou yenga (en dialecte de Kermanchah). Elle y a 
cousu des carrés de drap, qui seront montrés aux deux familles comme 
preuve de la virginité de l’épouse. Aussi on les appelle rôspëtï, litté­
ralement blancheur du visage, c’est-à-dire « preuves de l’honneur ».

Si la jeune épouse n’était pas vierge, le marié sortait de la chambre 
nuptiale et refusait d’y pénétrer de nouveau. Le lendemain matin, sa 
femme était renvoyée sur un âne, livrée au mépris, et jadis parfois à 
la mort.

La barbük reçoit un présent, le barbükana.
Trois jours après le mariage une fête a lieu qui est appelée en région 

Mokri se-rbzfidna (fête du troisième jour). On se réunit, on danse et on 
offre divers présents aux nouveaux époux. Dans la région de Kolyâï 
et Dïnawar, cette dernière coutume du cadeau appelée surâna a été 
interdite par les chefs depuis quarante ans. Pourtant, elle existe encore.

Dès le premier matin, le marié s’associe à sa belle-mère dans les tra­
vaux de la maison. Elle n’ira rendre visite à son pere qu’une semaine 
après son mariage (cela dans la région de Kermamchah) ou que quatre 
mois après (dans la région des Mokri).

Il est arrivé autrefois, à l’intérieur de certaines tribus Mokri, que le 
père n’ait jamais vu ni connu la femme de son fils.

Chez les Mangor, les chefs des tribus, chacun à leur tour, invitent 
les mariés et ces derniers ne donnent en retour de réception qu’une 
seule fois.

Dans la région de Mokri pendant un an la famille de la mariée envoie 
à l’occasion de chaque fête toute la nourriture nécessaire au déjeuner ; 
celle-ci est préparée et présentée sur des plats.

** *

Telles étaient les coutumes concernant le mariage en Kurdistan 
dans un passé très récent. La plupart d’entre elles subsistent aujour­
d’hui et nous avons pu constater qu’elles étaient encore en vigueur 
au cours des enquêtes sur place auxquelles nous sommes liyré (en 
1940, 1944, 1949).

Sans doute certains de ces usages tendent-ils à disparaître en raison 
du développement des relations avec l’extérieur et de l’évolution même 
du pays. Il est bien entendu impossible de prévoir ce qui survivra de ces 
moeurs pittoresques. C’est la raison pour laquelle dans une étude démo­
graphique que nous allons publier ultérieurement, nous avons ras­
semblé des. données statistiques se rapportant à différentes périodes 
au cours des deux derniers siècles afin d’en tirer des conclusions précises 
sur les divers aspects statiques et dynamiques de la population kurde 
nomade et sédentaire aussi bien urbaine que rurale.
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KURDOLOGIE ET ENSEIGNEMENT 
DE LA LANGUE KURDE EN URSS 

(avec une bibliographie concernant les études kurdes)

Publié dans l'EtAnograpkie, Paris, 1963, pp. 71-106.
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KURDOLOGIE ET ENSEIGNEMENT 
DE LA LANGUE KURDE EN URSS

(AVEC UNE BIBLIOGRAPHIE 
CONCERNANT LES ÉTUDES KURDES) *

Les études kurdes, poursuivies depuis longtemps en Russie, tant 
avant qu’après la Révolution, présentent une double signification: 
politique et scientifique.

La faible importance numérique de la population kurde au sein des 
peuples soviétiques n’a pas empêché qu’un très grand nombre d’ou­
vrages soient consacrés aux différents domaines de la kurdologie, et 
que les savants d’origine russe, kurde, ou quelquefois arménienne, se 
soient penchés sur ces problèmes.

L’intérêt scientifique de ces recherches est manifeste, et tout un 
ensemble d’activités en témoigne : enseignement universitaire de 
langue et littérature kurdes, cours des écoles, travaux de recherches 
aboutissant à la publication de livres et d’articles dans différentes 
revues en langue russe, édition de journaux et d’ouvrages en langue 
kurde (dialecte kurmandji) et aussi parution en langue arménienne de 
livres et d’essais concernant les Kurdes.

Une équipe de jeunes chercheurs kurdologues a été formée et 
s’adonne à la préparation de travaux variés, et l’on envisage notam­
ment l’édition de plusieurs livres kurdes que nous aurons à citer plus 
loin.

Naturellement, ces travaux sont de valeur inégale, mais ceux des 
savants russes, particulièrement en ce qui concerne la philologie ainsi que 
la. morphologie et la grammaire kurdes, présentent beaucoup d’intérêt.

Dans le domaine de l’ethnographie existent des travaux remar­
quables aussi bien pour les Kurdes que pour les autres groupes ethniques 
conformément à une tradition déjà bien établie.

* Etant donné que les recherches kurdologiques font partie du domaine de 
l’Iranologie, ce sont plutôt les études linguistiques, ethnographiques, agraires 
et mémo historiques et socialos qui nous intéressent dans un esprit purement 
scientifique. Les points de vue particuliers et les descriptions politiques reflé­
tés dans certains: ouvrages ou thèses ne sont cités qu’à titre de documentation 
au sujet do la position prise par certains auteurs soviétiques.
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Les études kurdes s’intégrent, à juste titre, dans l’Iranologie, les 
chercheurs et les étudiants qui s’occupent de cette branche pour­
suivent également les études iraniennes qui en constituent la condi­
tion préalable.

Parmi ceux qui étudient l’Iranologie et surtout la langue persane, 
on compte non seulement des Russes, mais aussi des chercheurs et 
étudiants originaires du Tadjikistan, de Géorgie, d’Azerbaïdjan, 
d’Arménie, ainsi que des Ossètes, des Kurdes et, éventuellement, 
des ressortissants d’autres républiques ou minorités.

Outre les Kurdes mêmes, un certain nombre d’étudiants ou savants 
s’adonnent aux études kurdes.

Lors du XXVe Congrès International des Orientalistes à Moscou 
(août 1960), la Kurdologie faisait partie des sections d’Iranologie et 
plusieurs savants soviétiques, russes et kurdes, ont assisté aux séances 
de ces sections, histoire et philologie, alors que le domaine afghan, 
qu’il aurait été assez naturel de voir inclus dans la section d’Irano- 
logie — comme c’était le cas dans les Congrès précédents — consti­
tuait une section à part, en raison du grand nombre de communica­
tions.

De même que lors du XXIVe Congrès International des Orienta­
listes à Munich en septembre 1957, c’est au sein des études iraniennes 
que l’auteur du présent article a fait deux communications sur la 
Kurdologie ; celles-ci ont été suivies d’une longue discussion à laquelle 
ont pris part le Professeur Minorsky, éminent savant et kurdologue 
de grand renom, ainsi que les célèbres kurdologues soviétiques, le Pro­
fesseur K. K. Kurdoev, Mme M. B. Rudenko, MM. A. Avdal et 
H. Djindi dont les contributions et les noms sont apparus dans les 
Actes du Congrès.

Nous avons consacré une première communication à La naissance 
du monde chez les Kurdes Ahl-e Haqq (1) dans la section d’histoire de 
l’Iran, et une deuxième au Symbolisme des oiseaux dans le folklore 
persan et kurde (2) dans la section de philologie iranienne. Ces deux 
communications ont été faites en langue française. Nous avons eu, 
par ailleurs, l’occasion de prendre la parole en persan, lors' d’une 
séance dans la section de philologie, à propos de la place qu’il convient 
de réserver aux études linguistiques et ethnologiques consacrées aux 
dialectes kurdes, au sein des études iraniennes.

La langue au sujet de laquelle ces études se poursuivent en pays 
soviétique est un dialecte du nord du Kurdistan appelé Kurmandji, 
qui est en cours de fixation au point de vue des formes et du vocabu-

(1) Cf. Trudy XXV Mejdunarodnogo Kongressa Vostokovedov. T. II, Moscou, 
Izdat. vostoénoï literatury’, 1963, pp. 159-168.

(2) Le texte de cette étude constitue un chapitre de mon ouvrage actuellement 
sous presse : Le chasseur de Dieu et l’histoire deRoi-Aigle.
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laire ; bien que ce dialecte soit aussi celui d’une partie du Kurdistan 
de Turquie, les savants soviétiques envisagent actuellement d’étendre 
ces études au dialecte plus couramment employé dans le Sud, surtout 
en Iran et en Irak, et dans lequel paraissent la plupart des journaux et 
des publications.

En ce qui concerne ce dialecte kurmandji, il existe une documenta­
tion déjà abondante, et de vastes travaux en cours; mais quant aux 
autres dialectes kurdes, on ne s’en est jusqu’à présent que peu occupé.

Le dialecte kurde parlé en Arménie présente de légères différences 
morphologiques et sémantiques avec celui de l’Azerbaïdjan et se rap­
proche davantage du Kurde tel qu’on le parle en Géorgie et en Turquie, 
tandis que le dialecte kurde d’Azerbaïdjan est de même groupe que 
celui du Nord du Kurdistan iranien. Quant au dialecte kurde du 
Turkménistan, il ressemble à celui que parlent les Kurdes du Kho- 
rassan en Iran. Nous nous sommes largement étendus sur ces diffé­
rents dialectes et leurs variations locales dans notre ouvrage sur 
les dialectes et la littérature kurdes (thèse de doctorat soutenue en 1948 à 
Téhéran, augmentée et refondue par la suite en vue de l’édition).

Enseignement et recherches

Une grande impulsion a été donnée aux études kurdes par les 
célèbres orientalistes A. Jaba et F. Justi à la fin du xixe siècle bien 
qu’auparavant d’autres savants se soient penchés sur ces questions. 
Jaba a réuni une documentation très riche des livres et des manus­
crits kurdes qui constituent le fonds kurde Jaba à la Bibliothèque 
publique de Leningrad et c’est Ferdinand Justi qui a publié en 1879 
son dictionnaire kurde-français à Saint-Pétersbourg.

La Kurdologie était également représentée dans la Russie préré­
volutionnaire par Peter Lercli, Khatchatur (Xaëatur) Abovyan, 
Romaskevitch (Romaskevic), Eghiazarov, Jukovsky, G. Khalatiantz 
(Xalatian), Marr, K. Khatchaturov (Xacaturov), F. B. Gharmoy et 
d’autres encore. A ce propos, voir les bibliographies établies par les 
savants soviétiques, notamment F. B. Rostopëin, O. L. Vil’ôevskii, 
K. K. Kurdoev et M. B. Rudenko mentionnés ci-après.

La Kurdologie soviétique est grandement redevable à deux savants 
académiciens, linguistes et iranologues, les professeurs I. A. Orbeli et 
A. A. Freiman qui ont instauré les études kurdes à l’Université, à 
l’Institut des langues orientales de Leningrad (1).

Le prof. Orbeli (1886-1961), d’origine arménienne, qui enseigna la*

(1) Pour les nombreuses informations sur l’enseignement du Kurde et d’une 
manière générale do l’Iranologie, voir le livre : L’orientalisme dans V Université 
de Leningrad. [Vostokovedenie v Leningradskom universitete], Leningrad, 
Izdat. Loningradskogo Universiteta, I960, dans l'article M. N. Bogoliubov
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langue kurde de 1916 à 1937, a été l’auteur de nombreuses publications. 
Il a élaboré, entre autres, sur la demande de l’Université de Saint- 
Pétersbourg — qui avait été sollicitée par le parti progressiste kurde 
«gêhandeni » —, un alphabet latin pour la langue kurde. Cet alpha­
bet, que la guerre de 1914-1918 a empêché de paraître, n’en a pas 
moins servi de base pour les travaux ultérieurs, depuis 1927, notam­
ment pour ceux d’Arab Samilov.

I. Orbeli possédait plusieurs manuscrits kurdes et a préparé, il y 
a longtemps, un dictionnaire du dialecte des Kurdes de Turquie 
(région kurde proche du lac de Van). Ce dictionnaire n’a pas encore été 
publié, mais en 1957, avec la collaboration d’un de ses élèves kurdes, 
C. Bako (Bakoev) a fait paraître un dictionnaire kurde-russe ainsi que 
nous le mentionnerons dans l’annexe bibliographique.

Une place spéciale est réservée à l’enseignement du Kurde dans les 
écoles soviétiques ; il se poursuit depuis 1921 en dépit d’une courte 
interruption de deux ans et demi (1928-1930).

Bien que la population kurde se répartisse entre l’Arménie, l’Azer­
baïdjan, le Turkménistan et la Géorgie, c’est seulement en Arménie, 
dans les villages habités par les Kurdes, que se trouvent des écoles 
primaires où l’enseignement se donne en langue kurde alors que, dans 
les autres républiques sus-mentionnées, les enfants font leurs études 
dans la langue spécifique du pays. L’enseignement primaire est obli­
gatoire et les parents qui négligent d’envoyer leurs enfants à l’école 
encourent des sanctions consistant en travaux supplémentaires à effec­
tuer dans les kolkhozes.

C’est surtout au niveau universitaire que la Kurdologie est le plus 
à l’honneur, ce dont témoignent de nombreuses publications et la 
formation d’instituteurs destinés à l’enseignement public pour les 
écoles de langue kurde.

Nous indiquons ci-après brièvement les activités en Kurdologie des 
Académies et des Universités comportant une section réservée à ces 
études. Il convient de remarquer que celles-ci sont susceptibles soit 
de revêtir une forme proprement universitaire (cours et conférences),

O soit d’être effectuées sous forme de recherches et notamment de pré­
parations de thèses. Les chercheurs sont groupés dans les Instituts 
académiques.

M'oscou :

A l’Université de Moscou, un célèbre iranologue et linguiste, le Prof. 
B. V. Miller, mort en 1958, s’est fait connaître par d’importants tra-

et A. N. Boldyrev, La chaire de philologie iranienne [Kafedra iranskol fllologii], 
pp. 111-122.
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vaux sur la langue et la littérature kurdes et a formé plusieurs élèves, 
devenus professeurs à leur tour.

A l’Institut de Philologie {Institut Iazikoznaniia) de l’Académie des 
Sciences de l’URSS, travaille le Prof. Cerkes Bakoev, élève du Prof. 
Kurdoev. Il s’occupe depuis douze ans de recherches sur la langue 
kurde. II a publié plusieurs ouvrages, dont le plus considérable est un 
dictionnaire kurde-russe qui concerne surtout le dialecte des Kurdes 
de l’Arménie. Il a publié, en 1962, un livre sur la langue kurde parlée 
en Turkménistan (texte, grammaire et vocabulaire).

A l’Institut d’orientalisme de l’Académie des Sciences de l’URSS 
que l’on désigne comme Institut Narodov Azii, c’est-à-dire « Institut 
pour l’étude des peuples d’Asie », un jeune chercheur ossète, Ruslan 
Tsabalov, lui aussi élève de Kurdoev, prépare un travail sur l’histoire 
de la langue kurde.

A l’Institut d’Ethnographie de l’Académie des Sciences, Mme T. F. 
Aristova, ethnographe et sociologue, a consacré des études remarqua­
bles aux tribus et à la culture folklorique kurdes.

Leningrad :

Le plus grand centre d’études kurdes en pays soviétique a toujours 
été et demeure Leningrad. Actuellement, à l’Institut d’Ethnographie, 
le Prof. O. L. Vil’ôevskiï\né en 1902), iranologue, linguiste et ethno- -P 
graphe éminent, est un grand spécialiste des études kurdes et l’au­
teur de nombreux ouvrages d’histoire, de linguistique et d’études sur 
la vie, les coutumes et. les traditions kurdes. (Dans la bibliographie 
que nous lui consacrons, nous citons ses publications traitant de kur- 
dologie, à l’exclusion de ses travaux concernant la langue et la litté­
rature persanes.) Il occupe ce poste depuis 1931.

I:e Prof. I. I. Cukerman (né en 1910),philologue et linguiste d’une 
remarquable érudition, est l’auteur de plusieurs ouvrages et articles 
traitant de linguistique kurde et prépare notamment un livre sur les 
formes verbales dans la langue kurde (dialecte kurmandji).

La chaire de langue kurde est occupée parle plus célèbre des savants 
kurdes s’occupant de Kurdologie en pays soviétique, le Prof. K. K. 
Kurdo (ou, comme on écrit en russe, Kurdoev), né en 1910 à Kars 
(Turquie). Il a été l’élève de À. A. Freiman et Orbeli. Il est venu il y 
a 34 ans à Leningrad, où il enseigne depuis 1946. Outre son diction­
naire kurde-russe qui comprend 35.000 mots, il est l’auteur d’une 
grammaire kurde du dialecte Sourani? Actuellement, il dirige les tra­
vaux do dix chercheurs (5 Kurdes, 4 Russes et 1 Ossète) qui se forment 
aux disciplines scientifiques et préparent des thèses.

Jadis, plusieurs dizaines d’étudiants venaient chaque année, prin­
cipalement d’Arménie ; leur nombre, à présent, a diminué. Ils sont
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devenus instituteurs dans les écoles kurdes et directeurs de groupes 
de travailleurs chez les peuples asiatiques.

Mme M. B. Rudenko (née en 1930 à Tiflis) travaille également dans la 
section de Kurdologie de l’Institut d’Orientalisme. Elle a été l’élève 
du Prof. Kurdoev; de plus, elle a reçu, d’autres professeurs, une excel­
lente formation philologique et linguistique et elle s’adonne plutôt 
aux recherches de littérature classique kurde. Sa thèse, parue en 
1962, porte sur l’épopée kurde d’Ahmad Xani, Mam u Zin ; elle 
comprend une édition critique du texte, une traduction russe et un 
commentaire. Elle a publié, en 1957 entre autres, un article sur la 
collection des manuscrits kurdes de Jaba qui se trouvent dans la Biblio­
thèque publique de Leningrad et, en 1961, une description détaillée des 
manuscrits kurdes de cette même Bibliothèque.

D’autres travaux de Mme Rudenko sont en cours de publication. Ce 
sont : 1° L’édition critique de Cheikh San'an de Faqè Tayrân avec 
traduction russe et notes. 2° Layli u. Madjnun de Hâres Bidlist. 
3° Yusof u Zulakhâ de Salim ibn Sulaymân. 4° Divân de Mulla Dja- 
zarî. 5° Zanbîl-frSsh de Mulla Bâti.

Dans la section d’études kurdes de l’Académie de Leningrad, une 
jeune arménienne, élève du Prof. Kurdoev, Mlle Jaka Musaelian, pré­
pare depuis quelques années un travail de Kurdologie. J’ai pris tout 
récemment connaissance de la publication d’une bibliographie (voir 
ci-dessous n° 169 de la liste bibliographique) de Mlle Musaelian, mais 
je n’ai pu jusqu’ici ni acquérir ni consulter cet ouvrage.

Un autre chercheur arménien, M. Alexanian, a dressé un catalogue 
des ouvrages kurdes ou consacrés aux études kurdes en URSS et l’a 
envoyé à Ërivan pour publication. Je n’ai pas encore personnellement 
pris connaissance de cet ouvrage.

Dans cette même section, Mme Genia Dement’eva est en train de 
traduire du Persan en Russe le livre Sharafnâma de Bidlist (écrit en 
1005 H. = 1596) qui traite de l’histoire des Kurdes, livre dont le texte 
persan a été publié en 1860-62 par V. Véliaminof-Zernof à Saint Péters- 
bourg (en 2 volumes), et dont une traduction française accompagnée 
de notes détaillées a été donnée par François Bernard Charmoy, 
publiée en 4 volumes à Saint-Pétersbourg en 1868-75.

Érivan :

Jusqu’à la deuxième guerre mondiale existaient en Arménie des 
écoles techniques destinées aux Kurdes où l’enseignement se faisait 
en Russe, Kurde et Arménien. En 1934, s’est tenue une Conférence 
kurdologique à Érivan qui a contribué au développement de la Kur- 
dologie soviétique.

A présent, il y a une section de Kurdologie où travaillent plusieurs 
professeurs et chercheurs kurdes et arméniens :
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Le Dr Gurguen Bagratoviô Akopov, Professeur d’histoire à l’Univer­
sité d’Ërivan, s’occupe aussi d’histoire kurde et dirige une collection 
concernant la langue et l’histoire kurdes.

Deux autres Professeurs, M. Hadji Djindi et M. Amin Avdal, tous 
deux Kurdes et Yézidis, ont publié une quantité considérable d’ou­
vrages concernant spécialement les coutumes et l’ethnographie kurdes.

Hadji Djindi, né en 1908 à Kars (dans le village d’Aman Cayir), 
immigré en 1918 avec d’autres Kurdes Yézidis à Érivan, est depuis 1929 
membre de l’Académie des Sciences de l’URSS en Arménie, et profes­
seur de langue kurde.

Amin Avdal, né en 1906 dans la même localité que le précédent, 
s’est réfugié en Arménie en 1918. De 1930 à 1959, il a professélalangue 
et la littérature kurdes à Erivan, et actuellement il appartient à la 
section d’Ethnographie et d’Ethnologie de l’Académie et est profes­
seur de langue kurde.

Les noms de trois kurdologues d’origine arménienne, Movsesian, 
Xacaturian et Zakarian, ainsi que celui de Mrae Pulatova, d’origine 
kurde, doivent être également mentionnés.

La plupart des ouvrages concernant les Kurdes, écrits soit en langue 
kurde soit en langue arménienne, sont publiés par JJaypethrat, c’est- 
à-dire l’« Edition d’Etat d’Arménie ». Les recherches et les articles 
sont généralement publiés soit dans le Bulletin de l’Académie des 
Sciences d’Arménie, soit dans le Journal d'histoire et de philologie, 
soit dans les Travaux du Musée d'Etat d’histoire de l’Arménie.

Bakou :

A l’Académie d’Azerbaïdjan existe, depuis 1959, une section de Kur­
dologie où travaillent cinq chercheurs. Dans cette Académie le 
Dr Rahim Gazi et le Dr A. Galawêj préparent un dictionnaire de 
40.000 mots kurdes-azerbaïdjanais-russes.

Par ailleurs, le recueil des poèmes du célèbre poète kurde Hajâr, 
accompagné d’une traduction en turc d’Azerbaïdjan, est en cours de 
publication.

De nombreux ouvrages concernant les études kurdes sont publiés 
par l’« Edition d’Etat d’Azerbaïdjan », qui s’appelle AzerneSr, ainsi 
que par Izvestiia Akademii nauk Azerbaïdjanskot (Bulletin de l’Aca­
démie des sciences d’Azerbaïdjan) et par YEdition de l’Académie des 
Sciences d’Azerbaïdjan.

Tiflis :

Etant donné qu’il existe une minorité kurde en Géorgie, l’Académie 
des Sciences de Tiflis comprend quelques chercheurs s’occupant de 
Kurdologie.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



M. MOKRI

A l’Université de Tiflis, un jeune chercheur, Karim Ankosi Amoev, 
Yézidi d’origine kurde, a pu noter une version kurde (dialecte kur­
mandji du Nord) du Shâhnâma de Ferdawsî, laquelle lui était trans­
mise verbalement par son grand’père, vieillard ayant recueilli d’an­
ciennes traditions orales. Il est ainsi en mesure d’établir un texte 
comportant les épisodes de Zâl u Rûdâba et Shar-i awal-i Rustarn (la 
première guerre de Rostam) et nous l’avons prié de nous faire connaître, 
si possible, le reste de cette version kurde du Shâhnâma (i).

Les deux textes cités plus haut constituent le sujet de la thèse 
du chercheur.

C’est dans la série des Editions d'Etat de Transcaucasie (Zakavk. 
Gos. Izdat.) qu’ont paru plusieurs recherches sur les Kurdes de la 
Géorgie.

Achkhabad :

Le Turkménistan envisage de constituer une équipe de kurdologues 
qualifiés sous la direction de deux jeunes chercheurs, MamadNazarov 
et Bori Bekiev, envoyés à Leningrad par les autorités du Turkménistan 
pour recevoir, sous la direction du Professeur Kurdoev et d’autres 
spécialistes, une formation leur permettant de remplir leurs fonctions.

Samarkand :

A l’Académie des Sciences d’Uzbekistan, Mme lu. lu. Avaliani, 
philologue renommée, spécialisée surtout dans les études comparatives 
des dialectes iraniens, a publié de très intéressants travaux de linguis­
tique iranienne, notamment kurde, et projette de publier de vastes 
études linguistiques sur le Kurde.

Les études kurdes effectuées en Uzbekistan sont en général publiées 
à Samarkand, soit par Y Edition de l'Université d'Etat (Izdat. Uzb. 
G. Un.), soit par la Session savante de l'Université d'Etat (Nauô. 
S. Uzb. G. Un.), soit par les Travaux de l'Université d'Etat d'Uzbe­
kistan (Tr. Uzb. Un.).

Les thèses soutenues dans les universités en matière 
de Kurdologie

Voici une liste des thèses dont nous avons pris jusqu’ici connais­
sance. Il est possible que certaines, déjà soutenues, n’y soient pas 
mentionnées. Bien entendu, il ne peut être question de citer celles qui 
sont actuellement en préparation.

72

(1) Je possède, en effet, personnellement une version gouranie de plusieurs 
épisodes du Shâhnâma, ou Chah-Nameh de Ferdawsi dont une partie (Btian-u 
Manîja) est actuellement sous presse et dont je prépare, en outre, une étude 
d’ensemble.
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Auteur Titre Université Année

Avaliani (lu. lu.) Les pronoms personnels dans la lan­
gue kurde. [Liënye mestoimeniia v 
kurdskom iazyke.]

Leningrad 1939

CüXERMAN (I.) La déclinaison des substantifs dans 
la langue kurde. [Sklonenie imen sus- 
ëestvitel’nyx v kurdskom iazyke.]

Leningrad 1939

Kurdoev (K. K.) La formation des verbes composés 
dans la langue kurde. [Obrazovanie 
slojnyx glagolov v kurdskom iazy­
ke.]

Leningrad 1939

JlNDJ (H.) Ker u Kùlk (Epopée...) (33 varian­
tes du toxte).

Érivan 1941

Bakaev (C. X.) Les suffixes en tant que moyen d’ex­
pression des relations grammaticales 
dans la langue kurde. [Posleslogi kak 
sredstvo vyrajeniia grammatiëeskix 
otnosenil v kurdskom iazyke.]

Leningrad 1950

Akopov (G.) Au sujet de la consolidation nationale 
des Kurdes d'Iran. [K voprosu o 
nacional’noï konsolidacii kurdov v 
Irane?

Moscou 1952

Aristova (T. F.) Les Kurdes de l’Iran. [Kurdy Irana.] Moscou 1953
Avdal (A.) La coutume de la vendetta chez les Kur­

des de Transcaucasie. [Obyëat krovnol 
mesti u kurdov Zakakvkaz’ia.]

Érivan 1953

Farizov (I. 0.) La place de la consolidation nationale 
des Kurdes en Iran. [Mesto nacional’- 
nol konsolidacii kurdov v Irane.]

Moscou 1953

Gazi (R.) Le parti démocrate kurde organisa­
teur et dirigeant du mouvement de 
libération nationale dans le Kurdis­
tan iranien, 1945-1946. [Kurdistan- 
skaia demokratiëeskaia partiia orga- 
nizator i rukovoditel’ nacional’no- 
osvoboditel’nogo dvijeniia v Iran- 
skom Kurdistane 1945-1946.]

Bakou 1954

.Galawêj (A. I.) [ = Kelavej] Les relations agraires 
dans le Kurdistan iranien contempo­
rain. [Agrarnye otnoseniia v sovre- 
mennom Iranskom Kurdistane.]

Bakou 1954

Sàmzini (S.) Le mouvement de libération nationale 
du peuple kurde. [Nacional’no-osvo- 
boditel’noe dvijenie kurdskogo 
naroda.]

Bakou 1953

Rudenko (M. B.) Mam et Zin, poème d'Ahmad Xani, 
poète kurde du XVIIe s. [Poêma 
kurdskogo poêta XVII-go veka 
Ahmeda Xani, « Mam i Zin ».]

Leningrad

■ ' •!,*’ i

1955
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Bibliographie des etudes kurdes

Etant donné le grand nombre de. monographies et d’articles exis­
tant actuellement en matière de Kurdologie, il ne saurait être question 
d’en donner ici une liste exhaustive. Je dois me contenter de citer un 
certain nombre de travaux répartis sous diverses rubriques. Ces 
travaux offrent beaucoup d’intérêt et préparent la voie pour l’élabo­
ration d’ouvrages d’ensemble embrassant les différents domaines, 
de la Kurdologie, tant au point de vue de la répartition géographique 
que des disciplines envisagées.

Pour des raisons techniques et bibliographiques, et afin d’apporter 
plus de facilité aux chercheurs, je conçois cette bibliographie, tout 
d’abord, sous la forme d’une liste alphabétique des noms d’auteurs, 
ensuite sous la forme d’un classement par rubriques, comportant 
différentes disciplines et thèses et se rapportant aux numéros placés 
dans la liste alphabétique devant chaque ouvrage.

Dans les notations bibliographiques, j’ai essayé, dans la mesure du 
‘possible, de faire état de toutes mes ressources et de mentionner tous les 
ouvrages dont j’ai pris connaissance, pour la plupart directement et 
.pour„,quelques-uns indirectement, par l’intermédiaire d’autres ouvrages : 
de là vient que la mention de certains titres, surtout anciens, ne satis­
fait partout à fait mes désirs par suite de l’absence de pagination 
ou de celle du nom de l’éditeur. Même dans ces rares cas, j’ai, malgré 
tout, préféré signaler l’ouvrage à titre de repère pour les chercheurs 
intéressés.

En ce qui concerne la liste des thèmes, une étude (livre ou article), 
susceptible d’être rangée sous diverses rubriques a été citée dans 
deux ou plusieurs domaines envisagés.

Pour éviter des répétitions ennuyeuses et des mentions longues 
et trop encombrantes de titres de périodiques, de recueils et d’éditions, 
j’ai essayé d’établir les abréviations suivantes en tenant compte de 
l’usage, au moins pour les plus courantes.

Agr. Pr. : Agrarnye problemy (Problèmes agraires). Moscou.
Acad. imp. sc. : Académie impériale des sciences. Saint-Pétersbourg.
AN. : Akademiia naukSSSR (Acad, des sciences de l’URSS). Moscou-Léningrad, 
AzemeSr : Azerbaijan SSR nesriïïaty (Edition d’Etat d’Azerbaïdjan) Bakou. 
B. H. A. S. : Bulletin de la classe historico-philologique de l’Acad. impériale des

sciences. Saint-Pétersbourg.
B. P. S. V. : Biulleten’ pressySrednego Vostoka (Bulletin de la presse du Moyen 

Orient). Tachkent.
B-S. A. U. : Biulleten’ Sredne-aziatskogo gosudarstvennogo universiteta (Bulletin 

de l’Université d’Etat de l’Asie centrale). Tachkent.
B. V. : Bibliografna Vostoka (Bibliographie d’Orient). Moscou.
Bl. V. : Blijniï Vostok. (Proche Orient). Bakou.
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D. A. N. : Doklady Akademii naukSSR. (Rapports de l’Acad. des sciences). 
Leningrad.

Detgiz : Gos. izdat. detskoï literatury. (Edition d’Etat pour les enfants). Moscou. 
Ê. O. : ÊtnografiCeskoe obozrenie. (Revue ethnographique). Saint-Pétersbourg. 
Gos, Izdat. In. Nac. Slov. : Gosudarstvennoe izdatel’stvo inostrannyx i nacional- 

nyx slovareï. (Edition d’Etat des dictionnaires étrangers et nationaux).
Moscou.

Haypethrat. : Hayastani petakan hratarakCut’yun. (Edition d’Etat de l’Arménie). 
Érivan.

Iaz. M. : Iazyk i myélenie. (Le Langage et la Mentalité). Moscou-Leningrad, AN. 
Ir. Iaz : Iranskie iazyki. (Langues iraniennes). Moscou-Leningrad.
Izdat. AN. Arm. : Izdat. Akademii nauk Armianskol SSR. (Edition de l’Acad-

des sciences de l’Arménie). Érivan.
Izdat. AN. Azerb. SSR. : Izdatel’stvo Akademii nauk Azerbàldjanskol SSR. 

(Edition de l’Acad. des sciences d’Azerbaïdjan). Bakou.
Izdat. AN. SSSR. : Izdatel’stvo Akademii naukSSSR. (Edition de l’Acad.des 

sciences de l’URSS). Moscou.
Izdat. Uzb. G. Un. : Izdat. Uzbekskogo gos. universiteta. (Edition de l’Université 

d’Etat uzbek.). Samarkand.
Izdat. V. L. : Izdat. vostoënol literatury. (Editions de littérature orientale). 

Moscou.
Izv. AN. Arm. : Izvestiia Akademii nauk Armianskol SSR. (Bulletin de l’Acad. 

des sciences d’Arménie). Érivan.
Izv. AN. Azerb. SSR. : Izvestiia Akademii nauk AzerbaldjanskoI SSR. (Bulletin 

de l’Acad. des sciences d’Azerbaïdjan). Bakou.
Izv. Kavk. I. A. I. : Izvestiia Kavkazskogoistoriko-arxeologiCeskogo instituta. 

(Bulletin de l’Institut caucasien d’histoire et d’archéologie). Tiflis.
Izy. M. I. D. : Izvestiia Ministerstva inostrannyx d,el.‘(Bulletin du Ministère 

des Affaires Etrangères). Saint-Pétersbourg.
K. S. I. Ê. : Kratkie soobJëeniia Instituta êtnografii im. Mikluxo-Maklaia. 

(Brèves communications de l’Institut d’ethnographie Mikluxo-Maklal). 
Moscou.

K. S. I. N. A. : Kratkie soobSCeniia Instituta narodov Azii. (Brèves communica­
tions de l’Institut des pouples d’Asie). Moscou-Léningrad.

K. S. I. V. : Kratkie soobsëeniia Instituta vostokovedeniia. (Brèves communica­
tions de l’Institut d’orientalisme). Moscou-Leningrad.

Mat. Kol. pr. : Materialy po nacional’no-kolonial’nym problemara. (Matériaux 
pour l’étude des problèmes nationaux et coloniaux). Moscou.

Mél. as. : Mélanges asiatiques. St.-Pétersbourg, Acad, impér. des Sciences.
N. A. A. : Narody Azii i Afriki. (Peuples d’Asie et d’Afrique). Moscou.
Nauë. S. Uzb. G. Un. : Nauënaia Sessiia Uzbekskogo gos. universiteta. (Session

savante de l’Univorsitô d’Etat d’Üzbekistan). Samarkand.
N. V. : Novyl Vostok. (Orient nouveau). Leningrad.
O. I. R. V. : Oëerki istorii russkogo vostokovedeniia. (Essais d’histoire d’orien­

talisme russe). Moscou, AN.
Pam. Marr : Pamiati akadomika N. la. Marra 1864-1934. (In memoriam de 

l’académicien N. la. Marr). Moscou-Leningrad AN. i938. 478 p.
P. B. H. : Patma-banasirakan handos. (Journal d’histoire et de philologie). Érivan. 
P. R. : Pis’mennost’ i rovoliuciia. (Littérature et Révolution). Moscou.
P. T. A. : Petakan Patmakan t’angarani aSxatut’ yunneri. (Travaux du Musée 

d’Etat d’histoiro do l’Arménie). Érivan.
P. V. : Probleiny vostokovedeniia. (Problèmes d’orientalisme). Moscou.
R. V. : Revoliucionnyl vostok. (Orient révolutionnaire). Moscou.
Sb. M. O. M. P. K. : Sbornik materialov dlia opisaniia mestnosteï i plemen
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Kavkaza. (Recueil des matériaux pour la description des pays et 
des tribus du Caucase). Tiflis.

Sb Orbeli : Issledovaniia po istorii kul’tury naradov Vostoka. Sbornik v ëest* 
akademika I. A. Orbeli. (Recherches d’histoire des civilisations des 
peuples d’Orient. Recueil en l’honneur de l’académicien I.A. Orbeli). 
Moscou-Leningrad, 1960, AN.

S. Ê. : Sovetskaiaêtnografiia. (Ethnographie soviétique).Moscou-Leningrad. AN. 
S. G. M. A. : Sbornik geografiëeskix, topografiëeskix i statistiëeskix materialov 

po Azii E. P. B., Izdanie Voenno-uëenago komiteta Glavnago 
staba. (Recueil des matériaux géographiques, topographiques et sta­
tistiques concernant l’Asie.) Saint-Pétersbourg. Edition du Comité
militaire scientifique de l’Etat major.)

S. N. : Sovetskaia nauka. (Science soviétique.)
S. V. : Sovetskoe vostokovedenie. (Orientalismesoviétique). Moscou-Leningrad. 
Tr. I. Ê. : Trudy Instituta êtnografii imeni Mikluxo-Maklaia. (Travaux de l’Ins­

titut d’Ethnographie Mikluxo-Maklaï). Moscou-Leningrad, AN.
Tr. I. Iaz. : Trudy instituta iazykoznaniia. (Travaux de l’Institut de Linguistique) 

Moscou-Leningrad.
Tr. Uzb. Un. : Trudy Uzbekskogo gosudarstvennogo universiteta. (Travaux de 

l’Université d’Etat d’Uzbekistan). Samarkand.
Tr. V. Laz. I. : Trudy po vostokovedeniiu izdavaemye Lazarevskim Institutom 

vostoënyx iazykov. (Travaux d’orientalisme publiés par l'Institut des 
langues orientales). Moscou.

Uë. zap. Len. Un. : Uëenye zapiski Leningradskogogos. Universiteta (Mémoires 
savants de l’Université d’Etat de Leningrad).

V. G. I. V. la. : Voprosy grammatikii istorii vostoënyx iazykov. (Problèmes de 
grammaire et d’histoire des langues orientales. Moscou-Leningrad, AN.

V. Iaz.: Voprosy iazykoznaniia. (Problèmes philologiques). Moscou-Leningrad 
Zakavk. Gos. Izdat. : Zakavkazskoe gosudarstvennoe izdatel’stvo. (Editions

d’Etat de Transcaucasie). Tiflis.
,Zap. kavk. G. O. : Zapiski kavkazskago otdeleniia Russkago geograflëeskago 

obéëestva. (Mémoires de la Section caucasienne de la Société géographi­
que russe). Tiflis.

Zap. V. O. A. O. : Zapiski vostoënogo otdeleniia imp. russkago arxeologiëeskago 
obêëestva. (Mémoires de la Section orientale de la Société archéolo­
gique russe). Saint-Pétersbourg.

Autres périodiques :

A. A. : L’Afrique et l’Asie. Paris. Les références sont données sous la forme sui­
vante : C. 2. A. A. 43/58, 57 = Chronique n° 2, l’Afrique etl’Asie, n° 43- 
1958, p. 57.

Bibl. Or. : Bibliotheca orientalis. Leiden (Nederland).
Bul. Signal. 19 : Bulletin Signalétique 19 (Sciences Humaines). Paris.
RHR : Revue d’histoire des religions. Paris.

Translitération :

Le système suivant a été adopté pour translitérer les titres des 
livres et des périodiques en caractères cyrilliques.

J’écris volontairement h et non x la lettre x qui correspond au 
ch allemand (transcrit souvent en français par kh), quand il s’agit
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du son h dans un mot kurde (que, faute de mieux, en russe on 
note x).
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A A P R
B B c S
B V T T
r G y U
fl D 0 F
E E
3K J X X
3 Z fl C
H I H C
n

V»
I m S

K K m SC
Jl L B t
M M H Y
H N B •
0 0 3 Ê
n P IO IU

A IA

Pour la translitération de l’alphabet arménien, c’est le système 
adopté par la Revue des Etudes Arméniennes (Paris, Nouvelle série) 
qui a été suivi, excepté pour la lettre 1 que je transcris gh.

Pour les titres des ouvrages kurdes imprimés en caractères latins 
(ou en caractères latins adaptes), une grande confusion régnant à ce 
sujet par suite des nombreux changements intervenus à plusieurs 
reprises dans la transcription, je me suis efforcé, dans la mesure du 
possible, de reproduire, sauf pour les noms et les mots très connus, la 
forme sous laquelle les ouvrages sont parus.

** *

Je tiens à remercier tout particulièrement, pour les nombreuses 
informations qu’ils m’ont obligeamment communiquées, lors du 
XXV° Congrès Intern. des Orientalistes à Moscou (sept. 1960), les 
professeurs Vil’cevskii, Kurdoev et M"1C Rudenko, ainsi que la Biblio­
thèque Lénine à Moscou qui m’a adressé, sur ma demande, une liste 
rédigée par Mme L. Makarova mentionnant 64 ouvrages concernant 
notre sujet.

Mes remerciements vont aussi à M. Oreste Toutzevitch, bibliothé­
caire de la Bibliothèque Nationale à Paris, qui m’a aidé à prendre 
connaissance de certains livres catalogués dans cette Bibliothèque. *

* Le présent travail, destiné à servir de rapport scientifique sur l’activité des 
kurdologues en pays soviétique, était déjà préparé quand notre apai le Prof.
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1. Abaev (V. -I.). —- Encore une fois au sujet des découvertes tardives. [EJëe raz
o zapozdalyx otkrytiiax], dans V. Iaz, n° 5, Moscou-Leningrad, 1955.

2. Abolin (N.). — La composition nationale de la population de Turquie.
[Nacional’nyl sostav Turcii.]. N. V., VII, 1925.

3. Adamov (M.). — Textes kurdes. [Kurdskie teksty.] Sb. M. O. M. P. K.
1894, XX, pp. 1-9, Tiflis.

4. AIarian [ = Adjarian], — Gyoran and Toumaris, a newly found religion
in Persia. Dans le Bulletin de l’Université d’Érivan. Trad. française par 
F. Macler, Une religion nouvelle. Les Toumaris, dans RHR, Paris, 1926, 
pp. 294-307. (sur le tribu kurde de Gouran et le secte des Ahl-eHaqq

5. Ali Abdolrahman. — La femme kurde. [Xate xanam.] (En langue kurde
et en caractères cyrilliques). Érivan, Haypothrat, 1959. 205 p.
An Abdolrarman (Ali abd el-Rahman Mamêdov), voir ici 77.

6. Alibegova (N.). — Poètes soviétiques kurdes. Traduit du kurde. [Sovetskie
kurdskie poêty.]. Érivan, Haypethrat, 1956.112 p.
Alibegova (N.), voir ici 28, 181.

7. Ambrian (As.). — Les Kurdes en Arménie soviétique. [K’rdere Sovetakan
Hayastanun.] (En langue arménienne). Érivan, 1957.

7 bis. Andranik (Yakobean « Hakopyan »). — Dersim. Voyage et topogra­
phie. [Tersim. Canaparhordut’iun.]. Tiflis, Société d’éditions armé­
niennes de Tiflis. 1900. (Tiffilisi. Hayoc’ hratarakfi’akan ankerat’iun.

7 ter. Akopov (G. B.). — De quelques aspects du problème de l'origine des 
Kurdes à la lumière de la mythologie iranienne. [Nekotorye aspekty 
problemy proisxojdeniia kurdov v svete dannyx drevneiranskol mifo- 
logii], dans Arevelagit'uyan toghovacu (Recueil d’orientalisme), 2, 
pp. 318-348. Érivan, Izdat. AN. Arm., 1964.

Amine (S), voir ici 29.
8. ArakskiI (I. F.). — En Transcaucasie, croquis. [V Zakavkaz’e. Ofierki.]

Saint-Pétersbourg, 1910, 137 p. [pp. 55-63 : Kurdy (Les Kurdes}.]
-■ 9. Aristova (T. F.). — Essai sur la civilisation et la vie des paysans kurdes

iraniens. [Ofierk kul’tury i byta kurdskix krest’ian Irana], dans Tr. I. Ê., 
XXXIX, pp. 223-258. Moscou, Izdat. AN. SSSR, 1958. Cf. B. Nikitine : 
C. 5. A. A. 46/59, 54-55.

10. Aristova (T. F.). — Les Kurdes de l'Iran, essai historique et, ethnographi­
que. [Kurdy Irana. Istoriko-êtnograflfieskiï oëerk.], dans K. S. I. È., 
XXI, Moscou, 1954, pp. 98-104. (Résumé de la thèse de l’auteur).

11. Aristova (T. F.). — Voyage chez les Kurdes de Transcaucasie (notes d’un
ethnographe). [Poezdka k kurdam Zakavkaz’ia (zametki êtnografa)], 
dans S. É., n° 6, Moscou-Leningrad, 1958, pp. 134-145.

G. Lazard a bien voulu nous signaler la parution, dans les Cahiers du Monde 
Russe et Soviétique (t. III, 1960. pp. 513-530), d’un article intéressant, dû à 
M. A. Bennigsen, intitulé « Les Kurdes et la kurdologie en Union Soviétique », 
et traitant de problèmes voisins de ceux qui sont examinés dans la première 
partie de notre travail. Bien que je me sois placé à un point de vue différent, 
j’ai cependant tenu, afin d’éviter le risque de répétitions, à abréger et môme à 
supprimer de cette partie de mon article les passages susceptibles de faire double 
emploi avec l’article cité. Cette étude a été, à la fin de 1960, envoyée à l’Université 
de Téhéran pour publication, mais apparemment elle a été égarée et jusqu’ici 
n’a pas pu voir le jour. Au cours d’une deuxième révision, j’ai mentionné les 
nouvelles publications parues depuis jusqu’ici.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



ENSEIGNEMENT DE LA LANGUE KURDE EN U.R.S.S. 79

12. Aristova (T. F.). — Quelques thèmes des sujets ornementaux des tapis
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Arm. Érivan, 1961, n° 1, pp. 91-102.
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les langues iraniennes (d’après les données de la langue kurde). [Seman- 
tika prosedsix nedlitel’nyx vremen v iranskix iazykax (po materialam 
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Érivan, Haypethrat, 1958. 127 p.
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rastn’visand’ne. (En langue kurde et en caractères cyrilliques). Érivan, 
Nasirata Akademia ôlma, ia RSS Arm. (Édition de l’Acad. des sciences 
de l’Arménie), 1958. 215 p.

35. Adval (A.). — La palronymie ches les Kurdes d’Arménie du XIXe siècle.
[Hayastani k’rderi mej 19rd darum.], (en langue arménienne), dans 
Izv. AN. Arm., n° 8, pp. 59-65. Érivan, 1957.

36. Adval (A.). — La patronymie chez les Kurdes d’Arménie du XIXe siècle-
[Patronimiia u kurdov Armenii v xix v.], dans S. Ê. 1959. n° 6, pp. 150. 
152.

37. Axundov (A.). [ = Akhundov]. — Baidaga Stvar. Bakou, 1932.
Axundov (A.), voir ici 204.

38. Bagdasarian (A.). — Poètes kurdes soviétiques. [Sovetskie kurdskie
poêty.] Izvestiia (Nouvelles), 1957, 5 janvier.

39. Bakaey (C. X.). — Le parler kurde de Turkménistan. Phonétique, grammaire,
textes et glossaire. [Govor kurdov Turkmenii. Fonetika, teksty i slovar’]. 
Moscou, AN., 1962. 271 p.

40. Bakaev (C. X.). —La langue kurde. [Kurdskiï iazyk.], dans le livre :
Mladopis’mennye iazyki narodov SSSR (Les langues à écriture récente 
de l’URSS). Moscou-Leningrad, Izdat. AN. SSSR, 1959. pp. 468-478.

41. Bakaev (C. X.). — Dictionnaire kurde-russe... Edité par I. A. Orbeli,
14000 mots environ, avec un précis de grammaire kurde. [Kurdsko-
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russkiï slovar’...]. Moscou, Gos. Izdat. In, Nac. Slov., 1957. 619 p.
Cf. R. Lescot : C. 8. A. A. 51/60, 51-56.

42. Bakaev (C. X.).— K. K. Kurdoev. Grammaire de langue kurde. (Compte
rendu). [K. K. Kurdoev. Grainmatika kurdskogo iazyka], dans S. V. 
1958, n° 4. pp. 178-181. Moscou-Leningrad, AN. Cf ici. 131.

43. Bakoeva (Ê. Y.). — Pour les enfants. Recueil de contes traduits du russe.
(En langue kurde). Érivan, Haypethrat, 1963. 68 p.

44. Berezin (I. N.). — Etudes sur les dialectes musulmans. (Entre autres, sur
le dialecte kurde) Kazan, Université de Kazan, 1853.

45. Berezin (V.). — Elans la vallée de Giirgan. Histoire du soulèvement
turkmeno-kurde de 1921-1926. [V Gürganskol doline. Oëerk turkmeno- 
kurdskogo vosstaniia v 1924-1926 gg.] Moscou, 1931. 79 p.

46. Bishop (Mrac). — Le pays de Karoun supérieur et les Lours Bakhtyaris.
Extrait, traduit.de l’anglais par Desino. S. G. M. A. LIII. 1893. pp. 231- 
238.

47. Bode (Baron de...). — Bibliothèque pour lecture. [Biblioteka dlia ëteniia.]
Saint-Pétersbourg, 1854, t. 123 (cf. p. 45: sujets tirés de la littérature 
kurde).

48. Broev (T.). — Les grues. Poésies. Traduit du kurde par G. Onanian.
[Juravli. Stixi. Per. s kurd. G. Onanian.], dans Literaturnaia Gruziia 
(La Géorgie littéraire). 1957. n° 1. p. 71.

49. Broev (T.). — Notre printemps. Poésies. Traduit du kurde par V. Mosienko.
[Nasa vesna. Stixi. Per. s kurd. V. Moséenko], dans Literaturnaia 
Gruziia (La Géorgie littéraire). 1959, n° 8. p. 46.

50. Bruk. (S. I.). — Composition ethnique et distribution de la population
dans les pays de l'Asie antérieure. [Êtniëeskiï sostav i razmesëenie 
naseleniia v stranax Perednel Azii], dans Tr. I. É., XXXIX, pp. 73-109. 
MOSCOU. Izdat, AN. SSSR, 1958.
IA t Jra Jet A*/» M t* .On'«r,ty

51. Bukspan (K.). — Les Kurdes de l’Azerbaïdjan. [Azerbaljanskie kurdy],
Bakou, 1932. 92 p.

52. Caèan (A.). — Giilbehar (La Rose du printemps), choix de poèmes du
poète kurde Feqihi Teyran (xvi® siècle). En langue kurde. Érivan, 
Haypethrat, 1957. 130 p.

Caôan (A.). — voir ici 208.
53. Chantre (E.). — Recueil de notices et récits kurdes. Saint-Pétersbourg,

Acad. imp. des sc., 1860.Cité r>«r3.K.<ti,u.
54. Charmoy (F. B.). — Chiref-N âmeh ou Fastes de la nation kourde par

Chèref-ou’ddine, Prince de Ridlis, dans l'Iïàlèt d'Arzeroûme.
Traduits du persan et commentés (en français).

T. I, première partie, Saint-Pétersbourg, 1868, 852 p.
T. I, seconde partie, Saint-Pétersbourg, 1870. 502 p.
T. II, première partie, Saint-Pétersbourg, 1873. 705 p.
T. II, seconde partie, Saint-Pétersbourg, 1875. 712 p.
Acad. imp. des sc.

55. Cibikov (Cel E. I.). — Journal de voyage du commissaire russe arbitre
pour la démarcation des frontières turco-persanes, 1849-1852. [Putevoi 
jurnal russkogo komissara posrednika po turecko-persidskomu razgra- 
niëeniiu 1849-1852 gg.], dans Z. Kavk. O. G. O. IX. 1875, 798 p. Tiflis.

56. Cukerman (I. I.). — Le problème de la nouvelle doctrine de la langue etles
objectifs de la linguistique soviétique [Problemy novogo uëeniia O 
iazyke i zadafii sovetskogo iazykoznaniia], dans S. N., n° 4, 1941 
(Entre autres sur la langue kurde).

57. Cukerman (I. L). — A propos de quelques qualités de la flexion réitérative
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dans la langue kurde [O nekotoryx svolstvax vtoriënoï fleksii v kurd 
skom iazyke], dans Iaz. M., Il, 1948, pp. 364-375.

58. Cukerman (I. I.). — Essai sur la grammaire kurde [Oierki kurdsko
grammatiki], dans Ir. Iaz., II, 1950, pp. 78-144.

59. Cukerman (I. I.). — Essai sur la grammaire de la langue kurde [Oëerki
grammatiki kurdskogo iazyka], dans Tr. I. Iaz., VI, 1956, pp. 5-56. 
Moscou-Leningrad.

60. Cukerman (I. I.). — A propos de l’unité génétique de l’indice du futur et de
l’indice de l’aoriste dans la langue kurde (kurmandji). [O genetiëeskom 
edinstve pokazatelia budusëego vremeni i pokazatelia kategorii oënogo 
v kurdskom iazyke (kurmandji)], dans P. V., 1959, n°2, pp. 148-155. 
Moscou.

61. Cukerhan (I. I.). — Trois contes kurdes [Tri kurdskie skazki]. Dans
Sb. Orbeli, 1960, pp. 492-503, Moscou.

62. Cukerman (I. I.). — Etablissement d’une règle de classification des verbes
non-causatifs dans la langue kurde [K obosnovaniiu pravila klassifl- 
kacii nekauzativnyx glagolov v kurdskom iazyke.], dans P. V., n° 1, 
1961, pp. 147-149.

63. Cukerman (I. I.). — Essai de grammaire kurde. Formes verbales kurmandji
[Oëerki kurdskol grammatiki. Glagol’nye formy kurmandji.] Moscou, 
Izdat. vostoënoï literatury (Édition de littérature orientale), 1962,240 p.

Cukerman (I. I.). —Voir ici 121, 122, 124, 198.
64. Éursin. — Les Kurdes d’Azerbaïdjan, notes ethnographiques [Azerbaldjanskie

kurdy, êtnografiëeskie zametki], dans Izv. Kavk. I. A. I. t. III,
pp. 1-16. Tiflis, 1 925.1»J-*t*^. p-.t.ii. Ui

Desino. —Voir ici 46.
65. Devitskiï (V. I.) [= Devitsky],—Excursion dans la province de Kars.

Sb. M. O. M. P. K., XXXVIII, pp. 108-254. Tiflis, 1908 (Allusions aux 
Kurdes de cette région).

Drambian (R.).—Voir ici 150, 151.
66. Dunaevskiï (E.). — Zênbil-frôS (le récit du Marchand de paniers), tra­

duit dans l’almanach « Tvorëestvo narodov SSSR» (Œuvres des peuples 
de l’URSS), Moscou, 1937.

67. Eghiazarov (S. A.). — Essai sur les Kurdes et les Yézidis du Gouvernement
d’Érivan (En russe) Kazan, 1888 (Cité par B. Nikitine dans Les Kurdes, 
Paris, 1956, p.,315).

68. Eghiazarov (S. A.). — Textes kurmandji [Kurmandjilskie teksty], dans
Z. Kavk. G. O., XII, 1891, n° 2, pp. 61-170. Tiflis.

69. Eghiazarov (S. A.). —Lexique kurde. 2e édition, Tiflis, 1891 (Cité dans
A. A., n° 45).

70. Eghiazarov (S. A.). — Bref aperçu ethnographique des Kurdes du Gouver­
nement d’Érivan [Kratkil êtnograllëeskil oëerk kurdov Érivanskol 
gubernii.] Tiflis, 1909.

71. Farizov (I. O.). — Dictionnaire russe-kurde (Environ 30 000 mots) [Russko-
kurdskil slovar’.] Moscou, Gos. Izdat. In. Nac. Slov., 1957, 781 p. 
Cf. R. Lescot : C. 8. A. A. 51/60, 51-56.

72. Farizov (I. O.). — Contes kurdes (Traduit du kurde) [Kurdskie Skazki.]
Moscou, Goslitizdat (Éditions littéraires d’État), 1959, 191 p.

Ganjo (J.). — Voir ici 23.
73. Garibian (L.). — Les Kurdes en Arménie soviétique [Kurdy v Sovetskol

A'rmenii], dans Novoe vremia (Le Temps nouveau), n° 34, 1949. 
pp. 31-32.
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74. Gasanov. (S.). — Au bord de la mer. Poésies. Traduit du kurde par V.Moi-
ienko [U moria. Stixi. Per. s. kurd. V. Moséenko], dans Literaturnaia 
Gruziia (La Géorgie littératire), 1959, n° 8, pp. 47-48.

75. Gazi (R.). —■ État et objectifs de la kurdologie soviétique [ Sovet ittifagynda
kürdsünaslygyn inkisafy va vaziflari haggynda.] (En langue azerbaïd­
janaise et en caractères cyrilliques). Dans Izv. AN. Azerb. SSR (Seriia 
obàèestvennyx nauk) 1959, n° 2, pp. 131-142. Bakou, Izdat. AN. 
Azerb. SSR.

76. Gazi (R.). — Almanach de littérature kurde (Al’manax kurdskoï literatury.]
(En langue azebaïdjanaise) Bakou, 1959.

77. Gazi (R.). — Hiiydr-bùn {Le Réveil), roman en langue kurde. Érivan, 1960,
222 p. Ce roman, dont l’auteur est resté anonyme, est l’œuvre d’un Kurde 
d’Azerbaïdjan de l’Iran. Le Père Thomas Bois (C. 10. A. A. 63/63, 52) 
suppose qu’il a été écrit par Ali Abd el-Rahman Mamêdov dont le nom 
est indiqué en dernière page à titre de traducteur d’un original azer- 
badjanais. Mais nous savons qu’il a, en fait, pour auteur le Dr R. Gazi 
qui nous l’a lui-même confirmé. Déplus, le contenu du livre prouve 
l’appartenance de l’auteur au Kurdistan iranien et surtout ses propres 
sentiments pour la République de Mahâbâd sous Gazi Mohammad 
(1945-1946), dont l’auteur est le cousin.

78. Giiap’anc’van (G.), XaCaturyan (X.).—Dictionnaire arménien-kurde
[Bararan hayereniô< k’rderen lezvi...] Érivan, .Haypethrat, 1933, 330 p.

79. GordlevskiI (V.). — A propos de la vie religieuse de Kizil-bas d’Asie
Mineure [Iz religioznoï jizni Kizil-baseï v Malol Azii], dans N. V., 
T. I, pp. 259-275.

80. Gotfrid (L.). — Le fascisme social à propos du problème kurde [Social-
fasizm o kurdskom voprose], dans B. P. S. V., 1932, n° XIII-XIV, 
pp. 118-120. Tachkent.

81. Gubano (S. M.). — Etude sur l’élevage kurde de la région de Firuseh. Dans
Turkmenovedenie (Turkmenologie), V-VI, pp. 76-87. Achkhabad 1928.

82. Harut’yunian (A.). —Le mode de vie des Kurdes de Transcaucasie [A.
Avdal, Andrkovkasyan K’rderi Kenc’aghe] Izvestiia, 1958, 7, pp. 95-
97. Érivan. Cf. ici 30.

83. Iaxontov (E.). [= Iakhontov), La Reine amoureuse [Vliublennaia
carica.], dans Kars, 1903, n° 29, pp. 2-3, n° 30, pp. 2-3.

84. Iias (A. I.). — Voyage dans le Kurdistan iranien septentrional [Poezdka po
severnomy persidskomu Kurdistanu.], dans Izv. M. I. D., n° 4. 24 p. 
Saint-Pétersbourg, 1915.

85. Isaakian (Av.). — Omoe kôrmanj (en langue kurde et en caractères cyril­
liques). Érivan, Haypethrat, 1955, 66 p.

86. Isko (B.). —Les Kurdes en Transcaucasie [Kurdy V Zakavkaz’e.j Tiflis,
Sabèotha Sakarthvelo, 1963. 32 p., flg.

87. Iusuf-Éfendi. — Le Monastère Rei-Kilisa [Monastyr’ Beê-Kilisa], dans
Kars, 1902, n° 41, p. 4. n° 42, pp. 3-4, n° 43, p. 3.

88. Jaba (A.). — Recueil de notices et récits kurdes servant d la connaissance
de la langue, de la littérature et des tribus du Kurdistan, réunis et traduits 
en Français, Saint-Pétersbourg, Acad. imp. des sc., 1860, X + 111 + 
128 p.

89. Jaba (A.). — Dictionnaire kurde-français, publié par F. Justi. Saint-Péters­
bourg, Acad. imp. des sc. 1879, XVIII + 463 p.

Jai.il (J.) [=/. Çolil (Ç.)]. — Voir ici 163.
90. Jalilov (O. J.). — Le fond historique de l'épopée héroïque kurde intitulée

« Kan au bras d’or » [Istoriëeskaia kanva kurdskogo geroiëeskogo
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êposa «Zlatorukil Xan».], dans Izv. AN. Arm., 1960. n° 10.pp. 53-64. 
Érivan.

91. Jalilov (O. J.). — A propos de quelques questions de la littérature populaire
kurde [O nekotoryx voprosax kurdskogo narodnogo tvoréestva.], 
dans P. B. H. 1960. n° 4 (II), pp. 196-207. Érivan.

92. Jalilov (O. J.). — Les Kurdes et la guerre russo-turque 1877-78 [Kurdy i
russko-tureckaia volna 1877-78 goda.], dans K. S. I. N. A. LVI. 1963. 
pp. 54-59. Moscou-Leningrad.

93. Jalilov (O. J.). — Mouvement libérateur des Kurdes, guidé par Cheikh
Obeidulla contre les oppresseurs turcs et iraniens [Osvoboditel’noe 
dvijenie Seixa Obeldully protiv tureckix i iranskix porabotitelel], dans 
K. S. I. N. A. 1963. XXXIX, pp. 72-85. Moscou-Leningrad.

Jawari (E.). —Voir ici 102.
94. Jegarxun (S). — Nous et les loups. Le feu. A ma plume (Fragments)

Poésies. Traduit du kurde par A. Korsun et M. Rudenko [My i volki. 
Ogon’. K moemu peru (Otryvok). Stixi. Per. s kurd. A. Korsun, i M. 
Rudenko.], dans Zvezda Vostoka (Étoile d’Orient), 1958. n°9. pp. 79- 
80.

95. Jegarxun (S.). — Le coton est à nous, mais nous sommes nus. La grue à
l'aile blessée (Poésies). Traduit du kurde par B. Kejun. [Hlo pok-naâ, 
my rezdety. Juravl’ s podbitym krylom. (Stixi). Per. s kurd. 
B. Kejun.], dans Zvezda (Étoile). 1958. n° 9. pp. 11-13.

96. Jesimê (J.). — Kôroghlu (en kurde). Érivan, 1953.
97. Jesimê (J.). —Receuil des poètes kurdes soviétiques. Érivan, 1936 (enkurde),

1953 (trad. arménienne).
97 M’- Jesimê (J.) [= Jasame Jalil]. — Chants d’amour kurdes. [K’rdakan 

siraveper]. Érivan, Haypethrat. 1953. 116 p.
98. Jindi (H.). — Les trésors de Malck-Taus [Sokrovièfia Malek-Taus.] (Roman)

Moscou-Leningrad, Zemlia i Fabrika, 1928. 292 p. (Sur la secte kurde 
des Yézidis).

99. Jindi (H.), Avdal (A.). — Folklore kurmandji [Folklora kyrmança] (en
langue kurde et en caractères latins adaptés). Érivan, Noçra Hykymata 
Ermenistana (Publications d’État de l’Arménie), 1936, 663 p.

100. Jindi (H.). —Les versions kurdes de l’épopée de Kôroghlu [« Kyor’oglili »
éposi k’rdakan patumnera], Érivan, Izdat. AN. Arm., 1953. 238 p. 
(pp. 5-21 : Introduction en arménien ; pp. 21-39 : introduction en russe ; 
pp. 43-137 : traduction du kurde en arménien ; pp. 141-227 : texte 
en kurde. Notes en arménien et en russe).

101. Jindi (H.). — Littérature kurde de l'Arménie soviétique [Sovetakan Hayas­
tani k’rdakan grakanut’yuna] (En arménien), Érivan, Izdat. AN. Arm., 
1954, 96 p.

102. Jindi (H.), vJawari (F.). — Alphabet [Alifba] (En langue kurde et en
caractères cyrilliques) Érivan, Haypetusmankrat (Édition arménienne 
des manuels pédagogiques), 1957. 96 p.

103. Jindi (H.). — Folklore kurde [Folklora kôrmanjie. Baravok.] (En langue
kurde et en caractères cyrilliques). Érivan, Haypethrat, 1957. 299 p.

104. Jindi (H.). — Contes populaires kurdes [Hikayatêd jimaeta kûrdiê.] (En
langue kurde). Érivan, 1959.

105. Jindi (H.). — L'expression de l’amitié des peuples kurde et arménien dans
la littérature populaire [Otrajenie drujby armianskogo i kurdskogo 
narodov V fol’klore], dans Izv. AN. Arm., 1960, n° 5-6. pp. 149-156. 
Érivan, Izdat. AN. Arm.

106. Jindi (H.). —La kurdologie en Arménie soviétique [K’rdagitut’yun Sove-
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lakan Hayastanum.] (En arménien avec un résumé en russe). Dans 
P. B. H., Érivan, 1960. n° 2 (9), pp. 85-89.

107. Jindi (H.). — Légendes héroïques kurdes [K’rdakan joghovrdakan viper-
ger.]. Érivan, Haypethrat, 1960. 91 p.

108. Jindi (IL). —Les caractères inventés par Mesrope et la culture du peuple
kurde [Mesropyan grera ev kurd zoghavrdi kulturan]. Dans Izv. AN. 
Arm., 1962, n° 5, pp. 67-71, Érivan.

109. Jindi (IL). — Chansons épiques kurdes [Kurdskie êpifeskie pesni-skazy.]
(En langue kurde et en caractères cyrilliques avec une traduction 
russe) Moscou, Izdat. V. L., 1962. 244 p.

Jindi (H.). — Voir ici 23.
110. Jukovskii (V. A.). (= Jukovsky) — La secte des (Hommes de la Vérité»,

Ahl-i Hakk en Perse. [Sekta «Liudel istiny c, AhI-i Hakk, v Persii.]. 
Saint-Pétersbourg, Z. V. O. A. O. IL 1887, pp. 1-24.

111. Jukovskii (V. A.). (Jukovsky) — Matériaux pour l'étude des dialectes
persans. III. Dialecte des Hakhtyars Ceharleng et Haftleng. I. Texte et 
traduction. IL Dictionnaire [Malerialy dlia izufeniia persidskix narefil. 
III. Narefie baxtiiarov Ceharleng i Heftleng. I. Teksty i perevody. 
IL Slovar’.J, Pelrograd, AN. 1922. 205 p.

112. Justi (F.). — Kurdisehe Grammatik. Saint-Pétersbourg, Kaiserliche
Akademie des Wissenchaflen, 1880. XXXIV -+- 256 p.

Justi (F.). —Voir ici 89.
113. Karcov (A.). — Hôtes sur les Kurdes [Zametki o kurdax.] Tiflis, 1896.

48 p.
Kejun (B.). — Voir ici 95, 165.

114. Kizil khan.—Les déformations opportunistes du problème agraire en
Turquie [Opportunistifeskie izvrasfeniia agrarnogo voprosa v Turcii], 
Dans Revoliucionnyl Vostok, Moscou, 1930, t. IX-X, pp. 176-174.

115. Kolpakov (A. P.). — Les Kurdes de la tribu Guran. Iran occidental [Kurdy
plemeni guran. Zapadnvl Iran.]. Dans S. É., n° 4, 1949. pp. 178-179.

116. Kolpakov (A. P.).—La tribu kurde Djclalavand. [Kurdskoe plemia djela-
lavand.]. Dans S. Ë., 1951, n° 3. pp. 164-166.

Korsun (A.). —Voir ici 94.
117. Kotlov (L. N.). — Le soulèvement de libération nationale en Irak en 1920

[Nacional’no-osvoboditel’noe vosstanie 1920 goda v Irake.] Moscou, 
AN., 1958. 215 p. Cf. B. Nikitine : C. 5. A; A. 46/59, 49-53.

118. Kojuxov (A. I.), MacinskiI (B. la.), Paret (E. I.). — Turkménistan
soviétique [Sovetskiï Turkménistan.]. Achkhabad, 1930 (VoirP. 65: Les 
Kurdes).

119. KrymskiI (A. E.). — (Hôtes sur les matériaux recueillis par F. Minorskit}
Dans Ê. O. 1903. n° 4, pp. 184-186. Moscou.

120. KrymskiI (A. E.). — Histoire de la. Perse. [Istoriia Persii], T. III (voir sur­
tout pp. 331-337 : Les Kurdes), Moscou, 1906.

121. Kurdoev (K. K.), Cukerman (I. I.), Samilov (A.).—A propos de la
catégorie du genre dans la langue kurde. [Kategoriia roda v kurdskom 
iazyke.]. Dans P. R., 1933. ne 1. pp. 160-178. Leningrad.

122. Kurdoev (K. K.), Cukerman (I. I.). —Apropos de la particule enclitique
dans la langue kurde. [Ob izafetev kurdskom iazyke.]. Dans P. R., 1933, 
n° 1.

123. Kurdoev (K. K.). — Grammaire kurmandji abrégée. [Gramatikà z’mane
kormanji ia kort.] (En langue kurde et en caractères cyrilliques). Érivan, 
Nesireta dewleta Ermenistan (Publications d’Etat de l’Arménie), 
1949. 157 p.
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124. Kurdoev (K. K.), Cukerman (I. I.). — Textes kurdes. [Kurdskie teksty].
Dans Ir. Iaz., t. Il, 1950. pp. 29-60. Moscou-Leningrad.

125. Kurdoev (K. K.). —Littérature étrangère concernant la situation des Kurdes
en URSS. [Zarubejnaia kurdskaia literatura o polojenii kurdov v SSSR.] 
Dans Uc. Zap. Len. Un., n° 128 Seriia vostokvedêeskix nauk. Vypusk 3. 
1952. pp. 136-150.

126. Kurdoev (K. K.). — Falsification de l'histoire des Kurdes dans l'historio-
logie persane bourgeoise. [Fal’sifikaciia istorii kurdov v persidskol 
burjuaznol istoriografii], dans Uë. Zap. Len. Un., n° 179. Seriia vosto- 
kovedéeskix nauk. Vyp. 4. pp. 120-137. Leningrad, 1954.

127. Kurdoev (K. K.). — Critique des opinions erronées sur la langue kurde.
[Kritika osiboCnyx vzgliadov na kurdskiï iazyk.], dans K. S. I. V., t. XII 
pp. 43-61. Moscou, 1955.

128. Kurdoev (K. K.). — Kaiatur Abovyan en tant que kurdologue. [X. Abovyan
kak kurdoved-issledovatel’.], dans Izv. AN. Arm. n°10,1955. pp. 89-98 
Érivan, Izdat. AN. Arm. 1955. Cf. le même article dans O. I. R. V. 
II, pp. 360-380. Moscou, 1956.

129. Kurdoev (K. K.). — Termes de numération dans la langue kurde. [Numera-
tivnye slova v kurdskom iazyke], dans K. S. I. V., XXII, pp. 28-36. 
Moscou-Leningrad, 1956.

130. Kurdoev (K. K.) [= Qanatè Kurdo]. — Grammaire de la langue kurde.
[Gramatika zmane kurdî, ser zaravê kurmandj!.] (En langue kurde). 
Érivan, Haypethrat, 1956: 174 p.^~»e.'.:Akor.w«,»aA,iMotffr,„.,40.

131. Kurdoev (K. K.). — Grammaire de la langue kurde (Kurmandji), Phoné­
tique. Morphologie. [Grammatika kurdskogo iazyka (Kurmandji). 
Fonetika. Morfologiia.]. Moscou-Leningrad, Izdat. AN. SSSR, 1957. 
343 p. [Bibliographie pp. 336-338], Cf. compte rendu de C. X. 
Bakaev (ici n° 42) ; R. Lescot : C. 8. A. A. 51/60, 51-56 ;

132. Kurdoev (K. K.). ■.— Les Kurdes. [Kurdy], dans l’ouvrage collectif «Narody
perednel Azii » (Les peuples de la Proche-Asié), Moscou, AN. 1957, 
pp. 242-260.

133. Kurdoev (K. K.). — A propos des problèmes de la formation des mots dans
la langue kurde. I. Signification lexico-grammaticale du redoublement 
des mots. II. Formation des noms abstraits. [K voprosam slovoobrazo- 
vaniia v kurdskom iazyke. I. Leksiko-grammatiéeskoe znaCenie udvoe- 
niia slov. II. Obrazovanie otvleëennyx imen.] Dans le livre : V. G. I. V. 
la. Moscou-Leningrad, Izdat. AN, 1958. pp. 109-142.

134. Kurdoev (K. K.). — Les travaux de P. I. Lerch sur la kurdologie. A propos
du problème de l’étude de l’histoire des Kurdes en Russie. [Trudy P. I. 
Lerxa. po kurdovedeniiu. K voprosu ob izutenii istorii kurdoved. v 
Rossii], dans O. I. R. V. Moscou, AN., 1959. IV, pp. 39-51.

135. Kurdoev (K. K.). — Conjugaison objective et subjective du verbe transitif
dans la langue kurde (d’après les dialectes Kurmandji et Sorani). [Ob’ekt- 
noe i sub’ektnoe spriajenie perexodnogo glagola v kurdskom iazyke 
(na materiale dialektov kurmandji i sorani).]Dans XXV Mejdunarodnyl 
Kongress vostokovedov.Doklady delegacii SSSR (XXVe Congrès intern. 
des Orientalistes. Communication de la délégation de l’URSS). Moscou, 
Izdat. V. L., 1960. 9 p.

136. Kurdoev (K. K.). —Le développement de la kurdologie soviétique. [Razvi-
tie sovetskogo kurdovedeniia.], dans UC. Zap. I. V., t. XXV, pp. 57-67. 
Moscou, Izdat. V. L., 1960.

137. Kurdoev (K. K.). —A propos de deux principes de formation des mots
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composta du type subordonnant dans la langue kurde. [O dvux principal 
obrazovaniia slojnyx slov podëinitel’nogo tipa v kurdskom iazyke.] 
Dans K. S. I. V., XXIX. pp. 65-74. Moscou-Leningrad, 1960.

138. Kurdoev (K. K.). — Valeurs et fonctions du suffirent (-aka) dans la langue
kurde. [O znaëeniiax i funkciiax suffiksa-A: (-aka) v kurdskom iazyke.], 
dans Issledovaniia po istorii kul’tury narodov Vostoka (Recherches 
sur l’histoire de la civilisation des peuples d’Orient)?Moscou-Leningrad, 
Izdat. AN., 1960. pp. 361-368.

139. Kurdoev (K. K.). —Dictionnaire kurde-russe. 34000 mots environ. Avec
un précis de grammaire kurde. [Kurdsko-russkil slovar’...]. Moscou, Gos. 
Izdat. In. Nac. Slov. 1960. 896 p. Cf. Thomas .Bois : Bibl. Or. XIX, 
n« 1/2, 1962. pp. 10-17.

140. Kurdobv (K. K.).—La langue kurde. [Kurdskil iazyk.]. Moscou, Izdat.
V. L., 1961. 83 p.

Kurdoev (K. K.). — Voir ici 4Z.
141. KuRD-OcnLU. — Les Kurdes et l'impérialisme. [Kurdy i imperializm.]

Dans B. P. S. V., Tachkent, 1932, n° XIII-XIV, pp. 94-118.
142. Lahuti-Khan. — Le Kurdistan et les Kurdes. Traduit du persan. [Kurdis­

tan i Kurdy.] Dans N. V. IV, 1923, pp. 58-71, Leningrad.
143. Lerch (P. I.). — Bericht über eine... Reise zu den Kriegsgefangenen Kurden

im Roslawl, im Guvernemcnt Smolcnsk. Dans Mélanges asiatiques. Il, 
pp. 621-649. Saint-Pétersbourg, Acad. lmp. des sc., 1856."

144. Lerch (P. I.). — Recherches sur les Kurdes iraniens et leurs ancêtres
Chaldéens septentrionaux. [Izsledovaniia ob iranskix Kurdaxiixpredkax,. 
severnyx xaldeiax.]. Saint-Pétersbourg, Acad. lmp. des sc., 1856-58. 
3 vol.

141 !><«• Lerch (P. I.).—Eorschungcn über die Kurden und die iranischen 
Nordchaldaer. I. Kurdischc Texte mit deutschcr Ubersetzung. II. Kur­
dische Glossare, mit ciner literar-historischen Einleitung. Saint-Péters­
bourg, 1857-58, 2 vol.

145. Lerch (P. I.). — Bcricht über : « Recueil de notices et récits kourdes servant
à la connaissance de la langue, de la littérature et des tribus du Kourdistan, 
réunis et traduits en français par A. Jaba ». Dans Mélanges asiatiques. 
T. III, pp. 109-113. Saint-Pétersbourg, 1857-59.

146. Lercii (P. I.). — Bcricht über : s Résumé de l’ouvrage kourde d’Ahmed
Effendi Khani, fait et traduit par .1. Jaba ». Dans Mélanges asiatiques. 
T. III, pp. 242-255. Saint-Pétersbourg, 1857-59.

147. Lerch (P. I.). — Sur une ballade publiée dans le Journal asiatique. Dans
Mélanges asiatiques. T. IV. pp. 25-26, Saint-Pétersbourg, 1860-63. 
MaCinskI (B. la.).—Voir ici 118.

148. Mahmudov (N. II.). — Le peuple kurde. [K’urd jogliovurda. Hamarot
patmakan aknark.] (En arménien). Érivan, Hayastani petakan hrata- 
raké’ut’yun (Édition d’État de l’Arménie), 1959. 258 p.

149. Makas (H.). — Kurdische Texte im Kurmanji. Dialekte aus der Gegend von
Mdrdin. Leningrad, AN., 1926. VIII + 136 p,

150. Maragulov (T.), Drambian (R.). —Le livre I de la langue kourmandji
[Kitêbaôwei zimanê kûrmanji] (En langue kurde]. Érivan, Haypethrat, 
1929.

151. Maragulov (T.), Drambian (R.). — Livre de lecture de la langue Kourman­
dji. [Kitôba xwendinô zimanê kûrmanji]. (En langue kurde). Érivan, 
Haypethrat, 1930.

152. Marr (N. la.). — Encore à propos du mot «Celebi». [Egée o slove « Celebi».]
Dans Zap. V. O. A. O., XX, 1-2. 1911. pp. 99-151. Saint-Pétersbourg.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



88 M. MOKRI

153.

154.

155.

156.
«4'• Vf

157.

158.

159.

160.

161.

162.

163.

164.

165.

166.

167.

168.

169.

170.

171.

Marr (lu. N.). — Specimen de littérature bakhtyari. [Obrazec baxtiiarskoï 
literatury.]. Dans Doklady AN. SSSR. 1927. n °3. pp. 53-58. Leningrad.

Marr (lu. N.). — Réunion religieuse de la secte « Gens de la Vérité » [Radenie 
sekty « Liudi istiny »]. Dans lu. N. Marr. Stat’i i soobséeniia (Articles et 
communications), II, 1939. pp. 248-254.

Miller (B. V.). — Réminiscences de la Rastemiade chez les Kurdes. [Otgo- 
loski Rustemiady u kurdov.]. Dans È. O., IX, pp. 201-202. Saint-Péters­
bourg, 1891.

Miller (B. V.). — La langue kurde. [Kurdskit iazyk.], dansla Grande Ency­
clopédie soviétique. Moscou, 1931, pp. 753-754.

Miller (B. V.). — Grammaire kurde de P. Beidar. [Kurdskaia grammatika 
P. Beidara.]. Dans P. R., 1933, n° 1, Moscou.

Miller (B. V.). —Du caractère polystadial des langues iraniennes. [O polis- 
tadial’nosti iranskix iazykov], dans Pam. Marr. Moscou-Leningrad, 
1938.

Miller (B. V.). — A propos de certains problèmes de la phonétique kurde. 
[O nekotoryx problemax kurdskoï fonetiki], dans Iaz. Ir. T. II, 1950. 
pp. 61-77.

Miller (B. V.). — Specimens du parler des Kurdes de l'Azerbaïdjan 
soviétique enregistrés en 1933 dans les villages Minkend, Agbulag, 
Bozlu et Karakcsim. (Transcription et traduction). [Obrazcy govora 
kurdov sovetskogo Azerbaldjana zapisannye v avguste 1933 goda v 
seleniiax Minkend, Agbulag, Bozlu i Karakcsim.]. Dans Tr. I. Iaz., 
VI, 1956. pp. 343-355. Moscou-Leningrad.

MinorskiI (V.) [ = Minorsky], — Matériaux pour servir à l'étude des 
croyances de la secte persane « Gens de la Vérité » ou « Ali-ilahi*. [Mate­
rialy dlia izuceniia persidskol sekty «Liudi Istiny» ili «Ali-ilahi».] 
Dans Tr. V. Laz. I., XXXIII, Moscou, 1911.

MinorskiI (V.). — Les Kurdes, notes et impressions. [Kurdy. Zametki i 
vpeéatleniia.]. Petrograd, 1915. 43 p. ( ' • • - 1 •• •

MkrtiC’yan (H.), Movsesyan (A.) et Çhlil (Ç.) [= Jalil (J.)]. — Manuel 
de la langue kurde. [Kteba zmane kyrmançiim.] (En langue kurde et en 
caractères latins adaptés). Érivan, Haypethrat, 1933. 174 p.

MoêëENKO (V.). —- Voir ici 49, 74, 168, 211, 212.
Movsesyan (A.). —Voir ici 163.
Movsesyan (A.). — La grammaire de la langue kourmandji. (En langue 

kurde) [Gramatîka zimanê kûrmanji], Érivan, Haypethrat, 1933.
Murad (K.). — Le chant de la paix. Poésies. Traduit du kurde par B. Kejun. 

[Pesnia o mire. Stixi. Per. s kurd. B. Kejun.], dans Zvezda, 1958. n° 10. 
p. 8.

Murad (K.). — Seivq (En langue kurde et en caractères cyrilliques), 
Érivan, Haypethrat, 1959, 88 p.

Muradov (H.). — De la littérature kurde soviétique. [O kurdskoï literature.] 
Préface au livre : Novyl put’ (La Nouvelle Voie), Tiflis, 1958. pp. 3-6.

Muradov (H.). — Frères de cœur. Poème traduit du kurde par V. MiSéenko. 
[Pobratimy. Poêma. Per. s kurd. V. Miséenko.], dans Literaturnaia 
Gruziia (La Géorgie littéraire) 1959. n° 8. pp. 49-52.

Musaelian (J. S.). —Bibliographie de kurdologie. [Bibliografiia po kurdo- 
vedeniiu.] Moscou, Izdat. V. L., 1963. 184 p.

Nadiri (W.). — Grammaire de la langue kourmandji. [Ziman-namê ye 
Kûrmanjî.] (En langue kurde). Érivan, 1947.

Noviôev (A. D.). ■— A propos du féodalisme dans le Kurdistan turc. [I< V0- 
prosu o feodalizme v Tureckom Kurdistane.], dans B. V., Moscou, 
n° 2-4, 1934. pp. 54-64.
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172. Nüri (K.). — Géographie générale de l’URSS... 5e année. D’après les travaux
de M. B. Wolf, V. A. Gavrilov, G. A. Mebus... T. Ç. Ç. S. Zanbuna 
d’njaje ktaba bona moktabe kolçahela u texnikuma. Sala pença...] 
(En langue kurde et en caractères latins adaptés), Érivan, Neçra hyk- 
mate (Édition d’Etat), 1932. 205 p.

173. Nuri. — Manuel de géographie pour les classes 3 et 4 des écoles primaires.
[Zanbuna denjaje. Kteba xabate bona mektebe dorosça I kome sesea 
u cara. ...] (En langue kurde et en caractères latins adaptés). Érivan, 
Ne$ra Hykmate, 1933. 155 p.

Onanian (G.). — Voir ici 48.
174. Orbeli (I. A.). — Mam et Zin d’Ahmad Kkani. [Mam i Zin Ahmada Xani],

dans l'introduction à l’ouvrage a Pamiatniki êpoxi Rustaveli » (Les 
mouvements littéraires de l’époque de Rustaveli), Leningrad, 1938.

Orbeli (I. A.). — Voir ici 41.
OstrogorskiI (V.). — Voir ici 200.
Pabet (E. I.). — Voir ici 118.

175. PCelina (E.). — .1 travers la région kurde d’Azerbaïdjan. [Po Kurdistan-
komu uezdu Azerbaldjana], dans S. É., Moscou-Leningrad, 1932, t. IV, 
pp. 108-121.

Petroyan (V.). — Voir ici 23.
176. Petrov (G. M.). — Quelques données pour les caractéristiques des Kurdes

Sendjabi en Iran. [Nekotorve dannye dlia xarakteristiki kurdov Send- 
jabi v Irane], dans S. É. Moscou-Leningrad, n° 1. 1952. pp. 113-119.

177. Pireïko (L. A.). — Construction ergative dans les langues kurde et talish.
[Êrgativnaia konstrukciia v kurdskom i talysskom iazykax.], dans 
K. S. 1. N. A., XXX. 1961. pp. 86-94. Moscou-Leningrad.

178. Pogorelov (M.). — Le problème kurde. [Kurdskit vopros], dans Volna i
Revoliuciia « Guerre et Révolution », Moscou, 1925. n° 3, pp. 138-153.

179. Prym (E.), Socix (A.). — Kurdischc Samm/ungen. I. Lirzùhlungen und
Lieder im Dialeekte des Tùr ’Abdin, gcsarnrnelt, hcrausgegeben und 
iibersetzt. II. Erzahlungcn und Lieder im Dialekte von Bohtan, Saint- 
Pétersbourg, Acad. lmp. des sc., 1887-90, 2 vol., XIII + 70 et 98 p.

180. Pulatova (Mmo Nure). — Siaband u A'a/e, Érivan, 1959.
181. RaSid (M.). — Sur les chemins de la Patrie. Poésies et poèmes. Traduit du

kurde et de l'arménien par N. Alibegova. [Po dorogam Rodiny. Stixi i 
poèma. Avtoriz. per s kurd. i arm. X. Alibegova.], Moscou, Sovetskil 
pisatel’ (Écrivain soviétique], 1960. 71 p.

182. Raskoi.’nikov (E. A.l. — Le soulèvement contre-révolutionnaire en Turquie.
[Kontrrevoliucionnoe vosstanic v Turcii.J, dans le recueil «Turciia v 
bor’be za nezavisimost’ » (La Turquie en lutte pour l’indépendance), 
Moscou, 1925. pp. 145-151.

183. RosiASKEVié (A. A.).-—Risdlat Ansdb al-Akrdd (Le traité de la généalo­
gie des Kurdes). Dans Mélanges asiatiques, N. S., 1918. p. 392 (en russe). 
Saint-Pétersbourg. [Mentionné (6 lignes) dans l’article : «Persidskiia 
rukopisi, poslupivsiia v Aziatskil Muzet RAN s Kavkazskago fronta » 
(Mss. persans provenant du front caucasien entrés au Musée Asiatique.)]

184. RostopCin (F. IL). — Bibliographie du problème kurde. [Bibliografiia po
kurdskol problème], dans R. V., 1933. n° 3-4, pp. 292-362 et n° 5, 
pp. 159-173.

185. Rudenko (M. B.). — Manuscrits kurdes de la collection M. D. Jaba [Kollek-
ciia A. D. Jaba. Kurdskie rukopisi], dans Trudy Publiônol biblioteki 
im. Saltykova-Séedrina (Travaux de la Bibliothèque publique Saltykov- 
Séedrin), t. II (V), pp. 1G4-185. Leningrad, 1957.
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186. Rudenko (M. B.). — Sur la littérature kurde [K voprosu o kurdskoï lite-
rature.]. Sb Orbeli, Moscou-Leningrad, 1960, pp. 433-440.

187. Rudenko (M. B.). —Description des manuscrits kurdes des collections de
Leningrad [Opisanie kurdskix rukopisel leningradskix sobranil. Moscou, 
Izdat. V. L., 1961. 126 p.

188. Rudenko (M. B.). — Poésies inconnues d’Ahmed Khani [Neizvestnye stixi
Ahmed Xani.] (Texte kurde et traduction russe) N. A. A., 1961. III, 
pp. 160-167.

189. Rudenko (M. B.). — Mam et Zin d'Ahmed Khani [Mam i Zin Ahmed
Xani.]. Moscou, AN. Pamiatniki literaturi narodov Vostoka. Malaia 
seriia XII (Les monuments de la littérature des peuples d’Orient. 
Petite série, XIII), 1962. 250 + 197 p.

190. Rudenko (M. B.). — Mœurs et coutumes des Kurdes, par Mêla Mahmud
Bayazidi (Traduit, préfacé et annoté par...) [Nravy i obyfiai kurdov.] 
(Texte kurde en caractères arabes). Moscou, Izdat. V. L., 1963. 202 p.

Rudenko (M. B.). — Voir ici 94.
191. S. —Les Ali-Allahi ou Alalahi [Ali-Allahi ili Alalahi.]. Dans Kavkaz (Le

Caucase). 1876. n0> 27, 29, 30. Tiflis. (Les Ahl-e Haqq).
192. Sakroyé Xudo. — Les intrigues des impérialistes contre le mouvement de

la libération kurde après la deuxième guerre mondiale [Imperialistakan 
davadrut’yunnera k’rdakan azatagrakan sartumneri dem erkrord 
hamaâxarayin paterzmic’heto.] (En arménien), Izv. AN. Arm. 1962. 
n° 10, pp. 27-36, Érivan.

193. Sakroyé Xudo. — La situation des Kurdes en Irak après la première
guerre mondiale et « la question kurde » dans la politique anglaise [K’rderi 
drut’yune Irakum ai-ajin hamasxarhayin paterazmic’ heto ev «k’rda­
kan harrca » Angliayi kalak’akanut’yan mej] (En arménien) Izv. 
AN. Arm. 1961. n° 11, pp. 47-60.

194. Salibegyan (S.), Xaèaturyan (X.).— Manuel de mathématiques. 5e année.
[K’t’eba mat’ematikaje. Sala pença Xyandene.] (En langue kurde et en 
caractères latins adaptés). Érivan, Haypethrat, 1932. 197 p.

195. Samand (S.). — Xezal (En langue kurde et en caractères cyrilliques).
Érivan, Nasarmhôkôm (Édition d’État), 1961. 108 p.

196. Samilov (A.) [= Semilov (E.)].— Les Derviches kurdes (Kurdskie derviâi]
Dans Ateist, décembre 1930, n° 59, pp. 41-46.

197. Samilov (A.). — Les Kurdes de Transcaucasie [Kurdy Zakavkaz’ia],
dans Revoliuciia i kul’tura (Révolution et Civilisation), Moscou, 1930. 
n°’ XV-XVI, pp. 86-89.

Samilov (A.). — Voir ici 121.
198. Samilov (A.). — Le berger kurde. Les Kurdes d’Alagez. Nouvelles. Traduit

du kurde [Kurdskil pastux. Kurdy Alageza. Povesti.]. Tiflis, Zakavk. 
Gos. Izdat., 1935. VIII + 141 p. Voir ici 200 [Cf. Sivani kurd (Bey­
routh, 1947), en kurde, d’après la traduction française do B. Nikitine ; 
Stig Wikander, Ein Fest bei den Kurden und im Avista dans Orientalia 
Suecana, vol. IX (1960) pp. 7-10, Upsal 1961 ; M. Mokri, L’Arménie 
dans le folklore kurde dans Revue des Etudes Arméniennes, N. S., t. I, 
Paris 1964, pp. 347-376 (voir pp. 373-375)].

199. Samilov (A.). — L’Aube [Berbang] (En langue kurde et en caractères
cyrilliques). Érivan, Haypethrat, 1958. 176 p. Cf. Thomas Bois : 
C. 10. A. A. 63/63, 50.

200. Samilov (A.). — Le berger kurde (pour les enfants), traduit du kurde par
l’auteur et par V. Ostrogorskil [Kurdskiï pastux...]. Moscou, Detgiz,
1960. 160 p.
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201. Sanginian. — Transcaucasie soviétique [Sovetskoe Zakavkaz’e]. Moscou-
Leningrad, 1931 (cf. pp. 33-40 : Les Yézidis de l’Arménie).

202. Saro (O.) (= e’t’ara Saro). — Poèmes. [S’ier] (En langue kurde et en carac­
tères cyrilliques), Érivan, Nasirata davlata grmanistane (Édition 
d’État de l’Arménie), 1957. 48 p.

203. Sassouni-Garo. — Anciennes relations kurdo-arméniennes. Dans Hairenik
(mensuel arménien), 1930 (Cité par B. Nikitine dans Les Kurdes, Paris 
1956, p. 324.)

204. Sahsuvarov (S.), Axundov (A.). — Alphabet [alifba] (En langue kurde et
en caractères latins adaptés). Bakou, Azarnasr, 1934. 80 p,

205. Sbgal’ (I. L.). — Sectes musulmanes en Perse et en Transcaucasie [Musul-
manskiia sekty v Persii i Zakavkazskom krae.]. Tiflis, 1903.

206. Sbmenov (A. A.). — Manuscrits orientaux dans la bibliothèque de feu V. V.
Vel' iaminov-Zemov [Vostoênyia rukopisi v biblioteke pokoïnago V. V. 
Vel’iaminova-Zernova], dans Mélanges asiatiques. 1919. pp. 855-872. 
Saint-Pétersbourg.

207. Sbmenov (A. A.). — Culte de Satanchezles Kurdes-Ezidis del'Asie antérieure
[Poklonenie satané u peredne-aziatskixkurdov-ezidov], dans B. S. A. U., 
Tachkent, n° 16, 1927. pp. 59-90.

208. Siabandov (S.), CaCan (A.). —Dictionnaire arménien-kurde [Xabarnama
ermani-kordi.] (En caractères arméniens et cyrilliques). Environ 
23 000 mots. Érivan, Nasirota ermanistaneïa dawlate (Édition d’État 
d’Arménie), 1957. 352 p. (2e édition).

209. Siabandov (S.). — Siaband u Xsje. Poème du peuple kurde [Siaband u
Xaje Poema jmaa’a K’ord] (En langue kurde et en caractères cyrilliques 
adaptés). Érivan, Haypethrat, 1959. 116 p.

210. Siras Latifê. — Légende. Marné et Eisî, poème populaire kurde [Legenda.
Marné i Eisî, kurdskaia narodnaia poèma], dans Prozaiki sovetskot 
Armenii (Prosateurs de l’Arménie soviétique), Érivan, 1940. pp. 373- 
406.

211. Sloyan (B. I.) [= Sloianj. — La Jeune fille kurde. Poésies. Traduitdu kurde
par V. Mosienko [Kurdskaia devuska. Stixi. Per s kurd. V. Moàêenko.], 
dans Literaturnaia Gruziia (La Géorgie littéraire), 1959, n° 8. p. 47.

212. Sloyan (B. I.). — La lumière dans notre village. Poésies. Traduit du
kurde par V. MoSlenko [Svet v naseï derevne. Stixi. Per. s kurd. V. 
MoSéenko], dans Literaturnaia Gruziia (La Géorgie littéraire), 1959. 
n° 8. pp. 48-49.

213. Smirnov (N. A.). — La femme kurde [Kurdskaia jensèina], dans la collec­
tion « Trujenica Vostoka » (Travailleuse d’Orient), Moscou, 1927. 48 p. 

Sooin (A.). — Voir ici 179.
214. Sokolova (Mmo V. S.).— Nouvelles données sur la phonétique des langues

iraniennes [N o-v y e svedeniia po fonetike iranskix iazykov], dans Ir. Iaz. 
t. Il, 1950. pp. 10-14.

215. Sokolova (Mm® V. S.). — Essais de phonétique iranienne. I. Langues
baluii, kurde, talish, tate [Oèerki po fonetike iranskix iazykov. I. 
Beludjskil, kurdskil, lalyüskiï, tatskiï iazyki.], Moscou, AN., 1953, 
149 p.

216. Stepanov (V.). —En visite chez les Kurdes [V gostiax u kurdov.]. Dans
Novoe vremia (Le Temps Nouveau), 1949, n° 24, pp. 23-28 ; n° 25, 
pp. 23-27.

217. Sultanov (P.). — Quelques renseignements sur la secte « Ali-Allahi »
[Nekotorye svedeniia o sekte « Ali-Allahi.]. Dans Sb. M. O. M. P. K., 
XVII. 1893. pp. 219-222. Tiflis. [Les Ahl-e Ilaqq].
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218. Sultan-Zadé (A.). — Deuxième Congrès du Parti Communiste d’Iran
[Vtorol s’ezd Iranskol Kompartii], dans Kommunistiëeskiî Interna­
tional, Moscou. n° V (24) du 16 déc. 1927. pp. 30-36 (pp. 33-34 : Le 
texte de la résolution sur le problème kurde).

219. Taghi-Zadé (V.). — Au sujet du soulèvement réactionnaire en Kurdistan,
de la presse kémaliste et de Lawrence [O reakcionnom vosstanii v Kur- 
distane, Kemalistskol presse i Lourense.], dans B. P. S. V., Tachkent 
1930, n° 8-9, pp. 61-70.

220. TrubeckoI (V. V.).—Les Bakhtyaris. Expansion, économie et relations
sociales [Baxtiary— Rasselenie, xozialstvo, obsëestvennye otnoseniia. 
Bans Tr. I. Ê., LXXXIII. 1963. pp. 141-172. Moscou-Leningrad.

221. TrubeckoI (V. V.). — Sur l'adoption du mode de vie sédentaire par les
tribus nomades de l'Iran [K problème perexoda k osedlosti koëevyx 
plemen Irana.], dans K. S. I. N. A., XXXIX.1963. pp. 90-107.Moscou- 
Leningrad.

222. U. K. —Légende du Mont Sifan [Légenda o gore Sifane.], Kavkaz, n° 183,
1903.

223. Usub (F.). — Le peuple et moi. Poésies. Traduit du kurde par N. Alibegova
[Narod i ia. Stixi. Per s kurd. N. Alibegova.], dans « Drujba narodov » 
(Amitié des peuples), 1958. n° 9. p. 96.

224. V.-J. —A propos des rapports de production dans l'agriculture au Kurdis­
tan [K agrarnym otnoseniiam v Kurdistane.], dans Agr. Pr., Moscou, 
1932. T. I-II, pp. 115-131.

225. V. M. — Réminiscences de la Rustemiade chez les Kurdes [Otgoloski 
ist Rustemiady u kurdov.], dans «Êtnografëeskoe obozrenie » (Revue

ethnographique), IX, 1891-92, pp. 201-202.
226. Vasil’ev (K.). — Causes et mobiles des [soulèvements kurdes [Priëiny

dvijusëie sily kurdskix vosstanii]. Dans Agr. Pr., Moscou, 1931, n° 9-10, 
pp. 98-114.

227. Vel’iaminov-Zernov (V.). — Lettre... [Concernant le manuscrit persan
du Sheref-'nameh]. Dans B. II. A. S., XII. 1855. pp. 204-206. Saint- 
Pétersbourg.

228. Vel’iaminov-Zernov (V.). — Scheref-Nameh ou Histoire des Kourdes, par
Scheref, Prince de Bidlis. T. I. Texte persan, première partie. Saint- 
Pétersbourg, 1860. 23 + 459 p. T. II. Texte persan, seconde partie. 
Saint-Pétersbourg, 1862. 10 + 79 + 308.

229. Veselovskaia (N. B.). — Les Kurdes [Kurdy], dans «Priroda i liudi
Rossii» (La Nature et les hommes de Russie), Moscou (sans date). 
49 p.

230. ViL’ëEYSKiï (O. L.). — La première conférence pan-unionisic de kurdologie
et le problème de la langue littéraire des Kurdes de l’URSS [Pervaia 
vsesoiuznaia kurdovedëeskaia konferenciia i problema literaturnogo 
iazyka kurdov SSSR.]. Dans Iaz. M., t. VI-VII,pp. 333-337. Moscou- 
Leningrad.

231. ViL’ëEVSKiI (O. L.). — Le terme kurde « fdlü. » : ouvrier, journalier [Kurdskil
termin « fâlâ » raboëil, podensëik.], dans Iaz. M., t. V. Moscou-Lenin­
grad. 1935, pp. 97-102.

232. ViL’ëEVSKiI (O. L.). — Esquisses sur l’histoire du Yézidisme [Oëerki po
istorii ezidizma] Ateist, 1930, n° 51, pp. 81-113, Moscou.

233. ViL’ëEVSKiI (O. L.).—Le rôle politique des sectes et du dervichisme au
Kurdistan [Social’nopolitiëeskaiaroi’sektanstvai dervisizmav Kurdis­
tane]. Dans Antireligiozmik., Moscou, 1931, t. XII, pp. 75-79.

234. ViL’ëEVSKiI (O. L.). — La Turquie au tournant [Turciia na perelome], dans
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N. V. Moscou, 1931, n° 29, pp. 32-34 (A propos du soulèvement kurde 
de 1930).

235. Vil’CevskiI (O. L.). — Matériaux pour l’histoire des formes sociales au
Kurdistan (Materialy po istorii obîCestvennyx form v Kurdistane], 
dans S. È., 1932, nos 5-6, Moscou-Leningrad.

236. Vil’CevskiI (O. L.). — A propos de la paléontologie sémantique des langues
vivantes d’Iran [K semantideskol paleontologii jivyx iazykov Irana.] 
(entre autres, à propos de la langue kurde) Moscou-Leningrad.

237. Vil’CevskiI (O. L.). — Economie de la communauté agraire nomade kurde
delà Transcaucasie et des districts environnants dans la deuxième moitié 
du XIXe siècle [Ekonomika kurdskol koCevoî sel’skoîxoziaistvennol 
obsCiny Zakavkaz’ia i prilegaiuséix ralonov vo vtoroï polovine XIX v.] 
dans S. Ê, 1936, n°" 4-5, Moscou-Leningrad.

238. Vil’CevskiI (O. L.).— A’. 7a. Marrct la kurdologie [N.'Ia. Marr i kurdove-
denie.]. Dans Iaz. M., VIII, 1937, pp. 209-234.

239. Vil’CevskiI (O. L.). — Main et Zin, nouvelle kurde [Mam i Zin, kurdskaia
povest’.] (Texte kurde et traduction russe), Leningrad, 1938.

240. Vil’CevskiI (O. L.). — Système de la numération vigésimale dans la langue
kurde [Vigeziinal’nyl sCet v kurdskom.]. Dans Pam. Marr. Moscou- 
Leningrad. 1938. pp. 67-76.

241. VilCevskiI (O. L.). — Matériaux linguistiques concernant l'histoire des
formations sociales en Kurdistan [Linguistièeskie materialy po istorii 
obsCestvennyx form v Kurdistane], dans Ir. Iaz., t. I, pp. 13-30. Mos­
cou-Leningrad, 1945.

242. Vil’CevskiI (O. L.). — Aperçu bibliographique des publications kurdes à
l'étt-anger au -YA'C siècle [BibliografiCeskiï obzor zarubejnyx kurdskix 
peëatnyx izdanil v 20 stoletii], dans Ir. Iaz., 1.1, pp. 147-181. Moscou- 
Leningrad, 1945.

243. Vil’CevskiI (O. L.). — Les Kurdes Mokri (essai ethnographique) [Mukrins-
kie Kurdy (êtnografiCeskil oCerk.). Dans Tr, I. fi., XXXIX, pp. 180- 
222, Moscou, Izdat. AN., 1958, Cf. B. Nikitine : C. 5. A. A. 46/59, 53-54.

244. Vil’CevskiI (O. L.). — Les Kurdes. Introduction dans l’histoire ethnique
du peuple kurde [Kurdy. Vvcdenie v êlniCeskuiu istoriiu kurdskogo 
naroda.] Tr. I. fi., LXVII, Moscou-Leningrad, Izdat. AN., 1961. 166 p.

245. Vostrov (E.). — Les tribus de l’Iran et la politique tribale du gouvernement
iranien [Plemena Irana i plemennaia politika iranskogo pravitel’stva.] 
dans Mat. Kol. Pr., fasc. 34, Moscou, 1936. pp. 190-232.

246. XaCaturov (K.) [= Khatchaturov]. — Textes kurdes [Kurdskie teksty.],
dans Sbornik materialov dlia opisaniia mestnostel i plemen Kavkaza 
(Recueil de matériaux pour servir à la description des contrées et des 
tribus du Caucase) T. XX, pp. 1-16. Tiflis, 1894.

247. XaCaturyan (X.) [= Khatchaturian],— La grammaire kurmandji.
[Ziman-namè ye kurmanjî] (En langue kurde). Érivan, Haypethrat, 
1932.

XaCaturyan (X.). — Voir ici 78, 194.
248. Xalatianc* (G.) [= Khalatiantz). — Recueil ethnographique d’Emine,

vol. V. Epopée arméno-kurde, recueillie par S. Haïkouni (En arménien). 
Moscou, 1904 (Cité par B. Nikitine dans Les Kurdes, Paris, 1956. p. 317.)

249. Xanikov [= Khanikov], — Vermittlungcn in Saudg-Bulak. Saint-Péters­
bourg, 1856.

250. XurSid Efendi [= Khursliid Elïendi]. — Siyahet-name-i hudud. Des­
cription du voyage le long de la frontière turco-persane... Traduit du turc 
et du persan avec préface et notes par M. A. Gamazov [Siyahet-name-i 
hudud. Opisanie puteSestviia po turecko-persidskoï granice.] Saint-
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94 M. MOKRI

Pétersbourg, 1877. 4 + x + x + 575 p. (Édition originale turque : 
Constantinople, 1862.)

251. ZaXaryan (K.). — Recueil de chansons kurdes [K’elame çemaeta kur-
niança] (En langue kurde et en caractères latins adaptés), Érivan, 
1936.

252. Zayribv (D. S.).—A propos de l’histoire récente des vilayets Nord-Est delà
Turquie (Kurdistan turc) [K novelsel istorii severo-vostoënyx vilaletov 
Turcii.]. Tiflis, 1949.

253. ZilinskiI (S.). — Les Kurdes. Tiflis (Cité par B. Nikitine dans Les Kurdes,
Paris 1956, p. 326).

* * *
254. L’affaire de Dj a’far-Sultan et de la représentation kurde au Madjlis [Delo

Jaffar-Sultana i kurdskogo predstavitel’stva v Madjlisse], Dans Mat. 
Nac. Kol. Pr., Moscou, 1932. n° 11, pp. 26-27.

255. —Dictionnaire terminologique [Xebernamê têrminologiaê.]. Érivan, 1938.
(En langue kurde).

256. — Les écrivains kurdes soviétiques [Niviskarè kûrmanja sovetiê] (En langue
kurde). Érivan, 1954. Voir ici 262, 264, 265.

257. —Le Kémalisme d’aujourd’hui [Kemalizm segodnia], dans Bl. V. Bakou,
n°’ 2-3, 1931. pp. 33, 42, 65-66 : au sujet des Kurdes.

258. —Le Khanat de Maku [Makunskoe xanstvo], dans N. V., Moscou, 1952,
n° 1, pp. 334-349.

259. —Les Kurdes [Kurdy], dans Bol’saia sovetskaia Enciklopediia (Grande
Encyclopédie soviétique), Moscou 1953, 2e éd., t. XXIV, pp. 91-92.

260. —Les Kurdes [Kurdy], dans Narody Kavkaza II (Les peuples du Caucase)
pp.. 602-616, Moscou, Izdat. AN. 1962.

261. — (Notice sur les résultats d’une expédition linguistique et ethnographique
chez les Kurdes du Kopet-Dagh). Turkmenovedenie, Achkhabad, t. VII- 
IX, 1931.

262. — Pour.le Kurdistan indépendant [Za nezavisimyï Kurdistan]. Dans B. P. S.
V., Tachkent, 1931, n° 2 (concernant le soulèvement de Salâr-ud 
Dawla en 1927).

263. — Œuvres des écrivains kurdes soviétiques de l’Arménie [Afrandned nvis-
karedkôrded Armanistaneia sovetie.]. Editées parMurad(K.) et Jalil 
(J.), Érivan, Haypethrat, 1961. 275 p. Voir ici 256, 265, 266.

264. — Proverbes kurdes [Kurdskiia poslovicy], dans Sb. M. O. M. P. K., XIX,
p. 302. Tiflis, 1893.

265. — Recueil des oeuvres d'écrivains kurdes d’Arménie [Efrandina nivîskarôd
kûrmanjêd Êrmenîstanè.] Érivan, 1939. Voir ici 256, 262, 265.

266. — Recueil des oeuvres d’écrivains kurdes soviétiques (Efrandina niviskarêd
kûrmanjêd sovetîye.]. Érivan, 1939. Voir ici 256, 263, 265.

267. —Reya taze (journal kurde publié à Érivan, dans les années 1931-1937),
[Rîya tezî salêd 1931-1937.] (En langue kurde), Érivan, 1937. Cf. B. 
Nikitine : C. 2. A. A. 43/58, 57.

268. — Un talisman contre les incursions kurdes. Le règlement turco-syrien concer­
nant la surveillance frontalière, le statut, les droits de douane et le contrôle 
des populations nomades [Talisman protiv kurdskix nabegov — protokol 
o pograniônom nadzore, ustave i poslinax i kontrole nad koëevymi 
narodnostiami mejdu Turciel i Siriel.].Dans B. P. S. V. Tachkent, 1929, 
n9 3, pp. 80-82.

269. — La Voie nouvelle. Recueil des oeuvres des écrivains kurdes de la Géorgie.
Traduit du kurde. [Novyl Put’. Sbornik proizvedenil kurdskix pisatelel 
Gruzii. Per. s kurd.]. Tiflis, Zaria Vostoka, 1958, 239 p.
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INDEX DES SUJETS

Bibliogrâphib

Bbg. de kurdologie : 169.
Bbg. du problème kurde : 184.
Bbg. des publications kurdes à l’étranger au xx® s. : 242. 
Bbg. étrangère sur la situation des Kurdes en URSS : 125. 
Mss. kurdes de Jaba : 185.
Mss. kurdes de la Bibl. Leningrad : 187.
Mss. recueillis par Vél’iainonov-Zernov : 206.
Mss. Sharafnâma, histoire des Kurdes : 227.

Diâlbctologie kurde

Dialecte Bakhtiari (Ceharleng et Haftleng) : 111,153. 
Dialectes de Tûr ’Abedine et de Bohtan : 179.
Dialecte kurde d’Azerbaidjan soviétique : 160.
Dialecte kurde de Turkménistan : 39, 261.
Dialecte kurmandji de Mardine : 149.

Dictionnairbs xurdbs

Die. arménien-kurde : 23, 78, 208.
Die. d’orthographe kurde : 34.
Die. kurde : 69.
Die. kurde-français : 89.
Die. kurde-russe : 41, 139.
Die. russe-kurde : 71.
Die. terminologique : 255.
Termes de numérations kurdes : 129.
Voir aussi n° 11, dictionnaire de dialecte Bakhtiari (Ceharleng et Haftleng) &la 

fin de l’ouvrage.

Epopébs et contes populaires 
(Textes, recueils et études)

Epopée arméno-kurde : 248.
Contes populaires kurdes : 32,104.
Légendes héroïques kurdes : 90, 107, 155, 225.
Recueil de contes (pour les enfants) : 43, 200.
Recueil de récits kurdes : 47, 53, 61, 72, 88,145, 222.
Textes des épopées :

Baidaga Swar : 37.
Gôlbehar.: 52.
Kôroghlu : 96,100.
Marné u Elst : 210.
Mam u Zin : 33, 146, 174, 189, 239.
Omoe Kôrmanj : 85.
Siaband u Xaje : 180, 209.
Xan au bras d’or : 90.
Xezal : 195.
Zônbll-frôs : 66.
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96 M. MOKRI

Ethnographie

Agriculture : 224.
Composition ethnique : 2, 50.
Elevage : 81.
Féodalisme : 171, 231, 248.
Journal de voyage : 7 bis, 55, 65, 84, 143,175, 216, 250.
Les Kurdes de l’Arménie : 7, 13, 67, 70, 73, 79, 105, 108, 201, 203, 229.
Les Kurdes d’Azerbaïdjan : 51, 64,175.
Les Kurdes d’Azerbaïdjan soviétique : 160.
Les Kurdes de l’Iran: 4 (les Gourans), 9, 10, 46 (les LoursBakhtiaris), 84, 93, 

115 (Les Gourans), 116 (les Djelalavand), 120, 144,176 (les Sandjabi), 
205, 220 (les Bakhtiari), 221, 243 (les Mokri), 245, 258.

Les Kurdes de Transcaucasie: 8, 11, 14, 30, 35, 36, 86, 197, 201, 205, 229, 237, 
246, 253, 259, 260.

Les Kurdes de Turkménistan : 45, 81, 118, 261.
Les Kurdes de Turquie : 2, 7 bis, 65,92, 93, 114, 145, 171, 182, 219, 234, 252, 

257, 268.
Les Kurdes Yézidis : 67, 201.
Les tribus kurdes : 54, 88,183.
Mode de vie : 9,10, 30, 221.
Notes et essais ethnographiques : 7 bis, 8,10, 11, 13,25, 51,64, 65, 67, 70, 84, 86, 

87, 88, 105, 113, 118,132, 145, 148, 162, 175, 176, 190,197, 198, 200, 
201, 203, 216, 220, 222, 229, 243, 244, 246, 253, 259, 261, 267.

Patronymie : 35, 36.
Problème agraire : 114, 237.
Recueils de folklore : 99,103, 145, 190, 198, 200.
Thèmes folkloriques : 12.
Vendetta : 26.

Histoire

Essai historique sur les Kurdes de l’Iran : 10.
Essai mythologique sur l’origine des Kurdes : 7 ter.
Falsification de l’histoire des Kurdes dans l’historiologie persane bourgeoise : 126. 
Histoire des formes sociales au Kurdistan : 235, 241.
Histoire des Kurdes : 54 (Sharafnâma), 120, 144, 155, 183, 227 (Sharafnâma), 

228 (Sharafnâma), 229, 244.
Histoire des Kurdes en Russie : 134.
Histoire des Yézidis : 232.
Le Khanat de Maku : 258.
Voir la liste des œuvres politiques, surtout les ouvrages concernant « les sou­

lèvements ».

Kurdologie

Abovyan (X.) en tant que kurdologue : 128.
Bbg. de kurdologie: 169.
Critiques des opinions erronées sur la langue kurde : 127. 
Développement de la kurdologie soviétique : 136.
Le Kurdistan et les Kurdes : 142.
Les Kurdes : 132.
Kurdologie èn Arménie, soviétique : 7 ter, 106.
Kurdologie soviétique (état et objectifs)' : 75.
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Langue kurde : 156.
Marr (N. la.) et la kurdologie : 238.
Première conférence de kurdologie... : 230.
Peuple kurde : 148.
Recherches sur les Kurdes et'leurs ancêtres : 7 ter, 144. 
Travaux de Lerch sur la kurdologie : 134.

Linguistique

Alphabet : 102, 204.
Caractère polystadial de la langue kurde : 158.
Catégorie du genre : 121.
Combinaisons particulières verbales par paires : 21.
Construction ergative : 177.
Flexion réitérative : 57.
Formation des mots : 133.
Formation dos mots composés : 137.
Formes verbales : 63.
Futur et aoriste (unité génétique) : 60.
Grammaire de la langue kurde : 27, 39, 42, 58, 59, 63, 112. 123, 130, 131, 139, 

157, 164, 170, 247.
Langue kurde (description et notes grammaticales) : 40, 44, 56, 127, 140, 156, 

163.
Morphologie : 131.
Numération (les termes de...) : 129.
Numération vigésimale : 240.
Paléontologie sémantique : 236.
Particule enclitique : 122.
Passé antérieur : 19.
Passé duratif : 15.
Passé non-duratif : 16,17.
Perfectif et imperfectif : 18.
Phonétique : 39, 131,159, 214, 215.
Orthographe : 27.
Redoublement des mots : 133.
Suffixe -k : 138.
Verbes composés : 22.
Verbes dénominatifs : 20.
Verbes non-causatifs : 62.
Verbes transitifs (conjugaison objective et subjective) : 135.

Littérature

Chansons et ballades kurdes : 97 bis, 109, 147, 179, 251.
Ecrivains kurdes soviétiques : 256, 263, 265, 266, 269.
Littérature kurde : 76, 101, 167, 186, 267.
Littérature populaire : 91, 105, 264.
Poésies (en langue kurde) • 166,188,195,199, 202.
Poésies (traduit du kurde) : 28, 48, 49, 74, 94, 95,165,168,181, 211, 212, 228. 
Poètes kurdes soviétiques : 6, 38, 97.
Romans kurdes : 77, 83, 198, 200.
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98 M. MOKRI

Manuels scolaires

Alphabet : 102, 204.
Dictionnaire d’orthog. : 34.
Géographie : 172 (5®*année), 173 (classes III et IV).
Grammaire : 123, 164, 170.
Langue kurde' : 27 (grammaire, orthographe et lecture), 29 (programme de l’école 

primaire, classes II-VI), 31 (classe IV), 150, 151, 168.
Mathématiques : 194 (5® année).

Politique

Frontière turco-persane : 250.
Frontière turco-sÿrienne : 268.
Les Kurdes et les Arméniens (anciennes relations) : 203.
Les Kurdes et la guerre russo-turque : 92.
Les Kurdes et l’impérialisme : 141.
Les Kurdes et les intrigues des impérialistes : 192.
La Question kurde : 80, 125, 126, 178, 184, 193, 218, 262.
La Question kurde et la Turquie : 182, 257.
La Question kurde dans la politique anglaise : 193.
Politique tribale dù gouvernement iranien : 245.
Pôle politique dés sectes et du dervichisme au Kurdistan : 233.
Soulèvements kurdes : 45 (soulèvement turkméno-kurde de 1924-26), 93 (soulè­

vement de Cheikh Obeidulla contre les Turcs et les Iraqiens), 117 
(soulèvement de 1920 en Irak), 141, 143, 182 (soulèvement contre- 
révolutionnaire en Turquie), 192, 193, 219, 226 (causes et mobiles des 
soulèvements kurdes), 234 (soulèvement kurde de 1930), 254 (affaire 
de Dja’far-Sultan, chef des kurdes d’Awraman).

Voir aussi la liste des Thèses.

Sectes religieuses

Les Ahl-e Haqq (ou Ali-Allâhî) : 4 (Les Toumaris), 110,119,154,161,191,2l7. 
’ Les Derviches kurdes : 196, 233.

Les Kizil-bââ : 79.
Les Yézidis : 67, 70, 98, 201, 205, 207, 232.

Sociologie

Composition ethnique : 2, 50.
Déformation opportuniste du problème agraire en Turquie : 114. 
Distribution de la population (en Asie antérieure) : 50.
Famille patriarcale : 25.
Femme kurde : 5, 24, 25, 213.
Féodalisme dans le Kurdistan turc : 171.
Habitat (des Kurdes de Transcaucasie) : 14.
Histoire des formes sociales au Kurdistan : 235, 241.
Histoire kurde et historiologie persane bourgeoise : 126.
Mode de vie (des Kurdes de Transcaucasie) : 30.
Ouvrier kurde 231.
Notes sur les Kurdes : 113,132, 148.
Situation des Kurdes en URSS : 125.
Relations kurdo-arméniennes : 105, 203, 248. ,
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Tribus kurdes : 4, 115 (les Gourans), 176 (les Sandjabis), 116 (les Djelalavand), 
220 (les Bakhtiaris : expansion, économie et relations sociales), 243 
(les Mokri).

Voir la liste des œuvres politiques, surtout : 178, 218, 226, 233, 234, 245.
Voir aussi la liste des peuvres ethnographiques.

Textes kurdes

Textes kurdes : 3, 39, 68, 111 (dialecte Bakhtiari), 124, 149 (texte du dialecte 
Mardine), 153 (Bakhtiari), 160 (kurde d’Azerbaïdjan soviétique), 
179 (dialectes Tftr’Abedine et Bohtan), 189 [Mam u Zin), 190, 195 
(JTezai), 199 [Berbang), 202, 209 (Siaband u Xaje), 239. (Mam u Zin), 
246, 264 (proverbes kurdes). Voir aussi : « épopées kurdes>, «littéra­
ture » et « manuels scolaires >.
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L’ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE

Publié dans la Ssoue des études arminiennes (N.S.), Paris, 
1964, pp. 347-376.
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I

Le folklore de l’Iran — en prenant ce dernier terme dans une accep­
tion très large — n’a guère fait jusqu’à présent l’objet d’études systé­
matiques, ni du point de vue géographique, ni du point de vue chrono­
logique. Un pays tel que l’Arménie, dont l’histoire est étroitement 
liée à celle de l’Iran, et dont la langue a reçu l’empreinte profonde de la 
culture iranienne, ne peut laisser indifférents tous ceux qui s’intéressent 
à ce champ de recherches. Il en va particulièrement du domaine 
linguistique, illustré par les savants travaux notamment de H. Hübsch- 
mann, A. Meillet et du Professeur E. Benveniste.

L’Arménie a constitué toujours une région limitrophe de plusieurs 
provinces iraniennes et en particulier du Kurdistan. Les ressortissants 
arméniens et kurdes cohabitaient dans plusieurs villes de ces régions, 
tout au moins depuis les temps post-islamiques. Quant aux époques 
antérieures, nous ne disposons d’aucun document qui nous permette de 
supposer qu’il en était autrement.

Nous aurons à distinguer trois zones selon le degré d’influences 
réciproques des populations kurdes et arméniennes fixées sur ces 
territoires, en faisant bien entendu abstraction des autres facteurs 
ethniques s’exerçant (Turcs, Mongols, Géorgiens, etc...). On peut 
être amené ainsi à tracer des lignes de démarcation assez imprécises, 
divisant une zone au nord de l’Arménie, demeurée relativement 
indépendante des influences du sud; une zone centrale autour du lac 
de Van, où les divers éléments ethniques et culturels sont très étroite­
ment mélangés ; et enfin, une zone plus méridionale, où les Kurdes n’ont 
que très peu de relations avec les Arméniens.

En ce qui concerne le domaine du folklore proprement dit, auquel 
nous limitons nos investigations dans ces études, la zone plus spéciale­
ment septentrionale ne présente qu’un intérêt restreint puisque, nous, 
l’avons dit, les influences réciproques sont assez diluées. Néanmoins 
les migrations récentes de populations, Kurdes et surtout Yézidis, 
Bout venues apporter des éléments nouveaux du fait de leur installation 
dans les villages habités par les Arméniens.

Quant à la zone centrale, les données ethnographiques que nous 
avons receiullies sont très riches et nous disposons de quantités de

L’ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE '
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104 M. MOKRI

renseignements sur les mœurs, les coutumes, l’agriculture, l’outillage 
etc, que nous espérons étudier plus tard. Nous nous bornons, dans le 
cadre qui nous est ici imparti, à étudier la zone sud, qui présente 
cet intérêt spécifique d’avoir, bien que très éloignée des frontières de 
l’Arménie, conservé, dans les contes et les légendes, un fonds archaïque 
concernant ce pays, fonds sur le quel se sont greffés des éléments psy­
chologiques plus récents.

La découverte que nous avons eu l’heureuse fortune de faire de 
manuscrits gouranis (dialecte parlé jusqu’à ces derniers temps dans le 
sud du Kurdistan) et leur mise à jour à laquelle nous nous sommes 
livrés à partir de 1945, nous ont fourni de nombreuses données fol­
kloriques et ethnologiques, inconnues jusqu’alors, dont certaines sont 
en relation avec notre sujet.

En dehors de l’étude des éléments religieux, et plus spécialement de 
ce qui concerne la secte ésotérique des Ahl-e Haqq (Fidèles de Vérité), 
laquelle a fait l’objet de plusieurs publications de notre part, nous avons 
trouvé une abondante documentation relative aux œuvres épiques et 
lyriques qui sont toutes d’origine populaire.

II

L’une de ces œuvres est la légende de Bïzan-u Manïja —

Nous en possédons deux manuscrits, dont nous avons établi le texte en vue d'une édition 
critique. Cet ouvrage se compose de 978 lignes, toutes décasyllabiques. D ne comporte 
pas de nom d’auteur, mais les caractéristiques du style montrent bien qu'il s’agit d’un 
poète populaire. C’est une version ou plutôt une traduction libre d’un épisode du 
Shàhnâma de Ferdawsï. La date de rédaction n'est pas connue, mais il s’agit certainement 
de versions, d'abord orales, transmises d’un conteur à l’autre, et un jour mises par écrit. 
Les deux manuscrits dont nous disposons sont copiés de la mémo main par Mïrzâ Shok- 
rollah fils de Kad-Khodâ ‘Abd-al-’Azim en 1299 H. ( = 1881). Bien quo le copiste appa­
raisse comme un homme peu instruit, qui commet de nombreuses fautes de grapliio, 
cependant il témoigne de beaucoup de conscience et mémo de scrupules, allant jusqu'à, 
répéter fidèlement, dans les deux manuscrits, la même copie d’un mot illisible ou fautif 
dans le modèle dont il s’est servi. Si nous nous rappelons que la copie de ces deux manus­
crits date de 1881 et que fort peu de gens dans cette région, surtout dans les villages 
montagneux, même à notre époque, savent lire et écrire, ces fautes nous paraîtront très 
normales. En outre, certaines caractéristiques de ces fautes de copie révèlent qu'il s’agit 
d’erreurs d’origine phonétique, le scribe n’ayant pas su comment écrire les mots qui lui 
étaient dictés ou qu'il connaissait par cœur. Les copistes successifs, tous sans doute 
plus ou moins illettrés, ont dû se contenter de reproduire servilement ces premières
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L’ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE 105

fautes. J’ai moi-même entendu plusieurs conteurs, et notamment ceux qui m’ont donné 
les deux manuscrits en question, réciter le texte en faisant semblant de le lire, se conten­
tant de jeter do tomps à autre un coup d'œil sur le livre pour y trouver des points de 

repère.

L’histoire relatée dans les manuscrits dont nous venons de parler, 
Bîzan-u Mani’ja, est dans ses grandes lignes la même que celle que l’on 
trouve dans une partie du Shahnâma de Ferdawsï, intitulé Dâstân-e 
Bîzan-o Mariîza1, qui se compose en tout de 1387 vers. Cependant, la 
version gouranie s’en distingue par quelques traits, dus aux particu­
larités folkloriques de la région.

Le récit commence par les plaintes adressées à Kay-Khosrow, roi 
légendaire de l’Iran, de la dynastie kayanide, par les habitants de la 
ville d’Armân, où les Armânïân étaient victimes d’invasions de san­
gliers sur leurs terres. Ils priaient le roi de les en délivrer. Ce dernier 
demande alors aux héros de sa cour lequel accepte de partir pour cette 
mission. Tous refusent, sauf le petit fils de Rostam, fils de Gïv, nommé 
Bïzan. Le roi lui donne pour compagnon, guide et conseiller le vieux 
Gorgïn, fils de Mïlâd qui connaît bien la région où ils se rendent. 
L’expédition se met en route et, une fois arrivé, à la forêt où se trou­
vent les sangliers, Bïzan se met à leur poursuite. Gorgïn refuse de 
participer à la chasse. Bïzan tue les sangliers, avec une grande bravoure, 
puis il coupe leurs têtes et leurs défenses pour les garder en trophées. 
Gorgïn, voyant le triomphe de Bïzan, est saisi de jalousie et de crainte 
que Bïzan ne le dénonce au roi. Il lui tend un piège, en profitant de la 
jeunesse de Bïzan ; il lui conseille de se rendre au palais de Manïja, 
fille d’Afrâsïàb, roi de Touran, qui est situé près de là. Il fait miroiter 
à ses yeux la capture de belles filles qu’ils pourront enlever. Bïzan 
se laisse tenter et se rend auprès du palais avec Gorgïn à qui il demande 
de l’attendre pendant trois jours. Après avoir pénétré dans le parc, 
Bïzan se cache sous un arbre, Manïja le découvre, tombe amoureuse 
de lui, et lui fait boire un philtre qui l’endort. Elle le place dans un 
coffre et l’emporte dans son palais dans la capitale de Touran. Là, 
elle le fait sortir du coffre, et ils passent plusieurs jours ensemble. Le 
père de la jeune fille, Afrâsïâb, apprend ce scandale et se met en colère. 
Il envoie son frère Garsïvaz pour détruire le palais et en chasser les

1 Le livre des rois par Aboulkasim Firdousi publié, traduit et commenté par JuleB 
Mohl. Paris 1846 (grande édition) t. III, pp. 292-410.
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106 M. MOKRI

amoureux. Bizan est amené chez Afrâsïâb, jeté dans les oubliettes et 
condamné à être pendu. Mais le sage ministre d’Afrâsîâb, Pïrân, fait 
remarquer au roi qu’il risque d’attirer de graves ennuis aux Touraniens 
en faisant périr le petit-fils du héros Rostam. Finalement, Kay-Khosrow 
envoie Rostam délivrer son petit-fils et le venger. Il ramène en Iran 
les deux amoureux que l’on marie, et le roi Kay-Khosrow pardonne à 
Gorgïn.

Cet épisode, à la fois romanesque et épique, constitue l’une des Tares 
histoires d’amour qui se trouvent dans le Shâhnâma. C’est la première 
partie de cette histoire qui nous intéresse ici, c’est à dire l’expédition 
de la chasse aux sangliers, et la façon dont elle est passée dans le 
folklore kurde.

Une analyse détaillée de cette partie du récit y révèle aussitôt un 
certain nombre de questions à résoudre.

La première concerne le terme même à' Armâniân.
En persan moderne (persan post-islamique) le mot « arméniens » se 

dit arwanîân jLuj I (c’est à dire a bref après m). La forme employée

dans cet épisode du Shâhnâma constitue-t-elle une archaïsation et ce 
terme désigne-t-il bien les populations de l’Arménie ?

D’après le contexte du Livre des rois, il s’agit des habitants de 
Shahr-e Armân jLj I j&à2 (ville ou plutôt pays ou, encore mieux,

a Ibid, t. m, p. 298.
Une confusion s’est opérée chez les chroniqueurs musulmans entre les Amorites 

(Amüriân ), le peuple biblique vaincu par Josué (cf. livre de Josui, X, 1-27,

traduction de la Sible de Jérusalem. Paris 1956. pp. 230-231) et les Armâniân. En effet, 
ils désignent les Amorites par ce dernier terme, alors qu’il est bien évident qu'il s’agit 
d'une erreur : ils écrivent Armâniân jLu l«jl au lieu d’Amüriân jli Taharl dans 

sa Chronique, TarikA-ur-Husul wa-l-Mulük (édité par Muhammad Abu-l-Fa<JI, t. I, 
Le Caire 1960, p. 441) donne ce nom sous la forme du pluriel arabe Armâniyin^ji Ujl 

et Mohammad Khâvand-Shâh dans son Rawdat-us Safâ (éd. de Bomby 1261 H. 1845 A.D. 
1.1, pp. 133-134) le cite sous la forme du pluriel persan Armâniân j(j et pis enoore, 

Hermann Zotenberg dans la traduction de l’Histoire de Tabari selon la version persane 
d'Abu "Ali Muhammad Bal*ami (nouvelle édition, Paris 1958, p. 203) le traduit par 
les Arminiens.

La confusion s’est glissé depuis les premiers chroniqueurs musulmans et a été ensuite 
copiée et répétée par les auteurs des siècles suivants. En effet, les Armâniân et les cinq 
rois (M'ulük-i khamsa j^L.) des cinq villes que ceux-ci oitent, sont les Amorites et
les rois de Jérusalem, Hébron, Yarmut, Lakish et Êglôn, et en auoune façon il ne saurait 

être question ni des Arméniens ni du mot Armâniân.
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L’ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE 107

selon le vrai sens de shahr : « royaume d’Arménie ». Le pays est situé au 
nord de l’Iran à la frontière de l’Iran et de Touran. Ses ressortissants 
sont tributaires de l’empire perse et ont plusieurs raisons de demander 
la protection du roi des rois et de lui adresser, le cas échéant, leurs 
plaintes. Les villageois de cette région sont attaqués par les sangliers 
des forêts.

On peut supposer que c’est là une des nombreuses populations 
anciennement fixées sur ce territoire et sur lesquelles l’histoire ne nous 
apporte pas d’éclaircissements. Jules Mohl, dans sa traduction du 
Shâhnâma a traduit ce mot par « Irmaniens » et cela montre que lui 
non plus n’avait pas réussi à trancher la question. A moins qu’il n’ait 
voulu montrer ainsi qu’il s’agissait d’une forme archaïque du mot 
armanïân. Notons tout de suite que dans la partie du Shâhnâma qui 
relate l’histoire authentique, et non mythique, concernant le règne de 
Chosroès II, il est question de l’amour de ce roi pour sa concubine 
arménienne Shïrïn, dont nous parlons plus bas. Or elle est citée comme 
Shïrïn-e Arinan I et non Shïrïn-e Armân.

Les indications données ci-dessus sur la région où se situe l’expédition 
à la chasse aux sangliers ne seraient pas suffisantes pour permettre de 
décider qu’il s’agit bien des habitants de l’Arménie et non d’une autre 
population quelconque sur laquelle nous ii’avons pas de renseignements.

Cependant, la version gouranie tranche la question d’une façon 
nette : il s’agit bien des Arméniens s. En effet, l’œuvre vérsifiée obéit à 
une tradition qui existe toujours en pays kurde, et selon laquelle la 
nationalité des personnages est indiquée sans embarras. Nous avons 
d’ailleurs entendu cette histoire racontée dans d’autres dialectes kurdes 
et il était toujours question des Arméniens. Par ailleurs, nous avons 
de sérieuses raisons de supposer qu’à côté du Shâhnâma1 de Ferdawsï 
il existait dans ces régions une autre version populaire de l’histoire 
de l’Iran, qui célébrait les mythes et les gestes des héros. Il semble 
qu’il y ait eu, à une époque récente, des interférences entre les récits 
du Shâhnâma et ces traditions folkloriques. Nous aurons à en parler 
ailleurs.

3 Slian-a Afanija (Ms. personnel), vers 47, 59, 62, 67 de l’édition critique que j’ai 
préparée.

4 Pour d'autres souroes et versions persanes et arabes du Shâhnâma, of. V. Minorsky, 
The Older préfacé to the « Shâh-nâma », in Stvdi Orientalistici »n onore di Qiorgio Levi 
Délia Vida. Volume II, pp. 159-179, Rome 1956.
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108 M. MOKRI

En ce qui concerne la région dont il est question dans cet épisode, 
nous avons vu qu’il s’agit d’une contrée forestière où se trouvent de 
nombreux sangliers. Les mots qui désignent le sanglier sont, aussi 
bien dans le texte persan que gourani, kkûk ±1et gorâz j Ijf ; ce

dernier terme est plus spécifique que celui de khük qui signifie « porc» 
en général, et par extension « porc sauvage ». L’abondance des sangliers 
est bien connue en Arménie ; le folklore kurde y fait souvent allusion 
et même plusieurs noms propres arméniens, soit des noms de personnes 
tels que : Varaz-gnel, Varaz-Grigor, Varazdat, Varazdën, Varazduxt 
{Varaz dukkt), Varazman, Varaz-nerseh, Varaz-Sapuh, Sapvh-Varaz, 
Sâbür-Barâz, Sâivôr-Barâz, Varaz-Valan, Varaz-Vzur, Varaz-trioc', 
Varaztrdat, Varaz-p'eroz, soit des noms de lieux, tels que Varaz-kcrt 
(nom d’un village arménien), Varazablur, Varaz (nom d’une montagne)5 
comportent le mot de Varaz.

Tabari (224-310 H. 839-922 A.D.) cite également le nom d’un 
chrétien d’Ahwâz qui se nommait Barâz6.

Justi 7 cite plusieurs autres personnages arméniens et géorgiens 
ayant porté ce nom.

D’autre part, parmi les rois sassanides, il y en avait un appelé 
Earr-âïn Gorâz, qui a régné 50 jours. Il n’appartenait pas à la famille 
royale; c’est avec l’aide de l’armée byzantine qu’il avait usurpé le 
trône d’Ardashir, petit fils de Khosrow II8 *. Il y a eu aussi un général, 
nommé Shahrân-Gorâz ®.

** *

Une indication intéressante dans la version gouranie10 est celle qui 
a trait à la coutume d’orner d’or et d’argent les défenses de sangliers 
pour les conserver comme trophées, tandis que le Shahnâma dit seule­

8 Cf. H. Hübschmann, Armenische Orammatik (1. Theil. Armenisohe Etymologie) 
Leipzig 1895-1897, p. 81.

8 Nôldeke, Geschicble der Perser und Araber Zur Zeit der Sassaniden. kus der arabischcn 
Chronik des Tabariübersetzt. Leipzig 1879, p. 240.

7 P. Justi, Iraniscbes Namenbuch, Marburg, 1895.
8 Le livre des rois (op. eit.), t. VU, p. 412.
8 Ibid, T. VII, p. 416.
10 Bizan-u manija (Ms. personnel) vers 100-102 du texte établi par nos soins.
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L’ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE 109

ment que Bizan conserve les défenses des sangliers qu’il a tués pour 
les montrer au roi u.

. Cette habitude d’orner ou d’incruster les dents, les défenses ou les 
cornes d’animaux constitue un procédé magique qui était employé 
chez les Kurdes, soit comme porte bonheur, soit pour attirer l’affection 
de quelqu’un ou l’emporter sur ses ennemis, ou enc.ore pour se préserver 
du mauvais œil.

Par ailleurs, la version gouranie 11 12 ajoute que cette région est rem­
plie de sources, de jardins et de champs, mettant ainsi l’accent sur 
l'aspect agricole du pays, ce qui est conforme au caractère de l’Arménie. 
En outre, et ce qui est d'ailleurs plus caractéristique du Caucase, nous 
trouvons le terme dar-band, défilé 13, pour qualifier le pays.

Enfin, le nom de Gurgin (Gorgïn) est très révélateur pour notre pro­
pos. En effet, ce nom est rattaché étymologiquement au persan 
gurg : (av. : vahrka-; sansk. : vrka-; pah : vurk 14 (kurde : wurk, wurg), 
« loup », prend dans le folklore une valeur ambivalente lorsqu’il est 
employé comme un nom propre. II met, en relief le caractère valeureux 
ou farouche du héros qui le porte, et en même temps rappelle le nom 
arménien (Vrkën) et plus tard (Grugën)1S.

Ce nom de Gurgin même dans les temps postislamiques est celui de 
plusieurs personnages surtout géorgiens, souvent des princes et gou­
verneurs nommés en Géorgie par le souverain d’Iran 16.

11 Le livra des rois (op. cil.), t. III, p. .304.
i» Vers 26-2S (cf. note 10).
13 Vers 69, 72 (cf. note 10).
11 Christian Bartholoimc. Alliranicbcs IFbrlci'biich (2e édition) Berlin 1961.
15 Cf. Justi, Iranisches 2fa>n-nbucb (op. cil.), pour le nom Gurgôn en arménien.
18 Parmi los nombreux personnages qui portent ce nom, on peut citer par exemple 

ceux qui sont mentionnés dans le 'Alam-nrii 'Abbiisi écrit par Eskandar-beig Turkmân 
(éd. Amir-kabïr Téhéran, 1335 H. solaire), ouvrago concernant l'époque safavide et 
contemporain de cette dynastie.

Sous lo règno du Shah Tnhmüsp, ce Iivro (T. 1, p. 89) cite Gurgin, fils de Lavand-khàn 
(Geor. : Lovan [= Léon]) prince géorgien venu do Kûkht (Géor. ; Kakhet'i) au secours de 
Semâyün-khün (= Simon) prince de Kârtil (Géor. : K'art'li) qui s’était rebellé contre le 
roi d’Iran et était venu assiéger Tiflis en 96S H. (= 1560 A.D.) ; mais Semâyün (= Si­
mon) fut battu et mis en fuite et Gurgin tué ainsi quo do nombreux Géorgiens.

L’année 1010 H. (= 1601 A.D.), Gurgin-khân fils do Semâyün (= Simon) mentionné 
plus haut, vint de Kârtil (géor. : K'art'li) en Géorgie se présenter au roi qui assiégeait 
la ville d’Erivan (T. II, p. 648). Ce Gurgïn-khân mourut en 1015 H. (= 1606 A.D.). Son 
fils Lùàrçàb-khàn (Géor. : Luarsab) fut nommé par Shah. 'Abbâs à la place de son père et 
reçut dono le surnom de « fils chéri » du roi de l’Iran (T. II, p. 718). __
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110 M. MOKRI

Notons tout d’abord que le nom Gurgîn, équivalent du Gurgên 
arménien, se dit en géorgien « Giqrgi », et chez les chroniqueurs 17 géor­
giens, les rois et gouverneurs nommés dans les œuvres persanes 
« Gurgîn » sont appelés « Girogi ». Ceci correspond à « Gëorg » arménien 
et « Georges » dans les langues européennes. Donc le nom de « Gurgîn » 
est le fruit d’une confusion et a représenté pour les Iraniens le symbole 
du roi de Géorgie, peut-être à cause de la ressemblance de ce mot avec 
le nom du pays. Cette confusion s’est reflétée dans le folklore, étant don­
né qu’il s’agissait de pays limitrophes situés tous deux au nord de l’Iran, 
et tous deux de religion chrétienne. Dans l’esprit des Kurdes, surtout 
au sud, ces deux régions se sont fondues en une seule, l’Arménie. 
Donc, bien que souvent à l’époque islamique le nom Gurgîn représente 
le nom géorgien « Giorgi », dans notre légende Gurgîn est pris comme 
nom arménien, ce qui correspond d’ailleurs mieux à la réalité.

Ce ne peut donc être l’effet d’un hasard que dans l’histoire de Biïan-o 
Manïza, dans laquelle l’allusion à l’Arménie est déjà assez claire, 
l’un des principaux personnages porte ce nom. Le passage suivant de 
la version gouranie (vers 62) est d’ailleurs de nature à lever tous les 
doutes : « Le roi dit à Gurgîn :... tu connais bien le zïd-e Arman ivolât

Sous le règne de Shah 'Abbâs Ier. au nombro des événements do l’année 1014 H. 
(= 1605 A.D.) (T. Il, pp. 679-681), l’auteur cito la mort de Gurgin-Mïrzâ, prince héritier 
de Géorgie, tué ainsi que son père Alexandre, par son frère Kastandïl [= Constantin] 
converti à l’Islam et chargé par Shah 'Abbâs de reprendre la ville de Shirvan aux paohas 
turcs. Kastandïl [= Constantin] réussit dans cette mission et remplaça son frère Gurgîn 
sur le trône.

L’année 1022 H. (= 1615 A.D.), il est question d’un autre Gurgïn-khân gouvorneur 
de Bâshî-Àtchoq j^.| et sujet turc, qui avait accueilli Tahmüreth-khân et Lüârçâb- 
khân, princes géorgiens de Kâkht (Géor. : Kakhet'i) auxquels le rattachaient des liens de 
parenté, et qui s’était enfui de Géorgie par peur du roi de l’Iran (T. II, p. 876).

Parmi les notables de l’armée de Shah 'Abbâs, on trouve dans le même ouvrage éga­
lement le nom d’un certain Gurgîn qui avait reçu le titre de Soltân et qui s’était converti 
à l’Islam.

On peut citer un autre exemple de ce nom : Gurgïn-Khàn (Girogi XI), roi de K'art'li, 
déposé par Shah Solaymân, roi safavide, nommé gouverneur de Qandahàr sous Shah 
Soltân Hosayn, et tué par Mïr-ways Afghânï, en 1709.

Pour ce dernier passage nous avons utilisé l’ouvrage oité ci-dessous dont nouB avons 
adopté la transcription en ce qui concerne l’orthographe deB noms géorgiens : D.M. Lang, 
The laet years of the Oeorgian monarchy 1658-1832. New-York, 1957.

17 En ce qui concerne les rois de Géorgie appelés Giorgi (= Gurgîn), of. index D. M. 
Lang The laet years... (op. cit.).
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L’ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE 111

(les régions du pays d’Arménie) et tu connais bien tous les endroits 
de ce pays ».

Le choix de gurgïn pour accompagner Bizan s’explique par le fait 
qu’il est familier de ces régions et vraisemblablement donc originaire 
d’Arménie.

De son côté, le Shàhnâma insiste sur le fait que Gurgïn18 est pour 
Bizan un compagnon et surtout un guide (râh-bar)18.

C’est ainsi qu’à partir de ces analyses nous apercevons on arrière- 
plan où plusieurs éléments viennent corroborer notre thèse.

III

Une autre légende, encore plus répandue dans le Kurdistan, est 
celle de l’histoire d’amour de Chosroès II (Khosrow Parviz) et de 
Shïrîn, princesse arménienne. Elle se déroule en Arménie, et aussi en 
Iran occidental, dans la province anciennement appelée Holwân, 
laquelle fait aujourd’hui partie du Kurdistan iranien, et également 
du Kurdistan irakien. Géographiquement, cette légende se situe 
principalement dans la province de Kermânchâch, partie méridionale 
du Kurdistan iranien. C'est de là que proviennent les éléments folklo­
riques typiques qui sont venus l’enrichir. Bien plus, il existe dans cette 
même province, à 21 km. de la frontière de l’Irak, une ville célèbre 
dénommée Qasr-e Shïrîn, c’est à dire « Palais de Shïrïn ».

Cette région est riche en vestiges archéologiques d’époques différen­
tes, remontant jusqu’à la période achéménide et même- plus haut, 
aux temps médiques. Il existe également notamment à Tâq-Bostân et 
à Qasr-e Shïrîn, des ruines sassanides. Elles sont situées non loin de 
Ctésiphon, capitale sassanide, qui se trouvait près de Baghdâd.

Or, étant donné que Chosroès II, héros de cette légende, a été le 
dernier grand souverain de l’Iran avant l’invasion arabe, et qu’avec lui

18 Los rois do Lür, dans la province do Kârs (nu sud de l’Iran), tiraient leur origine du 
personnage légendaire Gurgïn, fils de Mïlâd, et se présentaient comme ses descendants. 
Certains ouvrages traitent de l’histoire de cette dynastie attribuant à Gurgïn un fils 
nommé LSr, qui avait donné son nom à la ville. Cf. 'Àlam-ârâ 'Abbâsi (op. oit.), t, U, 
p. 016-618. Cf. Jean Aubin, Références pour Lâr médiévale, J.A. Paris, 1966 pp. 491-605.

10 Livre des rois (op. cit.), t. III, p. 300.
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112 M. MOKRI

était révolue une époque particulièrement glorieuse de l’histoire iranien­
ne, dans l’imagination populaire ces ruines, témoins des splendeurs 
passées, se sont trouvées associées, sans distinction chronologique, 
avec tout un fonds légendaire. Grâce à cette nostalgie du passé, les 
thèmes littéraires de l’ancien Iran ont survécu ; ils se sont intégrés dans 
la littérature lyrique et ont rivalisé avec ceux qui se sont développés 
à l’époque islamique. Mais ils ont toujours gardé un certain parfum 
et baignent dans un climat émotionnel qui leur demeure particulier.

L’histoire de Khosrow et Shïrïn fait partie intégrante du trésor 
folklorique kurde. Non seulement elle est connue de tous et fait encore 
l’objet de récits, mais elle est considérée comme une réalité vivanto 
et un fait historique par les paysans de cette région, qui se plaisent 
à en rappeler tous les détails et à désigner les endroits où se sont dérou­
lés ces « événements ».

Il est bon de noter à ce propos que, bien que le fondement histo­
rique de cette légende soit pratiquement inexistant, tout au moins 
sous cette forme, elle a néanmoins occupé pendant des siècles l’imagina­
tion, même des hommes cultivés, à telle enseigne que la littérature 
persane tout entière, ainsi que la littérature kurde et gouranie, en 
ont subi l’empreinte. Il n’y a d’ailleurs pas de ligne de démarcation 
tranchée entre-tradition verbale et littérature écrite, les deux s’enri­
chissent mutuellement.

L’histoire de Khosrow et Sliïrîn, à l’époque post-islamique, en est 
venue à symboliser l’amitié traditionnelle entre l’Iran et l’Arménie. 
Si les données culturelles et linguistiques qui viennent d’être mises 
en évidence étaient ignorées jadis, c’est dans le domaine du folklore que 
se manifestaient les liens de sympathie entre les deux peuples, sans 
parler des relations politiques qui restent sur un plan distinct.

Les relations entre l’Iran et les Arméniens remontent très haut 
dans l’histoire et ont continué jusqu’au 19e siècle, lorsque l’Iran a 
perdu le Caucase à la suite de longues années de guerres avec la Russie. 
Cependant, dans certaines régions du Kurdestan turc et iraniennes 
Kurdes cohabitaient avec les Arméniens. Ce fait n’a pas été sans 
exercer d’influence sur les autres Kurdes qui, en dépit de certains 
incidents malheureux, éprouvent, en général, de la sympathie pour 
les Arméniens, à tel point que j’ai moi-même entendu dire par des 
ressortissants des deux communautés que les «Kurdes étaient des 
Arméniens musulmans alors que les Arméniens étaient des Kurdes
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L'ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE 113

chrétiens». D’ailleurs, les Kurdes sont conscients de leur parenté 
ethnique avec les Iraniens et se considèrent même, avec une pointe 
d’orgueil, comme de race plus purement persane que les autres Iraniens. 
La province de Kermâncliâh, où se déroule l’histoire de Khosrow et 
Shïrïn, est particulièrement sensible à de telles affinités.

Voici brièvement résumée la trame de la légende. Khosrow II, roi sassa- 
nide (590-628 A.D.) avait à sa cour un peintre nommé Shâpür, soi-disant 
d’origine chinoise, qui lui vanta la beauté de la princesse arménienne 
Shïrïn, à tel point que le roi en tomba amoureux. Il chargea Shâpür 
de se rendre en Arménie pour la faire venir à Ctésiphon. Shïrïn, sur 
le vu des portraits de Khosrow que Shâpür avait placés aux endroits 
où elle se promenait, s'éprit du roi et supplia Shâpür de venir à son aide. 
Shïrïn, avec la complicité du peintre, s’enfuit d’Arménie, échappant 
à la surveillance de sa tante, la reine Samïra, qui exerçait le pouvoir. 
Au moment où Shïrïn arriva à Ctésiphon, la malchance voulut que 
Khosrow qui avait des différends avec son père et craignait pour sa 
vie, s’était enfui, justement en Arménie. Finalement les amoureux se 
rejoignent en Arménie. Cependant, durant l’absence de Khosrow, 
le père de celui-ci avait été tué et l’un des notables Bahram Cûpïn 20 
s’était emparé du pouvoir. Khosrow dut se rendre à Roum (Byzance) 
pour demander l’aide de l’empereur. Il épousa Maryam, fille de l’em­
pereur, revint en Iran à la tête d’une armée, et s’assit sur le trône. 
Maryam, qui était chrétienne, lui avait fait jurer de ne pas prendre 
d’autre épouse qu’elle, ni de revoir Shïrïn, dont elle craignait le charme. 
Mais Kosrow ne pouvait rester loin de Shïrïn. Il la fit venir en Iran, 
et comme elle ne put entrer dans le palais du roi tant que Myriam 
vécut, elle en resta éloignée, habitant dans un palais appelé aujourd’hui 
Qasr-e Shïrïn, aménagé par un architecte nommé Farhâd. Ce dernier 
s’éprit éperduement de Shïrïn. Khosrow, averti de cela, voulut se 
débarrasser de Farhâd, sans le mettre à mort, puisque le jeune homme 
était innocent. Il lui proposa d’abord de l’argent, qui fut réfusé, puis 
lui commanda une tâche apparemment impossible, celle de creuser 
lu montagne de Bisotün. Farhâd, cependant, réussit à exécuter cette

so Bahram Cüpin était au début, connue le dit Tabari, le lieutenant de Hurmuzd, père 
do Khosrow, aux frontièros de l'Arménie (ef. Chronique d'Abou-Djajar Mohammed ben- 
Djarir-ben-yazid Tabari traduit sur la version persane d’Abou-'Ali Mohammed BaTami 
par Hermann Zotenberg, Paris 1809, t. II, p. 255). On prétendait qu’il était le descendant 
du personnago légendaire Gurgîn, fils de Milâd.
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114 M. MOKRI

tâche et, en outre, il tailla la pierre de la montagne sous forme de statues 
monumentales. Ce sont, en fait, les sculptures gigantesques des rocs 
de Tâq-Bostân, d’époque sassanide et même de Darius, à Bisotün, et 
autres vestiges sassanides ou médiques que la tradition folklorique 
attribue ainsi à Farhâd.

Khosrow, informé de la réussite de Farhâd, lui fait porter la nouvelle 
mensongère que Shïrïn est morte. Farhâd se suicide alors de désespoir.

La chaste Shïrïn restée fidèle à Khosrow l’épousa après la mort 
de Maryam. Peu de temps après, Khosrow fut tué par son propre fils, 
Shïrôy qui demanda la main de Shïrïn, mais celle-ci préféra se tuer.

Une étude détaillée de cette légende nous permettra de mettre en 
relief les données folkloriques qui se trouvent imbriquées dans cette 

. histoire, laquelle à notre connaissance, n’a jamais encore été étudiée
sous ce jour.

Tout d’abord, le premier poète persan qui la relate est toujours 
Ferdawsî, qui le fait sous une forme résumée et lacuneuse. Il en parle 
à deux reprises, lorsqu’il traite des règnes de Khosrow et de Shïrôy, fils 
de celui-ci. La première fois 2i, il Taconte que Khosrow revit Shïrïn 
lors d’une chasse et se souvint alors de ses anciennes amours. Il l’invita 
à son palais et quelque temps après l’épousa. Les notables et les mubctd 
(prêtres zoroastriens) étaient mécontents de ce mariage, mais Khosrow 
réussit à les convaincre...

Le second épisode est celui de la demande en mariage adressée 
par Shïrôy à Shïrïn22. Ferdawsî fait une peinture élogieuse de la nobles­
se d’âme de Shïrïn qui, après avoir refusé cette demande et distri­
bué tous ses biens aux pauvres, prit à témoin toutes ses suivantes, 
devant les notables de l’Iran rassemblés, qu’elle avait toujours été 
fidèle à Khosrow et qu’aucun homme n’avait vu son visage. Puis elle 
se rendit à la tour où était exposé le cadavre de Khosrow et s’empoi­
sonna à côté de lui.

Ferdawsî fait également allusion aux quatre fils que Shïrïn avait 
eus de Khosrow : Nestür, Shahrïâr, Forüd et Mardân-Shâh 23.

C’est au grand poète Njzâmï que revient le mérite d’avoir traité 
ce sujet avec ampleur. Il en dépeint les personnages, les événements 
et les sentiments avec une précision et une finesse inégalées. Il termina 
la rédaction de son ouvrage, Khosrow-o Shïrïn, l’an 576 H (= 1180

. 21 Livre des rois (op. oit.), t. VII pp. 294-304.
22 Ibid. (T. VII (op. oit.), p. 394-404.
23 Ibid. (T. VU (op. cit.), p. 400.
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L’ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE 115

A.D.) Nizâmï avait sans doute plus de raisons qu’un autre poète de 
choisir ce sujet. Il était né d’une mère kurde, Anîsa, et connaissait bien 
non seulement l’Iran occidental {'Erâq-e 'Adjam) d’où il était originaire, 
donc la province kurde de Kermânchâh, mais encore il avait vécu 
au Caucase à Gandja, et chez les rois de la dynastie Ahmadïlïân de la 
tribu kurde Rawwâdï, contemporains de Toghrol ibn Arsalân le Seld- 
jukide24. Ceux-ci gouvernaient aussi les régions habitées par des 
Arméniens et Géorgiens et possédaient les villes d’Àni (capitale de 
l’Arménie) et Barda* où Nizâmi a pu trouver des renseigne­

ments concernant la légende de Shîrïn. Nizâmi a utilisé trois sources 
principales: tout d’abord, le Shâhnâma auquel il fait allusion à plusieurs 
reprises. Il dit que, bien que ce soit Ferdawsï qui ait le premier raconté 
en vers cette légende, comme il était âgé de soixante ans lorsqu’il la 
rédigeait, il était naturellement dépourvu de l’élan de la jeunesse.
Il précise qu’il ne répète pas ce que Ferdawsï avait dit. Il est exact, 
d’ailleurs, que Ferdawsï est essentiellement un poète épique et c’est 
à un grand poète lyrique 25 * 27, tel que Nizâmï, qu’il appartenait de 
traiter un pareil sujet. Nizâmï ajoute que cette histoire était bien 
connue, et que lui-même n’a fait que lui apporter des ornements et 
des descriptions poétiques. Il déclare : « Bien qu’il soit permis de dire, 
dans la poésie, fluide comme l’eau de la vie, tout ce qui est possible, 
cependant, si l’on peut faire entrer dans la poésie des faits véridiques, 
pourquoi parler de choses mensongères ? Le mensonge diminue la 
valeur de la parole ; celui qui dit la vérité est noble »2S.

La deuxième source de Nizâmï consiste dans les renseignements H 
qu’il avait recueillis en Arménie dans la ville de Barda* Ç-Jf, • Il dit :

« Ce trésor m’a été dévoilé par les vieillards de ce pays qui m’ont incité 
à entreprendre cette œuvre 2’. Bien entendu, les gens qui faisaient

24 Entre les Ve et VIe siècles de l’Hégire, trois dynasties d’origine kurde Rawwâdl & 
savoir, Rawwâdiân, Ajunadlilân et Shaddâdïân ont gouverné en Azerbaïdjan et o’est 
surtout Abu-l-Haydjà et son fils Mamlân qui ont battu les Arméniens et les Géorgiens 
et ont conquis toute la région de l’Azerbaidjan. Nizâmï a été surtout lié avec la famille 
Ahmadïlïân et était en relation avec ’Alâ’ud-dïn Karpâ Arsalân, membre de cette 
dynastie. Cf. A. Kaaravi, Shahriarân-e Qomnàm, t. Il et III1308 H. (solaire) Téhéran.^

25 Helmut Ritter, Über dit Bildersprache Nizâmis. Leipzig, 1927. »
22 Khosrow-o Shirin de Nifâmï, éd. par Va^id Dastgerdl. Téhéran, 1313 H. (soloite), 

p. 31.
27 Ibid, p. 32, ligne 11.
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à Nizâmï ces récits étaient les habitants autochtones de l’Arménie, 
mais, en outre, ceux qui l’incitaient à les rédiger étaient aussi les no­
tables et princes musulmans gouverneurs auxquels il fait allusion dans 
sa préface.

La troisième source, ce sont les données que Nizâmï a recherchées sur 
place, à l’endroit même où s’étaient déroulés les événèments de la 
légende, c’est-à-dire dans la province de Kermânchâh. À ce propos, il 
dit ceci : « Ne démontrent-ils pas la vérité de cette légende, tous les 
vestiges qui rappellent le souvenir du passé : Bisotün, les sculptures de 
Shabdîz (cheval de Khosrow), le palais de Khosrow à Madâîn (Ctési- 
phon) et toutes les œuvres accomplies par amour par le pauvre Earhâd : 
les ruines du canal du lait, la ville de Qasr-e Shïrïn, et beaucoup

r d’autres choses?»28.
Les détails que donne Nizâmï montrent qu’il connaissait bien la 

région qu’il décrit. Ainsi, il parle du climat chaud et malsain do la 
ville de Qasr-e Shïrïn, ce qui est une donnée exacte 20.

Nizâmï fait allusion aux raisons qui ont poussé Shïrïn à choisir 
cette place pour construire son palais qu’une ville devait entourer 
ensuite : elle désirait habiter un lieu situé loin de Madâîn, et peu 
•fréquenté, et c’est pour cela qu’elle aurait choisi un endroit très chaud 
et «infernal» où les gens ne venaient pas. En fait, déjà au temps de 
Nizâmï, le barrage et les aqueducs qui avaient assuré la prospérité de 
la ville, et qui existaient depuis des siècles, et même à l’époque sassa- 
nide, s’étaient rompus. La ville était donc devenue desséchée. Ce 
n’est que depuis quelques années que le barrage établi jadis sur la 
rivière d’Alvand a été reconstruit.

Le «canal du lait», dont il existe encore aujourd’hui des ruines, 
représente sans doute un ancien aqueduc que la légende a transformé 

. en conduit apportant, non de l’eau, mais le lait des brebis de Shïrïn 
dont le troupeau était resté à deux farsang loin de son palais. Farhâd 
avait, dit-on, creusé ce canal pour amener le lait trait sur place jusqu’au 
bassin de pierre à l’intérieur du palais.

Toute la région entourant Qasr-e Shïrïn est d’ailleurs une région

as ibidt p. 32.33.
, a» Un détail pourrait cependqnt apparaître erroné : c'est la distance indiquée par
Nizâmï comme séparant Qaçr-e Shïrïn de la ville de Kermanchah, & savoir 10 farsang 
(op. cit„ p. 22, ligne 2), alors qu’il y a en réalité 29, 6 farsang (177 km). Cette différence 
s'explique, croyons-nous, par la valeur différente du farsang jadis.
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L’ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE 117

de pâturages où. l’on envoie transhumer les troupeaux. Shïrîn avait 
emmené avec elle ses brebis ; cela montre que le mode de vie était le 
même en Arménie et en pays kurde; nous le savons d’ailleurs par 
d’autres données qui viennent corroborer nos dires.

La majeure partie des habitants de l’Iran occidental, qui constitue 
aujourd’hui le Kurdistan, menait une vie nomade; peu à peu, une 
révolution s’est produite en faveur du sédentarisme 30 31. Etant donné 
les caractéristiques communes de cette contrée avec les territoires 
voisins situés en Arménie, tant du point de vue de l’orographie que de 
l’orientation solaire et de l’aspect de la végétation, il est normal que 
les modes de vie humaine et animale offrent entre eux d’étroites 
ressemblances 81.

La légende de Khosrow et Shïrïn ne présente pas seulement l’intérêt 
d’être une histoire d’amour dans laquelle le principal personnage est 
une princesse venue d’un pays lointain, célèbre pour la beauté de ses 
femmes. La littérature universelle en offre d’innombrables modèles. 
Mais, lorsque dans la littérature persane, en particulier, il s’agit d’une 
héroïne étrangère, par exemple d’une princesse chinoise, les détails 
donnés ne présentent aucune couleur locale exotique, l’histoire demeure 
typiquement persane. Au contraire, de nombreuses données folklo­
riques viennent enrichir la légende de Shïrïn et nous apportent des 
renseignements précieux 32.

Comme ces traditions verbales existaient depuis des temps reculés 
lorsque Nizâmï est venu les recueillir, il était inéluctable qu’un jour 
viendrait où elles feraient l’objet d’un document textuel, en dehors 
d’une œuvre à caractère purement littéraire, et ceci dans le dialecte 
même parlé sur place. Ces rédactions n’ont pas été effectuées à notre 
connaissance avant que Nizâmï écrive son chef d’œuvre, peut-être 
est-ce justement cela qui a incité les auteurs gouranis à rédiger à leur 
tour. Il est d’ailleurs possible qu’il ait existé des versions kurdes et ! 
gouranies écrites, antérieures à l’ouvrage du poète persan, qui auraient 
disparu mais qui auraient laissé des traces dans les œuvres postérieures.

30 Cf. notre Foyer Kurde in l’Ethnographie, Paris 1961, pp. 79-95.
31 Cf. notre étude sur les Vents du Kurdistan, J.A, Paris, année 1959, pp. 479-504.
38 L'histoire du prince Khorshid et de la princesse chinoise Kharâm&n

l^i.j est un exemple typique de la littérature gouranie. Ainsi, le nom de la

princesse est purement iranien, et l’histoire n’a rien de chinois.
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La première version datée, en gourani, que nous connaissions, est 
Û-j «SAmn-o Khosrmvs> composé par le poète kurde Khânâ-jQobâdî en 

1150 H. (= 1737 A.D.) et qui est en réalité une excellente traduction
de Nizâmï.

Cette traduction jouissait d’une grande renommée dans tout le 
Kurdistan, mais, en dépit de nombreuses recherches, nous n’avons 
pu découvrir un autre manuscrit que celui que nous possédons.

Ce manuscrit contient 314 pages de 17 x 11 cm; chacune comporte en moyenne 14 
lignes. La copie a été terminée le lundi 15 Ramadan en 1310 H. (= 1892 A.D.) ainsi 
qu'il est mentionné sur la dernière page. Mais le nom du copiste et celui du villago où 
la copie a été faite ont été effacés par un inconnu. Toutefois on peut lire t... région du 
Kurdistan» Le nom de ce village est terminé par « ...an». L'écrituro ne présonte pas de 
difficultés; elle est d’une assez bonne main, le papier jauni est do fabrication européenne; 
c’est une sorte de vélin.

Les titres de chapitres sont écrits à l’encre rougo et lo texte à l'encre noire.
L’auteur indique son nom pages 3 (lignes 3 et 9), 7 (ligne 14), 16 (ligne 4) ; 28 (lignes 5 

et 12), 77 (lignes 5 et 10), 165 (ligne 8), 187 (ligne 4), 200 (ligne 2), 203 (ligne 6).
D donne, page 4, ligne 3, la date do rédaction, à savoir 1150 H. (= 1737 A.D.). A plu­

sieurs reprises, il cite le nom de Nizâmï [pp. 8 (lignes 7, 10,13), 13 (ligne 12), 19 (lignelS), 
27 (ligne 1), 63 (ligne 13), 70 (ligne 10), 77 (ligne 13), 98 (ligne 11), 165 (lignes 10.13). 
153 (ligne 11)].

D existe parfois de légères différences entre certains de ces vers et le même passage 
de Nizâmï. Il s’agit sans doute de variantes entre les copies do manuscrits de Nizâmï.

Le style choisi par Khânâ Qobâdï montre que l'auteur est un homme cultivé et qui 
connait admirablement les ressources de sa langue. C’est là l’un des principaux intérêts pré­
sentés par cet ouvrage. D s'agit en effet d'une traduction fidèle d’un chef d'œuvre exé­
cuté d'une façon qui ne le dénature pas et qui est de même niveau dans la littérature 
gouranie que l’ouvrage de Nizâmï dans la littérature persane.

D’autre part, étant donné que les manuscrits dialectaux anciens 
sont extrêmement rares, ou non datés, il est précieux, pour les études 
linguistiques, de pouvoir disposer d’une copie intacte, datée et remon­
tant à la première moitié du 18e siècle.

Enfin, les descriptions de costumes et de mœurs typiquement 
kurdes, ainsi que les expressions qui révèlent une manière de vivre 
particulière aux tribus et aux nomades, constituent une mine de ren­
seignements encore non exploitée. Nous avons préparé une édition 
critique avec notes de cet ouvrage.

Shïrïn et Kosrow vivent à la façon des Kurdes et les sentiments 
qu’ils expriment sont conformes à ceux de la société kurde tradition­
nelle.
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L’ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE 119

En dehors de cette traduction, il existe deux autres versions qui ne 
semblent pas être des traductions de Nïzâmi. Elles sont moins con­
nues et œuvres d’auteurs populaires, l’intérêt de l’une d’elles nous 
parait être, sur un autre plan, également important. fTÏ

L’une de ces versions semble comporter des renseignements de 
première main. Elle est appelée Shïrïn-u Farhâd j

L’histoire commence par parler de l’amour de Farhâd, Khosrow res­
tant dans l’ombre. Apparemment, il s’agit d’un épisode de la légende, 
mais en fait c’est un récit indépendant, qui attribue le principal rôle à 
Farhâd, pour des raisons que nous indiquerons plus tard. Cette version 
populaire est plus originale et contient des faits qui ne se trouvent 
ni dans l’œuvre de Nizâmî, ni dans la traduction de Khânâ. Bien que 
l’auteur ne soit pas connu, cependant les thèmes traités sont marqués 
d’un certain archaïsme et il semble bien qu’il s’agisse uniquement de 
données autochtones 33. Ceci ne préjuge d’ailleurs pas de la date de 
rédaction que nous ignorons, et des matériaux anciens ayant pu être 
utilisés.

Deux copies manuscrites de cetto version sont en notre possession. La première (Mis. A) 
comporte 47 pages de 14 lignes chacune, et mesurent 16 cm. 5X11 cm, écrite par Shok- 
rollâh fils de Kad-Khodâ 'Abd-al 'Azim (c’est à ce même copiste qu’est dù le manuscrit 
do Biian-u Manija dont nous avons pnrlé plus haut). Ce manuscrit A a été rédigé & l’inten­
tion du fils du scribo.

La date à laqucllo eetto copio a été achevée est le lundi du mois Rabi‘1 (il ne précise pas 
le quantième du mois). Le millénismo est peu lisiblo, on peut deviner qu’il s'agit de 1291 
Hég. (= 1874 A.D.). Ce manuscrit est mal écrit et rempli de fautes d'orthographe, il 
présente, an point de vue do l’écriture, les mêmes caractéristiques que la copie de Biian-u- 
Manija dont nous avons déjà parlé. Lo titre en est Shirin-Farhâd. Il contient 669 vers.

Le douxième manuscrit(B) est lo recueil do trois légendes gouranies. Ces pages mesurent 
17 om X 11 cm. Elles comportent chacune 44 ou 46 hémistiches écrits en quatre colonnes : 
doux colonnes en biais, et les deux autres horizontales. Ces hémistiches se superposent 
verticalement. La copie a perdu des pages au début et à la fin, mais le légende de Shirin 
Farhâd qui so trouve au milieu du manuscrit est intacte. Elle contient 634 vers. De la page 
1 jusqu’à la page 17, il y a la légende de Layli-u Majnün; de la page 18 jusqu’à le page 41, 
se trouve notre légende ; et de la page 41 à la fin du ms. (p. 52) o'est le récit du « com- 
hat de Roslam aveo le Démon blanc ». Aucune de ces trois légendes ne porte de titre 
dans le ma.

33 La tendance au Kurdistan d’attribuer un livre d’auteur inconnu à un poète célèbre 
d’Awràmân ou de Kerm&noh&h doit être combattue. En réalité, on ignore complètement 
quel est l'auteur de oette version.
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120 M. MOKRI

Le papier de ces deux mss. A et B est le même. Il porte un cachet sec européen, fl 
s’agit d'un papier du genre vélin, très jauni.

/V I Une impression déplorable a été faite de cette version de Shirtn-u Farhâd par Çusein
J \ Huznï Mukrîânï en 1946 dans la revue kurde hebdomadaire Dang-i gilï Tâza è Baghdâd. 

1 Le texte a paru dans plusieurs numéros de cette revue, puis a été broché sous forme de
tirés à part qui comportent 50 pages et 865 vers en tout.

L’éditeur, journaliste kurde de l’Irak, raconte dans sa préface, en langue kurde, qu'il
a passé des années & la recherche d’un manuscrit de cette légende pour pouvoir l’éditer. 
Durant la première guerre mondiale, il a trouvé une copie faite en 1909 è Awrâmân, par 
Mollâ Eaydullâh Kurdï Mokri, du village Bâkhlüëa, maître chargé de l'enseignement 
religieux à l'école Aljmadiyah à Alep. L’éditeur ajoute qu'il manquait le début do l'his­
toire et que celle-ci commence par la visite de Shïrïn à Bïsotûn. Il dit qu'en 1934, il a 
trouvé dans la ville de Solaymânï (ville kurde de l'Irak) une autro copie, également, 
imparfaite. En 1943, il a trouvé à Baghdâd chez Mollâ Jluhsen Hawrâmï uno copie écrite 
par Mohammad-Amin, fils de Mohammad, fils de Ivheder à l’intention de Tawfïq, 
fils de Redâ-Afandï. Il dit que ce manuscrit présentait de nombreuses lacunes. Enfin, 
il a trouvé une quatrième copie chez un certain Mollâ Jlojtafâ; et par la confrontation 
de ces quatro manuscrits, il a établi le texte qu’il a publié, mais il ne s’agit pas d’une édition 
critique.

L’éditeur est un nationaliste kurde chauvin, qui connait mal la langue gouranie; 
chaque page fourmille d’erreurs, parfois le mot gourani, arabe ou persan est transposé 
en un terme dialectal ou en un néologisme kurde. Il semble surtout poussé par un désir 
naïf, mais sincère, do servir la cause kurde. Il va jusqu’à prétendre, dans sa courte 
préface, que Earhâd était un kurde de la tribu Amïr-zâda (il voulait sans doute parler do 
la tribu Bagzâda) des envions de Kermânchâh.

Selon Nizâmï et les versions kurdes, Farhnd était chinois, de même 
que Shâpür. A cette époque, en effet, les artistes chinois jouissaient 
d’un grand prestige. Donc, on dotait volontiers de cette nationalité 
dans les contes tous ceux qui excellaient dans leur art.

Il est normal que Farhâd, bien que personnage légendaire, soit 
considéré comme originaire du pays où se trouvent les monuments 
qu’on lui attribue. Par ailleurs, l’esprit populaire qui fait d’un type de 
ce genre une personne historique est conscient que cette soi-disant 
nationalité chinoise n’est qu’une convention littéraire. Mais de là à 
découvrir soudain que Farhâd était le ressortissant d’une tribu 
kurde déterminée, il y a un abime.

Dans sa préface, l’éditeur fait également allusion au fait que 
l’auteur de cette version n’est pas connu. Mais d’après une lettre qu’il 
a reçue, il indique (pages 17 et 18, note) que l’auteur serait Khânâ 
Qobâdî, ce qui est inexact. A l’appui de ses dires, il mentionne un 
vers de ce dernier, disant que le livre a été écrit en 1150 Hég. En 
réalité, ce vers appartient à Shïrïn-u Khosrow de Khânâ Qobâdî p. 4,
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ligne 3 du manusprit en notre possession cité plus haut, et non & cette 
version.

Le seul intérêt véritable que présente cette édition, toute fautive 
qu’elle soit, est de donner pp. 25-27, et pp. 43-44 les lamentations de 
Shïrïn sur la mort de Farhâd, d’abord, et de Khosrow ensuite. Il 
s’agit de deux très beaux morceaux de littérature folklorique, particu- { 
lièrement typiques.

Une deuxième édition de cette version a paru dans plusieurs numéros 
de journal du Kurdistan en langue kurde, à Téhéran, en 1960. Elle se 
répartit en 96 pages, qui ont ensuite été réunies sous forme de tirés 
à part, et comporte en tout 951 vers. Il s’agit du même texte, auquel 
l’éditeur s’est contenté d’apporter quelques corrections, il ne disposait 
d’ailleurs d’aucun manuscrit. Ce deuxième éditeur kurde accepte tout 
ce que le premier éditeur a dit de Farhâd ; il va même plus loin et fait 
de Shïrïn, la princesse arménienne, une belle jeune fille kurde, vivant, 
comme Farhâd, au Kurdistan. Pour renforcer cette thèse, il avance 
que leurs noms sont kurdes. A l’inverse du premier éditeur, celui-ci 
n’ignore pas la langue gouranie qu’il appelle « hawrâmi » c’est à dire 
« awràmânien », par extension. Il se livre à de très nombreuses correc­
tions, et chaque fois qu’il ne comprend pas un mot ou le trouve faux, 
il le change facilement contre un autre terme; il transforme des vers 
entiers, et met à la place des vers de sa propre composition. Il se tar­
gue d’ailleurs d’être le véritable auteur de l’ouvrage en raison des 
profonds changements et embellissements qu’il lui a apportés. Ensuite, 
il ajoute qu’il n’est pas impossible que les sculptures de Bisotün soient 
vraiment l’œuvre de Farhâd !

Notons que l’écriture adoptée par ces deux éditeurs est conforme à 
celle utilisée à notre époque dans les journaux kurdes de l’Irak et de 
l’Iran, et les éléments vocaliques sont insérés dans l’alphabet.

Le fait que le premier éditeur ait ignoré la langue et que le deuxième 
n’ait pas eu de manuscrit suffit à expliquer que cette version revête 
une forme erronée. De toutes façons, en dehors de l’intérêt anecdo­
tique d’une telle publication pour les gens du pays, elle n’offre aucune 
valeur linguistique ni folklorique —abstraction faite des deux passages 
de lamentations cités plus haut — l’authenticité du texte primitif 
n’étant même pas respectée.

Une troisième version de cette légende est constituée par quelques 
pages êopiées récemment, il y a sans doute une trentaine d’années.

L’ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE 121
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122 M. MOKRI

La copie que noos possédons est très lacunense. H y manque le début et la fin. C’est 
un texte dont la rédaction ne remonte pas à plus d'un siècle et qui est tout & fait différent 
des deux autres. H semble que l’auteur ait voulu faire un amalgame de l’œuvre de Kh&nâ 
et de la version populaire indiquée ci-dessus. C’est dono un travail dépourvu d'originalité 
et d’intérêt. Nous n’avons pas à en parler dans cette étude.

Afin d’expliquer certains faits psychologiques de la légende de Shïrïn 
et Khosrow, n'ous sommes amenés à pénétrer plus avant un certain 
aspect de l’histoire généralement passé sous silence.

A. la fin de la dynastie sassanide, l’état social de l’Iran était en pleine 
.décadence : les abus de la féodalité avaient exaspéré le peuple; les 
différences entre les catégories sociales s’étaient durcies au point d’a- 
mener.un fort esprit de caste. Les longues années de règne de cette 
dynastie et lés guerres sans fin, les gaspillages et la corruption delà 
cour royale à l’époque de Khosrow II créaient le désordre et l’inquié­
tude. Le Shah était jaloux des victoires de ses généraux et c’est ainsi 
,que Bahram Cüpïn se révolte contre lui. Historiquement, la fuite du 
-Shah à Roum _jj> oLij I j fut très mal vue des Iraniens, et elle

contribua à. la popularité de Bahram Cüpïn qui symbolisait l’op- 
positioh populaire.

En. outre l’alliance de Khosrow et de l’empereur de Byzance était 
un fait très défavorable à l’Iran. Pour garder son trône, le Shah sacri­
fiait en effet', plusieurs villes iraniennes qu’il donnait à Byzance en 
échange d’une' aide armée.

Toutes les erreurs commises par Khosrow II se répercutèrent sur ses 
successeurs, créant un climat où la stabilité du gouvernement et l’accord 
du peuple étaient devenus impossibles, de telle sorte que, non seule­
ment le pouvoir dynastique s’effondra, mais encore le pays tout entier 
fut plongé dans le chaos, ce qui facilita grandement la tâche des enva­
hisseurs arabes et l’acceptation de l’Islam par les Iraniens.

Bien que Khosrow se montre, dans la légende, sincèrement épris 
de Shïrïn, il préfère, pour garder son trône, faire un mariage de raison 
avec Maryam, et aux yeux du peuple, c’est Karhâd qui assume le 
«beau rôle». Il incarne des vertus chevaleresques et fut choisi plus 
tard par la corporation des tailleurs de pierres et des architectes comme 

i leur patron. Dans la tradition kurde, c’est le nom de Shïrïn qui vient 
\en premier : Shïrïn-u Khosrow dans l’ouvrage de Khânâ Qobâdï, 
[traducteur de Nizâmï, Shïrïn-u Farhâd ou Shïrïn-Farhâd dans les 
{autres versions gouranies.
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L’ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE 123

Tandis que le rôle attribué à Maryam est minime, c’est à Shïrïn que 
va la faveur populaire. Ici, la légende et l’histoire s’interpénétrent 
et l’opposition générale envers Khosrow se trahit par cette prééminence 
donnée à cette princesse d’Arménie et par la mise en vedette de son 
amoureux, Farhâd, tout platonique que fût cet amour. C’est la seconde 
version gouranie qui attache surtout de l’importance à cet aspect 
de la légende. Nizâmï lui donne une bien moins grande place dans son 
œuvre, parce qu’il est avant tout un poète persan et que c’est principa­
lement l’éclat de l’ancien Iran qu’il souhaite faire revivre aux yeux du 
lecteur. Pourtant, le noyau de la légende n’est pas là, il est dans cette 
histoire d’amour dont le folklore a magnifié le côté romanesque.

Nizâmï a recueilli en Arménie des renseignements concernant 
l’origine mythique du cheval célèbre de Khosrow, Shabdïz. H raconte 
que dans une région appelée ‘Erâq (Arâk), près de la montagne de 
Ensherâq 34, il y avait une grotte contenant une grosse pierre noire 
ressemblant à un cavalier. Selon les paroles qu’il met dans la bouche 
d’un moine qui demeurait dans un couvent du voisinage et qui fait 
à Shâpür, peintre de Khosrow, ce récit, une fois par siècle une jument 
quitte le troupeau de la plaine et vient d’une distance de czr&farsang 
jusqu’à cette grotte. Elle y pénètre et avec désir se frotte à la pierre 
noire. Elle devient pleine de ce fait, et le poulain qu’elle mettra bas 
est doué de qualités extraordinaires. Aux dires de ce moine, Shabdïz 
était né de cette manière.

Le thème de la naissance mythique ou de l’origine fabuleuse du 
cheval d’un héros est fréquent dans le folklore iranien. Le plus célèbre 
est la légende de Rakiïsh, cheval de Rostam, héros de l’épopée de 
Ferdawsï. Cet épisode concernant Shabdïz a été traduit exactement 
par Khânâ Qobâdï dans son ouvrage, mais en raison de l’incompré­
hension de certains vers, ou en raison de certaines variantes, il écrit :

34 Cf. p. 462 de Ehosroiv-o Shïrïn (op. cit.), les indications données par Vajild au sujet 
de oe mot, lesquelles lui avaient été fournies par le Prof. Marr, savant orientaliste russe, 
pendant les cérémonies du millénaire de Ferdawsï à Téhéran.

En fait, dans le texte, il n'y a pas Ensherâq, mais Enherâq. Le Prof. Marr a fait remar­
quer que la leçon Enherâq est fautive, et que lo mot exact était Ensherâq. Une montagne 
de ce nom existe en Arménie. Il dit d'ailleurs que dans un manuscrit ancien de Ehosrou>-o 
Shïrïn conservé dans la Bibliothèque de Léningrad la forme est Ensherâq.

Il ne faut pas confondre le mot 'Erâq (Arâk), partie de l’Arménie où se trouve oe mont, 
aveo 'Erâq, divisé en deux parties : 'Erâq arabe (Iraq) et 'Erâq 'Adjam (partie ocoidentale 
et une partie centrale de l'Iran).
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« Si tu prends des pierres de cette grotte, aussitôt tu seras renversé » 3S *, 
tandis que Nizâmï écrit :

« Si tu cherches à présent une pierre en ce lieu, tu ne la trouveras 
pas : c’est comme si un ouragan l’avait emportée » 38.

Et Nizâmï ajoute :
« Au bas de ce mont qui s’appelle Enheràq (Ensherâq) on voit 
le faîte éboulé jusqu’au pied ; En signe de deuil pour cette mon­
tagne empourprée une assemblée de pierres se tient en habits 
noirs»37 alors que Khânâ Qobâdï écrit : «une tête noire est 

tombée dans cette grotte entourée par deux cents ou trois cents pier­
res » 3S.

La version gouranie de l’auteur inconnu présente quelques parti­
cularités dignes d’être soulignées ici et offre une certaine importance 
en ce qui concerne les données du folklore kurde à propros de l’Arménie. 
Tout d’abord, au vers 34 dans l’édition critique que nous avons préparée 
Khosrow jure sur l’âme de son grand père, Khosrow I, Anüshïrwân, et 
jure aussi sur Utch-Kelïsâ (Ejmiacin = Etchmiadzine) d’Erévan.

L’auteur populaire ne distingue pas entre christianisme et zoroas­
trisme, mais il utilise ce terme de Utch-Kelïsâ parce que l’histoire 
de Khosrow fait intervenir des éléments arméniens.

Mais l’épisode le plus intéressant pour notre propos dans cette version, 
c’est l’histoire de Gara qui ne se trouve ni dans l’œuvre originelle de 
Nizâmï, ni dans la traduction de Khânâ Qobâdï. Ce nom est employé 
une seule fois, p. 385 ligne 5, et l'éditeur de Khosrmo-o Shïrïn, 
M. Vahïd, qui indique toujours les variantes et les vers intercalés par 
d’autres poètes, n’a malheureusement pas jugé utile de citer cette 
interpolation. Il se contente de dire qu’un poète inconnu a ajouté 
une histoire au sujet de Garra qui n’appartient pas à Nizâmï et qui ne 

- se trouve que dans un seul des nombreux manuscrits qu’il a consultés. 
Bien entendu, nous admettons avec lui que cet épisode n’est pas dû 
à Nizâmï, mais nous ne pouvons que déplorer qu’il n’ait pas cru 
devoir le citer. En effet, au point de vue du folklore, nous accor­
dons une importance spéciale à cette anecdote. Le poète persan 
inconnu s’est inspiré de récits locaux ou avait sous les yeux une version

35 Shirin-u Khosrow de Khânâ Qobâdï en Gourani (Ms. personnel) p. 27, vers 12.
38 SMrln-o Khosrow de Ni?âmi (op. cit.}, p. 67 vers 11.
37 Ibid. p. 57, vers 12-13.
38 Shlrln-u Khosrow de Khânâ Qobâdï (oifcé plus haut), p. 27, vers 14.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



. dialectale. En tout cas, pour une étude folklorique, cet épisode mérite 
de retenir l’attention.

La légende fait allusion à une visite rendue par Shirin à Bisotün. 
Elle allait voir Farhâd pour qui elle éprouvait de l’amitié, et aussi 
pour se rendre compte des progrès du travail de celui-ci. Cette scène 
est décrite avec charme et pittoresque. Par accident, Shabdïz, cheval 
de Khosrow que montait Shirin, se casse une patte. D’après la version 
populaire gouranie, ceci est dû à la maladresse de Farhâd, si troublé par 
la venue de Shirin, qu’il provoque cet accident — faisant sauter un 
éclat de la pierre qu'il taillait et qui vient blesser le coursier. Selon 
toutes les versions, Shirin s’inquiétant du retard que va lui causer 
cet accident, Farhâd prend Shirin et le cheval sur ses épaules pour 
rentrer à Madàïn au palais de Khosrow. C’est ici que la même version 
populaire gouranie ajoute l’histoire de Gara qu’elle est la seule à 
conter. Il s’agit sans doute de cet épisode non cité auquel M. Vahid 
faisait allusion.

Tandis que Farhâd se dirigeait vers le palais, il rencontre un offi­
cier, nommé Gara chargé par Khosrow de surveiller les routes depuis 
l’Arménie jusqu’à Hawïza39 près du golfe Persique.

Gara est décrit comme un noir, de caractère méchant, au cœur aussi 
noir que son visage. Il était assisté de quarante soldats. Il barre la 
route à Farhâd et Shirin et les interroge de façon menaçante. Shirin se 
rendant compte de la gravité du scandale qui risque d’éclater, et mettant 
à profit l’amour que Gara lui portait depuis longtemps, prie Farhâd de 
ne pas répondre et se met à « faire du charme » à l’officier. Celui-ci par 
méchanceté exige de Farhâd qu’il creuse en trois minutes une caverne 
dans la montagne. Il l’exécute dans ce délai, et y ajoute les sculptures 
d’un loup et d’un dragon qui se combattent. Gara prend Shirin par 
la main et l’amène dans la grotte, mais il devient entreprenant et 
Shirin appelle Farhâd à son secours. Celui-ci tue l’officier.

Le reste de l’histoire est en dehors de notre sujet. Ce qui nous inté­
resse, c’est d’abord ce personnage de Gaja et son nom qui appelle une 
étude détaillée.

Le mot « gaja >> apparâit dans la version gouranie sous les diverses 
formes de Gaja, Raja, Karà et en persan Garrâ. Et il existe un endroit 
dans la montagne de Bisotün qui a été nivelé pour y faire des sculptures 
et qui se nomme aujourd’hui Tàq-e Gajà.

39 D’après Ms. B. (p. 22 du reoueil, colonne 1, hémistiche 12) : « Depuis l'Arménie 
jusqu'à Kermânchâh ».
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Les lexicographes persans donnent à ce mot les sens suivants : 
« esclave, barbier, un terme insultant ; une herse ».

M. Vahïd, l’éditeur de Khosrow-o Shïrïn, qui était un homme de 
lettres et un poète célèbre, mort à Téhéran en 1942, n’était nullement 
spécialisé en linguistique. Lorsqu’il arrive à ce mot de Garrâ qui est 
cité une seule fois dans son édition, page 385, ainsi que nous l’avons 
dit, il dorme comme explication ce qui suit, en se basant sur les données 
fournies par les lexicographes : « Tâq-e Garrâ est le nom d’un lieu aux 
environs de Bisotün et Garrâ signifie à la fois « barbier » et « esclave ». 
Peut-être un barbier a-t-il creusé une grotte et ce lieu en a pris le nom ».

Cette explication semble quelque peu fantaisiste. Il serait sans 
doute plus prudent de se référer à la langue kurde parlée dans la région 
en question, pour savoir quelle acception il convient de donner à ce 
mot.

Dans différents endroits du Kurdistan, il y a des sources d’eau cal­
caire et pétrifiante, on les appelle aw-i gaja <_£L?T ou aw-i gafâ

c’est à dire «l’eau de gara», ou «l’eau de pierre». D’ailleurs, dans les 
langues iraniennes, gar- signifie montagne ou pierre (cf. avestique : 
gari-, sanskrit : giri- « montagne » 40.

Il n’est donc pas impossible que Tàq-e Garà veuille dire : « caverne 
creusée dans la montagne », ou bien qu’il existât près de cette grotte 
une telle source pétrifiante. Nous voyons d’ailleurs aujourd’hui dans 
les environs de Tâq-e garà des roches calcaires.

Mais l’étymologie d’un mot, quelle qu’elle soit, ne suffit pas toujours 
à expliquer tous les aspects d’une légende.

Ainsi, les différents vocables d’origines diverses, qu’on retrouve à 
une certaine époque sous une forme unique ou très proche, constituent 
les éléments servant à élaborer le conte.

Prenons ici comme exemple le mot gar- (montagne, pierre), aujour­
d’hui hors d’usage et dont le sens n’est connu que des linguistes. Le 
fait que ce vocable soit ignoré et pris seulement comme complément 
du génitif, lui'fait revêtir, dans l’esprit populaire, le sens d’un nom 
propre, caverne de Garrâ. La seconde étape consiste en ce que ce nom

40 Christian Bartholomae, AltiraniscKes Wÿrlerbuch. 2e édition Berlin, 1981.
Le Prof. Benveniste nous fait remarquer que le sens de «pierre» apparait dans le dialeote

parâéi et dans quelques dialectes orientaux sous la forme gir, t pierre ».
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L’ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE 127

de personne va devenir, par une loi logique dans le folklore, le nom de 
quelqu’un ayant joué un rôle dans la construction de la caverne. Enfin 
vient la troisième phase : Farhâd incarnant le tailleur de pierre, c’est 
lui qui a dû creuser la caverne, donc, puisqu’elle porte le nom de 
garrâ, o’est ce dernier qui a donné à Farhâd l’ordre de le faire.

Ces indications ne concernent que la place syntaxique du mot dans 
l’expression. Quant à la forme du mot, qui évoque le mot garr, « chau­
ve », il offre au point de vue de la mentalité folklorique une résonance 
défavorable, à telle enseigne qu’on ne donnerait jamais ce nom à un 
héros, mais plutôt au « vilain » de l’histoire.

Le climat de la légende exige qu’il soit donné au vilain personnage, 
rival du héros, des caractères péjoratifs. De là, la description de gajâ 
comme « noir », au cœur noir, etc...

Par ailleurs, le mot turc qara (Kara) « noir », qui entre dans le nom de 
plusieurs personnages turcs, est devenu, aux yeux des Kurdes, le 
symbole d’un tyran impitoyble, un Qara-khân. La ressemblance de ce 
vocable avec « gaja » a joué dans la légende un certain rôle et est venu 
renforcer le caractère détestable de l’officier de Khosrow.

En outre, la graphie de ce mot ne précise pas de différence entre 
le j « r » normal et le j « r » roulé kurde et gourani, non plus que celle 

entre g » et (_T« k », de telle sorte que la confusion était inévitable en­

tre gaja et kara. C’est ce dernier mot qui représente une prononciation 
du mot turc « kara » ou gara. C’est sans doute à cause de la ressemblance 
entre la prononciation et la graphie de Gara et Kara que la couleur noire 
a été attribuée à l’officier et a donné naissance à ce détail de l’histoire.

Par ailleurs, un arrière-plan très estompé se dessine dans cette his­
toire. Un autre groupe de facteurs entre en jeu, sans aller à l’encontre 
des remarques faites précédemment à propos du mot gaja.

Plusieurs éléments sont à relever :
1° Gaja ou Kapa est chargé de surveiller les routes à la tête d’un 

groupe de soldats, de l’Arménie jusqu’à Hawïza 41 en Khuzistan, près 
du Golfe Persique.

2° Il est présenté comme un prince, mais à cause de sa couleur 
noire on en a fait un Abyssin.

3° Il est tout proche de Khosrow et son confident. Le manuscrit 
déclare qu’il ne se considérait pas comme inférieur au roi. Il est brave 
et intelligent.

« Cf. note 39.
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128 M. MOKRI

4° Depuis plusieurs années, il était enflammé d’amour pour Shîrïn et 
c’est pour trouver une occasion de la rencontrer qu’il a assumé la sur­
veillance des routes.

5° Shirin s’adresse à lui en le nommant prince, en disant qu’elle 
le connaissait déjà et en prétendant que c’est exprès qu’elle est passée 
là ce soir-là.

Toutes ces allusions laissent pressentir qu’il existe des liens entre 
Shirin et Gara d’une part, et l’Arménie d’autre part, et on peut supposer 
que la légende s’est enrichie au cours des siècles d’autres épisodes 
qui n’ont laissé que de vagues vestiges. On peut, en outre, en raison 
du contexte, supposer que ce nom même de Gara présente une certaine 
ressemblance avec un nom arménien. Cette hypothèse s’appuie sur 
des informations que nous avons recueillies sur place :

En 1945, au cours d’une enquête dialectologique dans la région 
de BiwanîJ au milieu des monts Zagros, non loin de Zohâb,

nous avons rencontré un très petit nombre de personnes âgées qui 
connaissaient encore l’ancien dialecte biwanïjï qui nous intéressait. 
Un de ces vieillards nous déclara que lors d’un mariage (environ 1880) 
dans ce district, il avait entendu réciter par un ménestrel l’histoire de 
Shïrïn-u Karbôs jyi Selon ses dires, Karbôs était

un jeune Arménien, de sang royal, amoureux de Shirin. Dès qu’il a 
su que Khosrow était épris de Shirin, qui lui rendait son amour, il 
décida de ne plus rien lui dire et de cacher ses sentiments en se sacri­
fiant au bonheur de Shirin. Il passe avec elle un pacte de fraternité, 
c’est à dire qu’il la considérera désormais comme sa soeur. Ensuite, 
Shirin le présente à Khosrow comme son frère adoptif, et il devient 
un chef militaire qui rend de grands services au roi, et même accompa­
gne ce dernier lorsqu’il se rend à Byzance.

Mon informateur me disait que ce récit était rempli de détails 
touchants sur la grandeur d’âme de Karbôs. Comme, cependant, 
on l’avait accusé à tort d’avoir avec Shirin des relations coupables, 
il s’était suicidé pour mettre fin aux calomnies.

En dépit de toutes les recherches que nous avons faites par la suite 
dans le Kurdistan, nous n’avons jamais pu trouver une trace écrite 
de cette légende, qui semble avoir complètement disparu comme tant 
d’autres transmises verbalement.

Il nous fut précisé que le récitant prononçait tantôt Karbôs, tantôt
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L’ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE 129

Karbôz, et Shïrïn s’adressait parfois à lui, soit pour des raisons de 
rythme ou de rime, soit sous forme de diminutif, en l’appelant Kara.

Ainsi que nous le voyons, il y a plusieurs couches superposées dans 
cet épisode de Gara. On passe du nom commun de Gara, montagne, 
au nom propre Gara. Celui-ci évoque en même temps la noirceur, 
physique et morale. Ces divers sens ne s’excluent pas l’un l’autre, mais 
chacun apporte un nouvel élément à l’histoire et participe à un ensem­
ble composite.

Un épisode de la légende dans la version gouranie d’auteur inconnu 
présente du point de vue folklorique un intérêt tout particulier; 
c’est celui de la fausse nouvelle de la mort de Shïrïn.

Quand Khosrow sut que Farhâd avait réussi à accomplir la tâche 
extraordinaire consistant à creuser et sculpter les grottes de Bisotün 42, 
il s’inquiéta de la promesse imprudente qu’il avait faite à Farhâd de 
lui donner Shïrïn en cas de succès. Une vieille femme vint à la cour et 
lui proposa son aide. Elle ordonna aux bergers du pays de laisser pen­
dant trois jours les petits de leurs troupeaux séparés de leurs mères. 
Dans ce pays d’élevage, cela représentait une immense nombre de 
têtes de bétail.

Les trois jours écoulés, on laissa les bêtes so réunir, ce qui occasionna 
un grand tumulte. La vieille se rendit alors à Bisotün en pleurant, et 
comme Farhâd lui demandait les raisons de cette agitation, elle lui 
dit que le monde entier était en train de pleurer à la cour de Khosrow 
la mort de Shïrïn. Cette nouvelle plongea Farhâd dans le désespoir 
et fut la cause de son suicide.

Cet épisode légendaire a donné naissance à une expression proverbiale. 
Lorsque les animaux hurlent dans la campagne, ou que les bébés dans 
la maison pleurent, à grand bruit on demande : « Qu’cst-il donc arrivé ? 
Shïrïn serait-elle morte?» et tout le monde comprend l’allusion.

Cette histoire emprunte les données d’un thème bien plus vaste : 
11 y a derrière cet épisode de légende, un arrière-plan plus profond ou 43

43 II s’agit, on fait, de sculptures dos trois grottes de Tàq-Bostân, qui fait partie de la 
chaîne de Bisotün, et qui n’ont rien à voir avec les inscriptions de Darius sur eetto mon­
tagne.
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130 M. MOKRI

plutôt les réminiscences d’une ancienne coutume pastorale de l’Iran, 
célébrée chez les éléveurs du Kurdistan.

Il s’agit d’une fête d’automne qui a lieu lors du retour de la trans­
humance des troupeaux ou de la fin de l’estivage alpin.

Nous ne pouvons mieux faire que de citer à ce sujet la description 
d’une de ces fêtes, donnée dans le roman d’Ereb Çemo, intitulé Çivanê 
kurd û Kurdên Alagoz (Le berger kurde et les Kurdes d’Alagoz) :

«... Ensuite, arrive la fête Beran berdan (La mise en liberté des béliers). Les bergers 
et les bergères s’en réjouissent plus que de toute autre. Ce jour-là, leur travail prend fin 
et ils reçoivent de leur employeur le salaire de leur travail d’été. Les brebis sont enfer­
mées dans une étable spéciale et les béliers qui avaient été séparés d’elles pendant l'été 
leur sont amenés. On fait ainsi pour que toutes puissent enfanter au printemps.

Quand les béliers sont relâchés, les Kurdes tirent des coups de fusil avec leurs armes 
comme s'ils célébraient la noce des brebis. Alors, ils préparent des plats variés, ils 
invitent des gens, les pauvres sont appelés pour participer au repas. Les jeunes filles en­
lèvent leur fichu de tête et les attachent au cou de beaux béliers. Puis, les jeunes gens 
viennent et ravissent les fichus des jeunes filles qu'ils aiment et désirent épouser. C'est 
de cette façon qu’on comprend quel jeune honmjhe la jeune fillo a rencontré pendant l’été 
et dont elle s’est éprise. Si le père et la mère sont d’accord, on célèbre les fiançailles et 
après quelque temps le mariage >.

Ce passage est cité par le professeur Stig Wikander dans un article 
intitulé Ein Fest bei des Kurden und im Avesta 43. Il établit un rappro­
chement entre fête kurde et la fête mazdéenne Ayâthrima qui est l’une 
des grandes fêtes saisonnières appelées en pahlavi gàhcmbâr. Au cours 
de cette fête, il existe trois phases principales : Le retour des animaux, 
la fin de l’été et l’accouplement des troupeaux.

Selon Rud. Roth (Der Kalender des Avesta, ZDMG, 34 (1880) 698) le 43

43 Paru dans Orientalia Suecana, vol. IX, (1960), Upsal 1961, p. 7-10. Le Professeur 
Wikander dans cet article parle ainsi du livre d’Ereb Çemo : « ... C’est le premier roman 
en langue kurde (dialecte kourmandji) et un simple mais intéressant récit de l'enfance et 
de la jeunesse d’un jeune berger de la région Alagoz avant et pendant la première guerre 
mondiale. Je possède de ce roman une édition de Beyrouth sans mention do date (peut- 
être édité vers 1945). L’éditeur anonyme raconte dans la préface l'histoire circonstanciée 
du texte. Le manuscrit original du texte fut traduit en russe et c'est dans cette langue 
qu'il a été édité en 1935 à Tiflis. Jo n’ai pas vu cette édition. Le célèbre kurdologue de 
Paris, Basile Nikitine, l'avait traduit du russe en français et c'est d’après le manuscrit 
de sa traduction que son éditeur, qui voulait garder l'incognito, a retraduit le texte en 
kurde. Depuis, le texte original kurde a dû être édité en Union Soviétique j je n’ai pas pu 
voir non plus cette édition ».

Mr. Wikander a aussi publié dans son Recueil de textes Kourmandji (Upsal 1959), pages 
40-46, quelques passages de ce récit intéressant au point de vue folklorique.
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L’ARMÉNIE DANS LE FOLKLORE KURDE 131

nom avestique et les deux épithétes qui lui sont accolés désignent : 
1° Le retour des pâturages d’été (ayâthrima) qui a donné son nom à la 
fête, 2° l’entrée des animaux dans l’étable (fraourvaêStrima)44 et 
3° le lâcher des béliers (varêni.harSta). Ereb Çemo, dans la description 
de la fête de Beran berdan, fait état, comme nous l’avons vu, de ces 
trois moments. Le terme de beran berdan, ainsi que le note Mr. Wikan­
der, est la traduction exacte du pahlavi gusn. hiltënih ou de l’avestique 
*varSni. harazana si nous construisons un substantif avec l’adjectif 
var&ni. harSta.

Nous pouvons voir que cette coutume a des origines très anciennes. 
Elle se rattache à tout un ensemble de données culturelles propres à 
une région de pasteurs.

D’après les récits populaires, le lieu où les agneaux furent lâchés 
sur l’ordre de Khosrow était la plaine de Kermânchàh (Dasth-e K. 
J c-, A^)i vaste étendue située entre Tâq-Bostân et la ville de

Kermânchàh. Un quartier de cette dernière, celui de Fayd-âbâd 
au nord de la ville, faisait jadis partie de cette plëine, et par cette 
raison la partie de cette plaine qui était près de la ville s’appelait la 
plaine de Fayd-âbâd (Dasht-e F. ,}LÏ

La province elle-même comprend plusieurs plaines, dont les plus 
célébrés sont celles de Màhïdasht (o-iJUbL», plaine des Mèdes) à 20 km.

du sud de la ville de Kermânchàh, la plaine de Camôamàl (Dasht-e C. 
près de Bisotün, la plaine de Zohàb (Dasht-e Z.

près de la frontière actuelle entre l’Iran et l’Irak, qui était inclue 
dans la province sassanide de Holwân. En réalité, toutes ces plaines 
constitutaient de vastes pâturages, pour les chevaux, les bovins et 
les ovins. Selon les saisons, les troupeaux paissaient plus au sud, ou 
plus au nord, et le Dasht-e Kermânchàh était le lieu de rencontre des 
grands troupeaux de la région. De nombreuses chevaux et têtes de 
bétail^ appartenant au roi venaient également paître dans ces plaines.

44 cf. pourtant Darinesteter, Le Zend-Avesla vol. I, p. 39 (Paris, nouvelle édition 1960) :
« L’Ayâthrima vient le 30 Mihr (16 Ootobre) ... 106 jours après le mi-été; il marque 

dono la fin du grand été. Il est dit fraourvaishtrima, littéralement « qui descend» o'est 
& dire « où le temps de la ohaleur descend » (sansk. : adhasparivartitaushnakdldgdminam) 
et varshni-harshta « où sont lâchés les mâles t, la saillie ayant lieu entre le 16 Septembre 
et le 16 Octobre ».

fl
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132 M. MOKRI

Etant donné que les bergers souhaitent que la mise bas des brebis ait 
lieu collectivement au printemps, pour faciliter leur tâche et pour 
avoir aussi un troupeau homogène, le lâcher des béliers était lui aussi 
fait de façon massive, ce qui occasionnait une grande agitation dans 
le zone d’élevage.

Ce climat ethnologique a donné naissance à cet épisode de la légende 
de Shïrïn dont nous venons de parler : des données de pure géographie 
humaine ont pris un aspect romantique qui, traduit dans une menta­
lité paysanne, en conserve les traits typiques et une certaine naïveté 
caractéristique.

Un dernier thème que nous avons à traiter est celui de l’arbre. 
Lorsque Earhâd apprit la nouvelle de la mort de Shïrïn, il jeta en 
l’air sa hache qui, en retombant, s’implanta dans la terre. Son manche 
était en bois de grenadier et donna naissance, dit-on, à un arbre dont 
les feuilles et les rameaux depuis des siècles sont cueillis par les amou­
reux ou les malades pour servir de remède. Nizâmï dit qu’il a lu cette 
histoire dans un livre, mais qu’il n’a pas vu cet arbre ; cependant, dans 
la 2e édition citée plus haut, il est question non d’un grenadier 
mais d’un peuplier. A l’heure actuelle, il existe un arbre à Tâq-Bostân 
(qu’on peut identifier avec le Bisotün de la légende, car selon le con­
texte il s’agit de cet endroit qui, d’ailleurs, se trouve également dans 
la montagne de Bisotün à 40 km des inscriptions) ; cet arbre est vieux 
de plusieurs siècles et les habitants de la région croient que c’est là 
l’arbre de Farhâd, bien que de toutes façons il soit impossible d’at­
tribuer à cet arbre un tel âge.

Nous possédons d’innombrables exemples dans le folklore kurde 
d’un arbre aux feuilles bénéfiques non seulement dans les légendes, 
mais dans la vie et les croyances populaires.

Bien d’autres données indiquent la place tenue par l’Arménie dans 
le folklore du sud du Kurdistan et il reste certes des matériaux non 
encore utilisés. Peut-être pourrons-nous un jour revenir sur ce sujet, 
pour étudier divers aspects psychologiques et sociaux de ce domaine 
de l’iranologie.
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LES RITES MAGIQUES DANS LES FÊTES DU 
«DERNIER MERCREDI DE L’ANNÉE» EN PERSE

Publié dans Mélanges d'orientalisme offert à H. Mossi.
Université de Téhéran, 1963, pp. 288-302.
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LES RITES MAGIQUES DANS LES FÊTES DU 
«DERNIER MERCREDI DE L’ANNÉE» EN PERSE *

Les fêtes célébrées en Perse le 21 mars, le premier jour du printemps, 
sont précédées de cérémonies qui ont été moins étudiées que celles 
du Nouvel An (Nowrûz). Elles marquent qu’une année est révolue 
dans ses aspects « fastes » et « néfastes » et que rien ne doit passer sans 
« novation » d’une année à l’autre. Il y a un conflit entre ce que sym­
bolise l’an passé : d’une part, la mort, le rejet, l’oubli, et d’autre part, 
l’accueil, la naissance, la création du temps qui vient.

Les rites que nous allons décrire ne se proposent pas seulement 
d’expulser les mauvais esprits et d'abolir les conséquences néfastes 
de la période écoulée, mais aussi de préparer à l’avance un temps 
neuf et qui n’a encore été souillé en rien.

Très répandues dans le peuple, pratiquées par les religieux, revalo­
risées par l’esprit traditionnel et national, ces fêtes revêtent pourtant 
un caractère surtout magique. Les origines préislamiques sont peu 
connues. Dans l’Iran ancien, on ne divisait pas, semble-t-il, le temps 
en semaines. L’Iran sassanide, par contre, donnait aux différents 
jours du mois le nom de l’une des divinités du panthéon mazdéen, et 
nous trouvons dans cette chronologie des indices de l’existence de la 
semaine.

* La matière de oet article est fournie par des enquêtes effectuées personnellement 
sur place et par oe que j’ai pu constater de visu tant à Téhéran que dans les provinces.
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136 M. MOKRI

D’après les récits légendaires, « le roi Djamshîd (le premier roi 
d’après l’Avesta et le troisième roi d’après le Shâhnâma) fut intronisé 
un jeudi. C’est lui qui introduisit l’ordre, la civilisation, la cuisson 
des aliments, la fabrication des vêtements et il établit aussi le nouvel 
an iranien. Le jour qui précéda ce jeudi du commencement de son 
règne, fut donc assimilé aux malheurs de l’ignorance, aux désordres, 
et le mercredi devint ainsi la fin d’un cycle du monde » (‘).

Cette fête commence la veille au soir du dernier mercredi de l’année 
et tend, comme nous l’avons dit, à exclure les éléments néfastes de 
l’année qui s’achève.

Dans certains milieux religieux et dans les provinces occidentales 
de l’Iran, cette fête se célèbre le dernier mercredi du mois lunaire, 
le safar du calendrier islamique. Le dixième jour du premier mois 
de ce calendrier, le mois du moharratn. est celui où Hossayn, le troisième 
Imam shiite, et ses compagnons subirent le martyre sous les coups 
des Ommayyades. On connaît bien les tazîa, remémorations de cet 
évènement douloureux dont les Persans portent le deuil pendant 
quarante jours, nombre traditionnel des jours de deuil. Toutes les 
réjouissances sont alors supprimées : mariage, circoncision, festivités 
diverses et même le port des vêtements de couleurs vives. Puis arrive 
la fin du deuil, la fin du mois de safar, et la vie va reprendre son rythme 
habituel; le dernier mercredi de safar marque ce changement.

Si quelqu’un a oublié la date du jour, il l’apprendra certainement 
dans certaines rues de la bouche des mendiants aveugles qui crient 
à haute voix ces mots : « ô jeunes gens ! que Dieu vous protège de tous 
les fléaux néfastes de ce jour qui est la veille du dernier mercredi 
de l’année».

Il y a beaucoup de familles qui ont coutume de ne pas aller ce jour-là 
chez les autres, et s’il se trouve des invités dans une maison, ils ne 
doivent pas s’en aller; car, dit-on le nombre des gens de la maison 
ne doit ni augmenter ni diminuer.

Si quelqu’un veut voyager, on essaie le plus possible de l’en empêcher, 
et, s’il ne peut l’éviter, il est recommandé de revenir la veille d’un 
mercredi.

1 L'imagination populaire a brodé sur le thème du roi légendaire Djamshid. De là 
viennent de nombreux récits transmis par une tradition verbale.
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En effet, les réjouissances commencent dès le coucher du soleil 
et comportent plusieurs rites joyeux et de bon présage auxquels on 
associe tout le monde.

A part les cérémonies familiales, existaient encore, il y a quelque 
quarante ans, des fêtes organisées par le gouverneur de chaque ville; 
il faisait tirer des coups de canon, et sur une estrade installée au-dessus 
du portique de la place publique (Sabza-maydân) se trouvait un or­
chestre de musique populaire jouant du tambour, de la trompette 
et de la flûte à double chalumeau appelée musique de naqqâra-khâna. ; 
les gens de la ville s'empressaient d'y assister et de prendre part à 
la joie publique.

A Téhéran, à cette époque, les avenues aboutissant à cette place, 
l’avenue de Nasseriya (actuellement Nâsser-Khosrow), Bâb-e Ho- 
mâvûn, Ark étaient envahies par une foule d’hommes et de femmes 
de toutes classes qui venaient participer à la fête.

Sur la place d’Ark était exposé un canon appelé tûp-e morvârîd 
(le canon perle) transporté maintenant au Club des Officiers, auquel 
les gens, surtout les femmes, attribuaient nombre de vertus magi­
ques (2).

Cet attachement de la masse populaire à un objet auquel on attribue 
la propriété de guérir et aussi d'exaucer les vœux s’explique par le 
caractère de trophée victorieux : Cet objet conquis par une victoire 
sur l'ennemi paraît susceptible, par une sorte de réversibilité d’assurer 
à son tour le succès d'une entreprise.

La forme même du canon peut évoquer un symbole de libido. C’est 
pourquoi il est associé à des rites de fécondité.

On voyait beaucoup de jeunes filles désirant se marier passer sous 
le fût du canon en prononçant ces paroles de caractère magique :

Yânî-ye ma» dastè mî-kltâd 
mard-e kamar haute mî-kJiâd

« Ma yânî désire un pilon, 
elle demande un homme viril ».

Les gens qui avaient l’intention d’aller au pèlerinage de Karbalâ 
(ville sainte des Shiites en Irak), où se trouve le mausolée de l’Imam 
Hossayn, avaient coutume de passer sous le fût et de prononcer ces 
mots :

2 Ce canon a été pris aux Portugais à Ormuz, en 1620. Cf. Pietro Délia Vaile. T. III, 
p. 579; et Sâl-n&ina P&rs (annuaire de 1307). H. solaire). Téhéran.
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ay tûp-e messî 
hâdjat dadèî bassi 
hâdjat-am kon ravâ 
mî-khâm beram Karbalâ

« ô canon de cuivre !
Tu as exaucé beaucoup de vœux 
Exauce mon vœu
Je veux aller à Karbalâ ».

On faisait passer les enfants pleurnicheurs et gémissants sous le 
portique de Naqqâra-khàna et sous le fût de ce canon en disant :

Nahsî, Nahsî, Nahsî! 
dom-et rè be-tûp-e messî bastî 
batchiehè-ye mâ rè kon rahâ 
dard-e mâ rè kon davâ

« Démon, démon, démon !
Tu as attaché ta queue au canon de cuivre 
Délivre notre enfant !
Remédie à notre douleur ! ».

Le mot Nahsî que nous traduisons par « démon » signifie littéralement 
le caractère néfaste d’un être ou d’un objet. Il est ici personnifié sous 
la forme d’un diable. Ce qui constitue un souhait que ce diable soit 
réduit à l’impuissance (« que ta queue soit attachée ») est exprimé 
comme déjà réalisé. Cette façon de rendre un optatif par un temps 
passé se retrouve d’ailleurs à maintes reprises dans les formules magi­
ques du folklore.

On avait également l’habitude de suspendre au canon de petites 
bandes d’étoffe non cousues en guise d’ex-votos.

De nombreux miracles étaient dus, disait-on, à ce canon : Au moment 
de sa capture par Shah 'Abbâs, il était venu tout seul du Golfe Persique 
jusqu’à Téhéran. (Notons que la capitale de l’Iran à l’époque du Shah 
‘Abbâs était Ispahan).

A l’heure actuelle, à Téhéran, sur la place de Tûp-khâna (place du 
Canon) chaque année, la veille au soir du dernier mercredi de l’année, 
on joue de la musique militaire et on allume des feux d’artifice. Toute 
la place est illuminée ; une grande partie de la ville, surtout les classes 
populaires, assiste à cette fête sur cette immense place. Une grande 
animation règne dans toute la ville; les cinémas sont bondés et les 
restaurants voient venir une clientèle nombreuse. Les pâtisseries sont
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décorées et remplies de friandises. Dans certains coins de la ville se 
répand une odeur d’encens et de rue sauvage. Voici en quoi consistent 
les différents rites qui accompagnent cette fête.

L'ALLUMAGE DES FEUX

Bien que ses temples du Feu soient en ruines, la valeur unique 
attachée à la lumière, symbole du Dieu du Bien et de la Vérité, reste 
un élément permanent de l’Iran, pays de Zarathushtra : le feu terrestre 
est considéré comme le reflet de cette flamme éternelle, et l’on trouve 
d'innombrables traces de ce respect pour le feu, depuis l’allumage 
des bougies dans les mausolées des Imams et des Imam-zâda jusqu’à 
celui des Saqqâ-khâna, les fontaines-réservoirs installées dans les rues 
et les bazars. On n’éteint presque jamais les lampes à mèche qui 
existent encore dans beaucoup de demeures de la ville et dans tous 
les villages, mais on en baisse les mèches de plus en plus et le plus 
souvent on les laisse en veilleuse jusqu’à ce que la lumière du soleil 
réapparaisse. Il en va ainsi surtout dans la nuit du jeudi au vendredi 
ou à l’occasion d’une fête de mariage ou d’une fête religieuse, ainsi 
qu’aux fêtes du Nouvel An. Et enfin, le rite essentiel est la célébration 
de l'allumage de feux de broussailles ou d’arbrisseaux dans cette fête 
qui rappelle les feux de la Saint-Jean. Ce rite, qui a probablement 
donné son nom à cette veille du mercredi « rouge » (tehahâr-shanba 
sûrî), était déjà célébré en l'an 350 de TH./961 sous le règne de l’Émir 
Mansûr ibn Nûh. roi sâmânide. Narshakhî, l’auteur de l’histoire de 
Bukhara, le désigne sous le nom de shab-e sûrî et en parle comme 
d’une «coutume ancienne»!3).

On installe des tas de broussailles dans les cours ou sur les toits 
et même en pleine campagne, s’il s’agit de villages.

« Quand on ne peut plus distinguer de loin », comme on dit, « la 
paille mêlée à la boue du mur en torchis», on allume ces amas. Les 
membres de la famille, surtout les enfants, tournent en dansant autour 
du feu et chantent joyeusement. Tour à tour, chacun saute par-dessus 
le feu en disant cette formule :

3 T<ir(kh-e Bukhârâ (texte persan) édité par Modarres Ratjawî, Téhéran 1317 H. solaire, 
p. 32.
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sorkhî-e to az man 
zardî-e man azto

« Ta rougeur pour moi 
Ma pâleur pour toi».

Et l’on croit à la puissance de ces mots qui doivent les protéger 
de toutes les maladies et leur donner joie et bonheur.

Dans les villages de Rasht, province du nord de l’Iran, en sautant 
par-dessus le feu on prononce la formule suivante :

kol kol tchâr-shamba 
be-haqq-e pandj-shamba 
nekbat be-row 
dowlat biyâ

« Par les flammes du mercredi 
Par le jour du jeudi 
Va-t-en, ô force néfaste !
Et toi viens, ô fortune ! ».

Notons que le jeudi est un jour considéré comme sacré, parce qu’il 
est la veille du vendredi, jour de fête de la semaine. C’est le jeudi 
qu’on distribue des aumônes et des repas (surtout le halvâ) aux pauvres 
pour honorer les morts et attirer les bénédictions de Dieu.

Ces paroles, destinées à chasser le mauvais sort et à faire venir 
la chance, s’accompagnent généralement de danses autour du feu, 
exécutées surtout par les enfants et les jeunes gens.

À Gonâbâd, ville de Khorâsân, en sautant par-dessus le brasier, 
on dit : « holé-lû. holé-lû ». Il s’agit sans doute de ces mots qu’on retrouve 
dans la plupart des formules magiques, qui sont soit des onomatopées, 
soit des vocables dont le sens est perdu ; cela rend évident le caractère 
archaïque de ces formules.

Quand les feux sont éteints, on s’empresse d’enlever les cendres 
de la maison. Avant de laisser rentrer celui ou celle qui a emporté 
les cendres, on l’oblige à frapper plusieurs fois, on ne lui ouvre pas, 
on lui demande : « D’où viens-tu ? ».

Il répond : « Je viens de la noce ».
On lui demande encore : « Que nous apportes-tu ? ».
Il répond : « Je vous apporte la santé ».

Et ce n’est qu’avec ces paroles porte-bonheur qu’on accepte de le 
laisser entrer.

D’après une tradition orale shiite, le mouvement secret qui déclencha
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la révolte contre les Ommayyades quelques années après le martyre 
de Hossayn aurait été signalé à tous les disciples de Hossayn par l’allu­
mage d’innombrables feux dans les villes et sur les collines : tous les 
Sbiites savaient que le lendemain matin d’un tel soir la révolte aurait 
lieu. C’était, dit-on, la veille d’un mercredi; l’insurrection eut pour 
chef le fameux Mukhtâr.

Une coutume qui se rattache à ces cérémonies est la suivante : 
Quelques personnes, utilisant l'ustensile domestique âtash-teharkhân, 
fait d’un récipient en treillis de fer suspendu à une chaîne munie 
d’une prise pour la main, jouent ce soir-là à décrire de grands cercles 
en brandissant cet ustensile, dans lequel le charbon rouge reste fixé 
par la force centrifuge. Les étincelles qui s’échappent et brillent dans 
la nuit sombre créent un spectacle plein de charme et de pittoresque.
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LE CASSAGE DES CRUCHES

Une autre cérémonie traditionnelle ayant lieu, soit un peu avant, 
soit un peu après l’allumage des feux, consiste à casser des cruches. 
Il ne s’agit pas seulement d'un rite contre le mauvais sort; c’est aussi 
un rite de fécondité.

La cruche dont on s'est servi toute l’année doit être jetée après 
qu’on y a introduit un ou deux sous : On la confie à un enfant ou l’être 
le plus jeune de la maison chargé de la précipiter du toit ou d’une 
petite lucarne qui donne sur la rue. On croit qu’en se cassant, la cruche 
fait partir tous les mauvais sorts de la maison. C’est aussi dans l’inten­
tion d’effacer les chagrins et les tristesses de l'année passée et d’aller 
au devant de l’année nouvelle que l'on casse les vases usés et qu’on 
leur substitue des poteries neuves. Même dans les réunions où se font 
de chaleureuses libations, on casse des cruches usagées et on jette les 
uns après les autres les verres qu'on a vidés. Dans certains foyers, 
on prend une cruche noircie et on introduit en elle un peu de sel et 
un morceau de charbon de bois, en plus parfois un oignon et on lui 
adresse ces mots :

« ô sel rends ma main salée et sans fadeur comme toi ! 
ô charbon emporte au diable la noirceur de mon destin ».

C’est alors qu’on précipite du haut du toit la cruche et si elle se 
fracasse avec bruit on considère cela comme un bon présage. En
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général, on juge nuisible de regarder en arrière au moment où l’on 
brise la cruche. C’est supposé faire revenir le mauvais sort.

Signalons qu’autrefois, à Téhéran, certains gens emportaient 
avec eux une cruche non encore trempée dans l’eau {kûzè-yeâbna-dîdà) ; 
ils montaient sur le portique de 2Vaqqâra-khâna et de là précipitaient 
la cruche en bas. Cette cérémonie de cassage des cruches, tant par les 
vieux que par les jeunes, par les femmes que par les enfants, se faisait 
en public avec joie et enthousiasme. C’est ainsi qu’on chassait les 
maléfices et que l’on pouvait avoir paix et confiance pour toute l’année.

Une tradition orale shiite rapporte que l’Imam Zayn al-'Abedîn, 
fils de Hossayn, le mercredi terminant le mois de safar, dans la soirée, 
faisait ses ablutions pour la prière avec l’eau d’une cruche. Ensuite, 
il brisa la cruche en s’écriant : « Dieu soit loué ! voici la fin du safar, 
le deuil est terminé ». Car il avait été témoin du martyre de son père 
et de sa famille à Karbalâ, et la fin du safar termine les quarante 
jours de deuil rituel célébré chaque année en souvenir de cet évènement. 
Donc, pour certains, la répétition de ce geste représente l’imitation 
du comportement de l’Imam.

FÂL-GÛSH OU LES MOTS-PRÉSAGES

Le mot fâl-gûsh signifie littéralement présage par les oreilles : 
Dès que s’obscurcit le jour, les femmes sortent deux par deux, et à 
Shiraz spécialement, une femme en compagnie d’une jeune fille dont 
la virginité peut provoquer une heureuse chance; elles vont s’asseoir 
à un coin de rue, surtout aux carrefours, et les premières paroles 
qu’elles entendent des gens qui passent constituent, dit-on, pour elles 
un présage. Elles en tirent des annonces pour leur avenir : mariage, 
amour de l’époux, ou le contraire. Elles épient ces paroles jusqu’à 
l’indiscrétion.

Certaines femmes prennent une clef dans la main droite ou la mettent 
sous leurs pieds en formant une intention particulière, la clef étant 
un symbole signifiant la solution de tous les problèmes et l’accomplisse­
ment de leurs vœux.

Pour être efficace, cette coutume nécessite que trois conditions 
Soient remplies : 1) Les femmes ne doivent pas pouvoir être reconnues. 
À cette fin, elles sont entièrement voilées, elles échangent parfois
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leur tchâdor (voile) entre elles pour assurer leur anonymat. 2) Elles 
doivent être assises le visage tourné vers la Mecque. 3) Elles doivent 
formuler intérieurement un souhait.

Ce rite des mots-présages peut être célébré la veille de chaque samedi 
et s’appelle chez les Kurdes, surtout à Kermânshâh, shaw-shamakî, 
c’est-à-dire le présage de la veille du samedi, avec les détails cités plus 
haut. Le souhait est formulé ainsi :

Shaw-i shama !
Dâlîk-i shama !
Bawk-i shama ! 
har tchî wa-y dila 
bîla wa-y dama

« ô veille de samedi ! 
ô mère de samedi ! 
ô père de samedi !
Ce qui passe dans mon cœur,
Mets-le dans la bouche de ce passant ».

Cette coutume s’appelle dans la région de Mokri, surtout dans 
la ville de Sâwedjbulâq (Mahâbâd) shammola ou shamola, c’est-à-dire 
« du samedi ». Donc comme on le voit, dans le Kurdistan, ce rite de 
fâl-yûsh se rapporte seulement à la veille du samedi.
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RITE DE QUÊTE DIT QÂSHOQ-ZANÎ

Une autre coutume consiste en ce qu’une personne, en principe 
une femme, parfois un homme, complètement voilée de manière 
à ne pas être reconnue, se rend à la porte des maisons en portant 
un vase de cuivre dans lequel elle agite avec bruit une cuiller jusqu’à 
ce qu’on lui ouvre la porte et qu’on dépose dans son vase une aumône 
consistant généralement en aliments, notamment en céréales, légumes 
secs, etc. Ces produits serviront à confectionner un potage appelé 
âsh-e Abû-Dardâ, censé être un gage de bonne santé pour toute l’année. 
On en fait consommer aux malades, s’il y en a dans la famille, et 
c’est supposé devoir les guérir. Même si on ne met que de l’eau dans 
le vase, au lieu d’aliments solides, on dit que cette eau est « la clarté » 
(âb rûshnâi-st) et porte bonheur.

Cette coutume repose sur un vœu; le quémandeur témoigne par
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144 M. MOKRI

cette action de son humilité; en effet, il est possible qu’il soit riche 
et le fait de demander l’aumône est un renoncement à la vanité. 
Cette quête a une origine mystique et se rapproche de la coutume 
des Malâmatî, secte mystique musulmane caractérisée par ses habitudes 
d’humiliation volontaire.

Par ailleurs, l’intention charitable des donateurs les rend partici­
pants à cette quête pieuse.

La tradition exige qu’on ne frappe pas à la porte de la maison 
devant laquelle on se présente et aussi que les habitants de cette 
maison ne cherchent pas à percer l'identité de la personne soigneuse­
ment voilée. Au cas où eux-mêmes auraient fait un vœu, ils ne donnent 

o rien à cette dernière, en lui disant qu'ils sont aussi des quémandeurs.
On raconte que jadis ce moyen était parfois employé par de jeunes 

hommes déguisés en femmes voilées pour parvenir à passer le seuil 
infranchissable derrière lequel se trouvait la jeune fille qu’ils souhai­
taient rencontrer.

Dans la région de Mokri toujours, la veille du dernier mercredi 
de l’année, les enfants montent deux par deux sur le toit des maisons, 
et par le trou d’aération des chambres font pendre une écharpe en 
disant ces mots kurdes :

hatarî-u matarî
shték-îm békliana pèsht-î darî
sar-î awâl-îm ba-qûn-î karî

« h...
« Mets pour moi quelque chose derrière la porte 
« La tête de mon compagnon est dans le derrière de l’âne ! ».

Les mots hatarî-u matarî sont des formules magiques dont on a 
perdu le sens; ils sont probablement de même famille que les mots 
mantar persan et manthra- avestique, formule d’incantation qui, 
d’après les légendes kurdes, était employée par les magiciens au moment 
où ils prétendaient faire apparaître un objet avec leurs baguettes. Le 
mot mantar s’est dévalorisé et a pris, dans la langue persane vulgaire 
de Téhéran, le sens de raillerie à l’égard de quelqu’un.

Les habitants de la maison placent un cadeau empaqueté dans 
l’écharpe que les enfants font remonter. S’ils sont satisfaits, ils s’en 
vont en riant, s’ils ne le sont pas ils jettent une poignée de poussière 
dans la pièce. Dans la ville de Mahâbâd, les enfants ne montent pas 
sur le toit, ils se placent derrière la porte.
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RITE DE PRÉSAGE AU MOYEN DE CAILLOUX 
JETÉS DANS UNE JARRE D'EAU

Une tradition populaire rattachée à cette fête est en train de dispa­
raître : On jetait dans une jarre remplie d’eau des graviers, de la verro­
terie et d’autres petits objets, tels que clefs, boutons, pièces de monnaie, 
dont chacun était choisi pour une personne déterminée de la famille. 
Un jeune enfant ou une jeune fille vierge étaient chargés de plonger 
la main dans la jarre et <le tirer au hasard l’un des objets. Quelqu’un 
de l'assistance ouvrait alors au hasard un volume de poésie de Hâfez 
et le passage sur lequel il tombait s’appliquait en présage à la personne 
à laquelle était attribué l’objet qu’on venait de sortir du vase. On 
continuait ainsi jusqu’à ce que la cruche soit vide.

Cette jarre était parfois fermée hermétiquement et suspendue à 
une gouttière du toit, ou bien placée sous cette gouttière; on l’y laissait 
toute la nuit. C’est au petit matin, attendu avec impatience, que la 
famille se réunissait pour la cérémonie.

On pensait que l’appel du muezzin à la prière matinale porté par 
la brise conférait à la cruche un caractère sacré. Cette jarre était 
souvent en poterie de couleur bleue, et elle était placée dans la direction 
de la Mecque.

LES VEILLÉES

On se réunit en famille jusqu’après minuit en racontant des légendes 
et des récits sur des personnes de connaissance, en lançant des plaisan­
teries et en formant des jeux.

Les friandises et les douceurs, surtout les âdjîl, c’est-à-dire les 
noyaux grillés de courges et de melons d’eau mêlés aux noix, aux 
amandes et aux raisins secs (ce qui rappelle en quelque sorte «les 
mendiants» en France), sont des éléments essentiels de ces réunions 
et en principe les bouches tout en parlant ne cessent pas de goûter 
et de croquer ces friandises.

On attache à cette coutume même une vertu spéciale et l’on dit 
que c’est une pieuse action que de goûter les âdjîl ce soir-là.

;
Or
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LES ÂDJÎL QUI RÉSOLVENT LES DIFFICULTÉS

Une autre coutume consiste, au cours de ces veillées, à préparer 
les âdjîl moshkel-goshâ, c’est-à-dire les âdjîl qui résolvent les difficultés. 
Ges âdjîl sont composés de petits pois chiches grillés, de dattes, de 
pistaches, d’amandes ,de noisettes, de raisins secs, de mûres sèches et 
de petits bonbons appelés noql.

On se réunit avec recueillement et sérieux autour de plats remplis 
d’âdjîl et on les prépare avec soin en coupant la queue des raisins secs 
et en enlevant la coque des pistaches, des amandes, etc. Ce rite est 
sacré et doué d’un pouvoir magique.

On ramasse scrupuleusement les pelures sans les laisser tomber 
par terre et on les jette dans une eau courante.

Ce rite est réservé aux femmes qui formulent à ce propos des vœux.
L’efficacité de ce rite serait annulée s’il était accompli en présence 

d’un homme. Avant le nettoyage des âdjîl, on fait deux rak'at de 
prières et au cours du rite une personne raconte l’histoire spéciale 
concernant ce rite intitulée qessa-ye Pîr-e khârTcash, c’est-à-dire « l’his­
toire du vieillard porteur d’épines» : Il y avait un pauvre vieillard 
qui vendait à la ville des épines ramassées à la campagne. Sa femme 
accomplissait le rite des âdjîl et il leur est arrivé beaucoup de bonheur. 
Une fois heureuse, sa femme négligea le rite et ils retombèrent dans 
le malheur. L’homme se resouvint de la nécessité du rite, recommanda 
à sa femme de l’accomphr, et ils furent de nouveau comblés de biens.

Chez les pauvres gens, cet âdjîl se compose seulement de petits 
pois chiches grillés et de raisins secs (nokhod-keshmesh).

Il est possible d’accomplir ce rite à des dates différentes; dans 
certaines familles pauvres et paysannes, il a lieu surtout le dernier 
mercredi de chaque mois.

LA CULTURE DES GRAINES, SYMBOLE DE FÉCONDITÉ

Les femmes qui souhaitent avoir des enfants ont coutume, ce 
soir-là, de planter des graines, spécialement de fleurs (tokhm-e gol), 
dans leurs jardins et de formuler des vœux. Ces graines sont des sym­
boles de fécondité.
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On fait aussi germer des lentilles et des graines de blé dans de 
grandes assiettes pour qu’ils poussent et éclosent pendant les fêtes 
du Nouvel An, qui viennent ensuite, et qui comportent aussi des rites 
particuliers.

** *

Certaines de ces coutumes qu’on retrouve notamment en Azer- 
baydjan et à Ispaban ont été étudiées en détail par le professeur 
H. Massé dans son ouvrage important sur Les croyances et coutumes 
persanes (tome I, pp. 148-165, Paris 1938).
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LE SOUFISME ET LA MUSIQUE

Publié dans Y Encyclopédie de la musique. Tome IH (édi­
tion Fasqnelle), Paris 1961.
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LE SOUFISME ET LA MUSIQUE

La culture artistique du monde islamique, iranisée sous le califat 
des Abbassides, a subi, en ce qui concerne l’art et la technique de la 
musique, deux influences prépondérantes : celle du néo-platonisme gréco- 
persan, et quant aux valeurs numériques, celle du pythagorisme. 
Les œuvres de Fârâbî [mort en 339/950] (Kitâb ul-Mûsîqî al-Kabvrz 
« Le grand traité de la musique ») et d’Avicenne [370-428/980-1037] (12e 
section des sciences mathématiques du livre d’ash-Shifâ et un chapitre 
du Nidjât), ainsi que Safî-ud-dîn Urmawî [mort en 693/1293] (Kitâb 
ul-Adtvâr : « Traité des cycles musicaux », Ar-Risâlat ush-Sharafiyah : 
« L’épitre à Sharaf») et d’autres encore reflètent très nettement cette 
double influence. Toutefois ces théoriciens ont inclus dans le cadre 
de la philosophie leurs réflexions concernant soit les principes soit 
la technique de la musique. En effet, la musique faisait partie des 
mathématiques et de la physique et, à ce titre, de la philosophie en 
général, ainsi qu’elle était comprise à l'époque. Cette façon de voir est 
encore partagée par des cercles tels que les Frères de la pureté [IVe 
siècle de l’Hégir] (Ikhwân as-Safâ, section I, Ve épître), qui ont pour­
tant déjà une certaine affinité avec le soufisme. Car ce sont les soufis 
qui peu à peu, en vertu de leurs conceptions mystiques, vont réha­
biliter la musique, considérée comme moyen d’ascension de l’âme 
vers la vérité suprême, alors que les milieux orthodoxes n’avaient 
jamais envisagé la musique d’un œil favorable, quand ils ne la ré­
prouvaient pas complètement. — Lorsque la théologie et le droit, 
dès le début de l’Islam, furent élaborés par des canonistes profes-

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



152 M. MOKRI

sionnels, la vie et le comportement des mystiques devinrent, de leur 
part, l’objet de critiques qui allèrent en s’envenimant. Par ailleurs, 
la pensée des soufis n’était pas sans influencer d’autres éléments ne 
ressortissant pas directement à leur mouvement, mais qui profitaient 
du climat ainsi créé pour se livrer à des études musicales, théoriques 
et pratiques, et qui, n’étant pas inclus dans la catégorie proprement 
dite des soufis ou ésotéristes, échappaient aux foudres des canonistes 
et autorités exotéristes. — C’est surtout autour du samâ' que se 
cristallisent particulièrement les théories soufies de la musique. Le 
mot sarnâ' dérive de la racine trilitère arabe SM' « entendre », et dé­
signe dans le soufisme le concert spirituel qui s'accompagne parfois 
de chorégraphie mystique. — Afin de démontrer la légalité religieuse 
de ces pratiques, les soufis s’appuyaient sur des citations tirées du 
Qur'ân et des liadîth. On rapporte ainsi que, après la bataille de Badr, 
le Prophète célébra la victoire en chantant quelques poésies, même 
avec tant de flamme que son manteau tomba : c’est à ce geste qu’on 
rattache le rejet de leur froc par les danseurs au cours de samâ' (mabnâ- 
ye kherqa andâkhtan dar samâ'). Lors de la bataille du Fossé (khandaq), 
les Compagnons (Awsar) et le Prophète auraient également chanté 
leur succès. Le verset XXXIX, 19 du Qur'ân, comme plusieurs autres, 
a été aussi allégué par les soufis pour défendre leur cause. Une tradition 
rapporte qu’un jour où deux servantes chantaient chez ‘Âysha, la jeune 
femme du Prophète, celui-ci empêcha son beau-père, Abou-Bakr, 
de les chasser, étant donné que c’était, dit-il, un jour de fête. Exami­
nant les critiques portées contre le samâ' par le célèbre Imam Shâfi’î, 
fondateur de l’école shâfi'ite, les soufis affirmaient que ces critiques 
ne s’appliquaient qu’à la pratique du samâ' par le vulgaire, qui en 
faisait un gagne-pain ou un passe-temps, et non à l’élite, qui lui confé­
rait une valeur spirituelle. D’ailleurs les maîtres du soufisme étaient 
unanimes à interdire le samâ' au commun des hommes. Dhunnoûn 
Misrî était d’avis que le samâ' était produit par une inspiration divine 
transportant les cœurs vers Dieu; ceux qui l’écoutent avec une 
intention pure sont dans la vérité, et ceux qui l’écoutent avec sensualité, 
dans l’impiété. Djunayd a dit : « Pour celui qui entend le samâ' avec 
un cœur sans sincérité, cette audition est nuisible, et pour celui qui 
l’entend avec sincérité, elle apporte la quiétude». Shiblî juge que 
«l’apparence du samâ' est néfaste, mais que sa réalité profonde est 
édifiante; celui qui peut percevoir l’allusion a le droit d’entendre cet
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LE SOUFISME ET LA MUSIQUE 153

avertissement, sinon, il attire sur soi le malheur et court des risques ». 
On trouve chez Hudjwîrî (Ve/XIe siècle) un chapitre concernant 
l’audition [saw<T] [cf. la trad. angl. de Kashf ul-màhdjûb de R.A. Nichol- 
son, E.J.W. Gibb Memorial, XVII, Leyde 1911, Ch. XXV, p. 393- 
420], Mais c’est surtout Ghazâlî (450/1058-505/1111), après sa conver­
sion au soufisme, qui a traité la question de façon magistrale, en sa 
qualité de jurisconsulte. S’opposant à la philosophie et étudiant les 
questions religieuses et canoniques d'un point de vue mystique, il 
considère le samâ' et la musique comme licites à certaines conditions. 
Il y consacre tout un chapitre de son grand ouvrage Ihya -ul-'ulûm id-dîn 
(« La vivification des sciences de la religion ». 8e section du livre des 
coutumes), chapitre qui se retrouve sous une forme abrégée dans la 
8e section de la 2e partie de son autre livre. Kîmîâ-ye sa'âdat en langue 
persane [éd. de Téhéran 1319/1940. p. 370-388]. Ghazâlî compare 
le samâ' au feu que recèle la pierre à briquet et que fait jaillir le choc 
du fer : en effet, la musique, en provoquant des émotions, fait appa­
raître la nature cachée de l'homme, qui est en relation avec le monde 
suprasensible, domaine de la beauté. Or tout ce qui appartient à 
l’esthétique est gouverné par les lois des rythmes et des proportions; 
il en va de même de la musique et du samâ'. Ghazâlî distingue 3 sortes 
d’audition : 1) ceux qui écoutent le concert seulement pour se distraire 
(il considère que même en ce cas ce plaisir ne doit pas être jugé illicite) ;
2) ceux qui ont le cœur rempli de passions viles, que la musique ne 
fait qu’exacerber (à de tels auditeurs le samâ' doit être interdit);
3) ceux qui, dans le cœur, ont des aspirations élevées que le samâ' 
renforce : ainsi ceux qui nourrissent un désir ardent pour le pèlerinage 
et qui s’émeuvent en entendant les chants des pèlerins, ceux qui sont 
parvenus au stade de l’amour divin; c'est- le samâ' des soufis. Mais 
il est interdit dans les cas suivants : 1) quand le chant est proféré par 
une femme ou un jeune garçon qui peut- inspirer des désirs licencieux;
2) lorsqu’il s’agit d’instruments habituellement associés à la débauche;
3) alors que le texte comporte des paroles injurieuses à l’égard de 
quelqu’un ou contraires à la religion ; 4) quand l’auditeur est jeune 
et que la concupiscence remporte en lui ; 5) au cas où l’audition du 
samâ’ devient une habitude de pure distraction. —

Le samâ' comporte 3 phases distinctes, d’abord la compréhension : sont 
exclus tous ceux qui écoutent le samâ' en ne pensant qu’à des choses 
frivoles, mais ceux qui l’écoutent l’esprit fixé sur l’amour de Dieu peuvent
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154 M. MOKRI

être classés en 2 catégories : soit les disciples qui éprouvent des états 
mystiques (ahwâl), soit les disciples parvenus à l’anéantissement 
mystique(/arad). En deuxième lieu, la joie mystique (wadjd). Enfin l’effet 
de la musique peut être d’amener l’auditeur à manifester son émotion 
par des mouvements, notamment par la danse et la lacération des 
vêtements, choses permises dans la mesure où il s’agit de gestes spon­
tanés. Conditions du samâ‘ : 1) temps : le sama n’est pas permis au 
moment des repas, des prières rituelles ou lorsque le cœur est distrait. 
2) Lieu : le samâ' ne peut pas être effectué dans un lieu passant, obscur 
et incommode ou appartenant à une personne inique. 3) Les compa­
gnons : ils doivent être choisis parmi des personnes dignes d’y participer 
[cf. la trad. angl. de D.B. Macdonald, dans le Journal of the Royal 
Asiatic Soc., 1901 et 1902].

Shams ud-din Ebrâhîm, l’auteur du Madjma' ul-bahrayn (écrit en 
718/1318, ms. BN Paris, ancien fonds persan n° 122, p. 600 sqq.), 
distingue 3 sortes d’auditeurs du sama : 1) les auditeurs par nature, 
qui représentent la majorité des hommes, lesquels prennent plaisir 
à entendre de belles voix ; 2) les auditeurs par état d’âme (Ad/), qui 
méditent sur ce qu’ils entendent : ils sont dans la disposition spirituelle 
de l’union ou de la séparation, de la proximité ou de l’éloignement, 
éprouvent le regret de ce qu’ils ont manqué, la soif de ce qu’ils cherchent, 
peuvent se trouver dans la fidélité ou la rupture de la promesse, dans 
l’inquiétude ou le désir ardent, dans la crainte de la séparation ou dans 
la joie de l’union ; 3) les auditeurs de Dieu, dont l’audition provient 
de Dieu et retourne vers Dieu : on ne peut leur attribuer aucune 
qualification ayant un rapport avec les plaisirs humains. —

C’est à une étude purement théorique de la musique que se livrèrent 
les philosophes des premiers siècles de l’Islam ; mais il ne faut pas oublier 
qu’il existait une tradition musicale enracinée dans l’ancienne culture 
persane, que la musique islamique ne faisait que continuer. Le soufisme, 
qui avait pris son essor au sein du monde iranien, avait avec ce 
dernier des liens profonds, était nourri de cette culture : il n’y a donc 
rien d’étonnant que les soufis aient attaché un grand prix à la musique. 
Toutefois ils ne se contentèrent pas de la réhabiliter, mais, forts de 
l’appui de théologiens tels que Ghâzâlî, ils la firent servir à des fins 
spirituelles, l’utilisant comme moyen de prière et de retour vers soi. 
On trouve chez les grands poètes mystiques persans, Djâlal ud-dîn 
Roumi, Hâfez et autres, de nombreuses allusions aux samâ' et aux
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LE SOUFISME ET LA MUSIQUE 155

différents instruments dont on jouait à ces occasions. Aflâkî, auteur 
de Manâqib ul-'ârifîn [«Les saints des derviches tourneurs», trad. 
Cl. Huart, Paris 1918, cf. p. 72], qui a raconté l’histoire de la secte 
des Mawlavî, ordre des derviches tourneurs remontant à Djâlalud-dîn, 
parle de l’institution du concert par le maître après la disparition 
de son ami, Shams de Tabrîz : «la flamme de l’amour mystique», 
dit-il, « et le tumulte des amoureux couvrirent les différents côtés 
du monde, dont les habitants tournèrent la tête vers notre maître ; la 
totalité des hommes se mit à réciter des poésies et à s’occuper de 
musique et d’amour mutuel, sans se reposer un instant». Aflâkî 
indique également que Djalâl ud-dîn avait donné l'ordre de faire 
un violon dont on jouerait lors de ses assemblées rituelles : ce violon 
devrait compter 6 coins, car. dit-il, « les 6 angles du rabâb expliquent 
le mystère des 6 angles du monde, et Valif que forme la corde du violon 
exprime la familiarité des esprits par Valif du mot Allah ». Le Madjma' 
ul-bahrayn, traité dogmatique d'ésotérisine (cité plus haut) ainsi que 
le Nafâ'is ul-funûn, encyclopédie des sciences musulmanes écrit en 
736/1335 par Mohammad ibn Mahmûd al-Amolî. contiennent des 
chapitres consacrés au concert spirituel. En dehors de ces ouvrages 
existent de nombreux traités, écrits souvent par des soufis et concer­
nant la technique musical en général. C’est ainsi que. à la suite de 
Safî ud-dîn Urmawî et Qutb ud-dîn Mahmûd Shîrâzî [634-710/1236- 
1311], on peut citer un ouvrage très intéressant de Mawlânâ Mubârak- 
shâh [cf. feuillets 69-163 du ms. Or. 823 du BM}. C’est un commentaire 
de Kîtâb ul-Adivâr; l’auteur s’y révèle aussi bien musicien que physicien 
et anatomiste. Rappelons ici les noms du célèbre Qutb ud-dîn Shîrâzî 
et de Safî ud-dîn Baghdâdî que 'Abd ul-Qâdir ibn Ghaybî al-Hâfiz 
al-Marâghî, l’auteur de Djâmc' ul-Alhân (écrit en 816/1413), cite 
comme ses autorités. Dans le 5e chapitre de son abrégé de ce dernier 
livre, appelé Maqâsid ul-Alhân (écrit en 821/1418). 'Abd ul-Qâdir 
critique les attaques de Mawlânâ Qutb ud-dîn Shîrâzî contre Safî 
ud-dîn Urmawî et apporte des renseignements techniques précieux. 
Appartiennent à cette école et à cette tradition Radî ad-dîn Ridwân- 
shâh, ‘Alï Setàï et d’autres soufis s’occupant de musique, dont les 
noms et les compositions mélodiques se trouvent aussi dans le recueil 
de chansons nommé Adu>âr-e SoÜânî [BN, Paris, ancien fonds persan, 
n° 260].

Pour les soufis, le samâ' constitue un auxiliaire de la vie spirituelle
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156 M. MOKRI

et une technique destinée à provoquer le recueillement; mais les 
formes sonores et schématiques de cette technique, bien qu’elles 
soient subordonnées aux conceptions spirituelles, ressortissent au 
domaine des spécialistes. Bien entendu, la musique, chez les soufis, 
dégagée des restrictions formalistes, ne tend qu’à permettre de goûter 
des émotions élevées : elle est l’œuvre de l’homme et non une révélation 
divine. Primitivement homophonique et ne comportant qu’une simple 
ligne mélodique, le sama s’est enrichi peu à peu d’une orchestration 
instrumentale et de petits changements de tonalité, ainsi que des 
chansons à l’unisson à la façon orientale. Le soutien orchestrale est 
souvent léger et accompagne les battements de mains, les gestes du 
corps et les pas des danseurs. Les mouvements émotifs sont provoqués 
par les chants plaintifs, qui expriment une nostalgie rêveuse de l’au- 
delà. Toute cette musique ne fait d’ailleurs que s’efforcer de rejoindre 
le chant intérieur de l’âme elle-même, pour le traduire par des sons 
et des rythmes qui s’en feront l’écho. La répétition sans fin du mot hû 
(« Lui ») qui synthétise toutes les valeurs métaphysiques et religieuse, 
et de la formule de la shahâdah : là ilâha illallah (« il n’y a d’autre dieu 
que Dieu»), suscite chez les auditeurs un état d’âme enivré : l’intonation 
et le rythme sont inséparables de ces mots, ils font corps avec eux, 
ils ne se conçoivent pas en dehors d’eux; ils sont créateurs d’une 
magie qui transcende toute forme linguistique.

Parmi les instruments décrits dans les ouvrages spéciaux, un certain 
nombre seulement était utilisé par les soufis dans leurs réunions. Hâfiz, 
poète mystique, dans son Moghanni-nâma, en cite plusieurs. Tous ces 
instruments ne semblent pas avoir été en usage chez les soufis. Celui qui 
était certainement le plus en honneur chez eux, c’est la flûte de roseau 
(nay), que Djalâl ud-dîn Rûmî a célébrée au début de sa grande 
œuvre mystique, Mathnawï. Ces vers de Rûmî, médités et vécus 
sans cesse par les soufis pendant des siècles, expliquent la souffrance 
de l’âme séparée de sa source qui s’exhale par la voix du nay. Dans 
le 3e discours de son Kanz ut-tuhaf, composé à Konya v. 893/1434, 
un derviche mawlawî nommé Amîr ibn Khidr Mâlî al-Karamanî 
al-Mawlawî, donne des précisions sur les instruments et décrit en détail 
une sorte de flûte appelée midmâr ou en persan nay-sïâh (« roseau noir ») 
(ms. BN, Paris, suppl. persan n° 1121, fol. 147-189). Sur les cérémonies 
du sama et de la psalmodie des vers dans la secte des Mawlawîs de 
Konya, on peut consulter l’article intéressant de H. Ritter, Der Reigen
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LE SOUFISME ET LA MUSIQUE 157

der tanzenden Denvische, dans Zeits.f. vergl. Mw., I, 1933 (pp. 28-40). 
Une sorte de flûte appelée nay 'arâqî (flûte irakienne), avait été con­
damnée par Ghazâlî (Kîmîâ-ye sa'âdat), sous prétexte qu’elle était 
employée dans les réunions de débauche. L’emploi des instruments 
à cordes par les soufis était également réprouvé par Ghazâlî, pour la 
même raison. Néanmoins, cette interdiction n’était pas strictement 
respectée. Le tanbûr, instruments à cordes, a joué un rôle particulière­
ment grand dans les assemblées soufies. De nos jours encore, le tanbûr 
à 2 ou 3 cordes, dont une grave, est en honneur chez les Ahl-i Haqq 
(Fidèles de vérité), secte mystique considérée comme non-orthodoxe, 
de tendances syncrétistes : il y est sacré. Dans leurs réunions (djam), 
avant de jouer et après avoir joué, on le baise en signe de respect. 
On ne joue sur cet instrument que des chants de caractère religieux. 
Ses mélodies constituent le patrimoine d’une riche culture musicale, 
traditionnelle et conservatrice, préservée dans le secret. Citons aussi 
le daff, tambour de basque employé principalement dans les ordres 
soufis sunnites, Naqshbandî et Qâdirî.
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LES SONGES ET LEUR INTERPRÉTATION
CHEZ LES AHL-I HAQQ DU KURDISTAN IRANIEN

Très répandus dans le Kurdistan, dans la région de Gûrân en 
particulier, ceux qui se nomment eux-mêmes Ahl-i Haqq ou « Fidèles 
de Vérité» forment, en marge de l'Islam iranien, une secte gnostique 
fort peu orthodoxe. Leur doctrine est un étrange amalgame de notions 
très diverses; elle conserve notamment des traditions proprement 
iraniennes venues des temps pré-islamiques *.

Le songe, chez les Ahl-i Haqq, revêt une importance toute parti­
culière, car il est étroitement lié à deux des thèmes fondamentaux 
sur lesquels se fonde leur croyance : in car nation et réincarnation d’une 
part, vision d’autre part.

INCARNATION ET RÉINCARNATION

Pour les Ahl-i Haqq, en effet, Dieu et les anges se sont incarnés 
plusieurs fois, se manifestant à différentes époques et sous des noms 
différents. Dieu notamment, jusqu’à une date récente, s’est réincarné 
successivement en certains hauts initiés, saints et réformateurs, les 
« Rois» de la secte (shâh) (1).

(!) Pariai les plus notoires, Shâh Khôshîn (Xe siècle après J.-C.), Sultân Sih&k et 
Shâh Ibrâhîm (XV® sièole), et encore, plus près de nous, Hayâs II (début du XIX® 
sièole). — Sur les Ahl-i Haqq, on se reportera & l’artiole de Minorsky, Ahl-i Haqq dans 
Encyclopédie de l'Islam (Nlle. éd.), I (1956), p. 268-272.
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162 M. MOKRI

D’autre part, chaque homme doit parcourir depuis le jour de la 
création la route de l’existence en mille et une incarnations (*), dont 
la durée est variable. Le Jugement de Dieu interviendra seulement 
lors de la mille et unième incarnation 2.

Il y a pour l’homme différentes manières de se réincarner. Au cha­
pitre 67 d’un traité où Hâdj Nûr 'Alî Elâhî Mokri (né en 1895) a formulé 
une série de questions et de réponses au sujet des croyances Alh-i 
Haqq 8, sont mentionnés quatre modes possibles de réincarnation : 
après la mort ce qui est le cas normal; exceptionnellement après 
une maladie, lors de la guérison; parfois à l’état de veille, quand 
l’homme sent subitement que son âme est changée ; enfin pendant 
le rêve. Dans ce dernier cas, le rêveur s’aperçoit qu’il est devenu une 
autre personne. Cette prise de conscience nouvelle par illumination, 
quel que soit le mode selon lequel elle se produit est désignée par 
l’expression « s’éveiller soi-même à la suite d’un rêve ». Cette locution 
est couramment entendue dans la bouche des Ahl-i Haqq ; elle paraît 
aussi dans leurs textes: ainsi, dans Shâhnâma-ye H aqîqat(d\st. : 3517) (3), 
pour décrire la prise de conscience par Muhammad de sa mission pro­
phétique.

À titre d’exemple, évoquons encore la légende du poète Bâbâ- 
Tâher, personnage historique, célèbre en Perse. Bâbâ-Tâher vivait 
au Ve siècle de l’Hégire — soit le Xle de l’ère chrétienne. Il composa 
des poèmes mystiques en persan mélangé de dialecte. C’était à l’origine, 
un simple paysan, complètement illettré. Selon une première version 
de sa légende, commune aux Ahl-i Haqq et aux autres Iraniens, 
il demanda un jour comment il pourrait échapper à son ignorance. 
H reçut le conseil de faire ses ablutions dans un bassin d’eau glacée, 
dès son réveil, ce qu’il fit. Après ce bain, il se sentit transformé, sut 
immédiatement lire et écrire, et de ce jour, il devint un poète savant 
et un grand mystique ... Or, selon une autre version de l’histoire —- 
version orale propre aux Ahl-i Haqq, cette métamorphose s’opéra 
de la même façon, à la suite non pas d’un conseil reçu, mais d’un rêve.

(2) Chiffre probablement symbolique signifiant < un grand nombre ».
(3) C’est-à-dire «Le Grand Livre de Vérité» (littéralement, Le Livre des Lois de la 

Doctrine de Vérité). Cet ouvrage, œuvre de Hâdj Ni’mat-AUah (1871-1920), père de H&dj 
Nûr Alî, est un des principaux livres de la secte.
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VISION

Un autre thème fondamental est celui de la vision. Sous cette 
forme, les Bâtin-dâr c’est-à-dire Ahl-i Haqq parvenus à une certaine 
maturité spirituelle, pensent pouvoir recevoir toutes sortes de révéla­
tions sur des sujets les concernant personnellement, ou bien intéressant 
des tiers : elles leur permettent de se rappeler leurs vies antérieurs, 
de donner leur témoignage sur les incarnations d’autres personnes, 
etc. C’est ainsi que la catégorie la plus importante des rêves, considérés 
comme rêves visionnaires (Khwâb-e butin) équivaut à des révélations 
divines.

Les Ahl-i Haqq vivent de fait, dans un univers spirituel qui leur 
est particulier; toutes les choses qui les entourent ont pour eux une 
signification cachée, de telle sorte que parfois l’invisible devient plus 
réel que le visible. Ainsi, ils considèrent que la vision, même dans le 
rêve, est une réalité.

Cette foi en la vision est fondée sur l’expérience de l’extase comprise 
comme moyen d’accès à une connaissance supérieure. Il s’agit d’une 
attitude religieuse essentiellement affective. Les Ahl-i Haqq vivent 
constamment dans l’attente de visions divines, et s’efforcent ardem­
ment de les obtenir : le songe ne représente donc pas pour eux une 
perte de conscience, mais au contraire une possibilité de révélation.

Pour comprendre cette attitude visionnaire encore en honneur 
chez les derviches et chez les Ahl-i Haqq, il faut se référer aux littéra­
tures anciennes de l’Iran : celles-ci présentent, elles aussi, des cas de 
sommeils visionnaires.

Pour l’état de l’âme pendant le rêve, on lit au chapitre 29 du livre 
zoroastrien Zât-Spram 4 que le corps et l’âme humaine sont comparés 
respectivement au temple du feu et au feu sacré. Le ministre du feu 
a pour fonction de veiller au temple et d’attiser le feu : « Lorsque le 
corps dort, l’âme sort et s’en va, tantôt près, tantôt loin et revient 
au corps au moment du réveil ». Ainsi, pour attiser le feu, le ministre 
se tient à côté de lui; lorsque le feu est éteint, il ferme la porte du 
temple et s’en va, tantôt près, tantôt loin.

Dans le chapitre 30 du même livre, il est question de l’âme qui 
est dans le corps ; celui-ci lors du sommeil, reçoit instruction de l’âme 
qui est « sur la Voie » laquelle est de nature purement spirituelle et 
bonne.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



164 M. MOKRI

Dans la vision du héros mazdéen Ardâ-Virâf que le sort a désigné 
pour se rendre au ciel afin de savoir si le culte rendu par les Mazdéens 
aux divinités leur agréé, le procédé employé pour obtenir ce transfert 
est l’absorption d’un narcotique. Le sommeil visionnaire est provoqué 
ici comme chez les derviches par un stupéfiant mêlé à du vin. Dans 
le Livre d’Adrâ-Virâf, ce stupéfiant s’appelle le mang de Vîshtâsp. 
Nous savons en effet que Vîshtasp, roi de l’Iran (J), n’accepta le 
message de Zoroastre qu’à la suite d’un sommeil surnaturel provoqué 
par une dose de mang (ou ban g) que lui apporta Ardavaliisht sur 
l’ordre d’Ohrmazd s.

Enfin, nous devons faire allusion aux rêves mystiques et aussi 
aux rêves souvent appelés 'âlam-e Vâqi'a ou ra’gâ-ge Sâdiqa qui 
donnent un aspect particulier à la littérature persane, dont les sources 
sont souvent des ouvrages historiques et mystiques sur la vie des 
Maîtres spirituels des sectes, et les légendes mystiques telles que le 
Mathnavî de Mawlânâ Djalâl ad-Dîn Rûmi6 et le Va]allât al-Uns 
de Mawlânâ Djâmî7, et le Safvat us-Safâ de Ibn-Bazzâz 8, etc.

LES ESPÈCES DE SONGES

Il y a, selon les Ahl-i Haqq, deux façons d’avoir une vision divine, 
même en dehors des rêves : tantôt Dieu se montre au voyant sous 
l’apparence que ce dernier lui-même imagine, tantôt il se montre 
au voyant tel qu’il est dans son essence. Il en est de même dans le 
rêve.

D’après le chapitre 28 du manuscrit de Hâdj Nûr 'Alî, les rêves 
doivent être divisés en deux catégories :

1°) rêves concernant le passé : Ces rêves du passé sont un rappel 
d’événements réels, vus ou vécus dans un passé récent ou lointain.

Ces rêves signifient parfois des choses à venir et en ce cas, ils se 
réalisent. Parfois, ils n’ont d’autre sens que d’être une réminiscence 
du passé; ils sont alors sans portée.

2°) rêves se rapportant à l’avenir : Ces rêves-là se réalisent.
Les rêves que peut faire le dormeur qui a trop mangé ou qui est

(4) Ou Hystaspe. Ce souverain légendaire, auquel Zoroastre aurait prêohé la religion 
mazdéenne, à une époque incertaine qui se situe entre le XIVe et le VIe sièole avant 
J.-C., ne doit pas être confondu aveo Hystaspe, père de Darius Ier, roi des Perses et des 
Mèdes.
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malade, autrement dit les cauchemars, n’ont aucune signification : 
ils sont, purement et simplement, des accidents pathologiques. Toute­
fois, l’auteur signale que certains rêves de malades atteints de fièvre 
typhoïde s’accomplissent.

Les rêves que l’on fait en plein jour sont de deux sortes : ou bien 
ils ont un effet immédiat, ou bien ils sont sans portée.

Lorsqu’on rêve de choses matérielles dont on a envie, le rêve n’a 
pas de sens. Mais ceux qui désirent la vision de Dieu et vivent dans 
cette attente ont des rêves réels. L’importance de ces rêves est pro­
portionnelle à la piété et à la capacité spirituelle du rêveur : si quelqu’un 
demande à Dieu quelque chose d’important, mais ne le mérite pas, 
il ne verra rien en rêve.

LES VŒUX FAITS EX RÊVE

Les décisions et les intentions prises en rêves sont considérées par 
les Ahl-i Haqq comme comportant une certaine obligation : on se 
doit de les exécuter. Hâdj Nûr 'Alî s’étend largement sur ce sujet et 
consacre plusieurs chapitres aux vœux faits en rêve. Dans le chapitre 
28, il est indiqué qu’il est toujours préférable de mettre à exécution 
un vœu qu’on a fait en rêve, et l’auteur cite les quatre cas suivants :

1°) Un être apparu en rêve ordonne au rêveur d’exécuter tel ou 
tel vœu.

2°) Le rêveur possède une chose déterminée et rêve qu’il la consacre 
par un vœu.

3°) Dans son rêve, le rêveur décide de faire quelque chose de précis 
en conséquence d’un vœu.

4°) Il rêve que quelqu’un lui dit : « Tu devrais faire quelque chose 
en conséquence d’un vœu : pourquoi ne le fais-tu pas ? ».

Même si le rêveur n’avait pas fait ce vœu auparavant il doit l’exé­
cuter. Si le rêveur en se réveillant ne se souvient pas pour l’amour 
de quel Pîr (Maître Spirituel) il s’est engagé par ce vœu, il doit quand 
même l’exécuter (5). Cependant si le vœu est trop lourd pour lui, 
il pourra être dispensé de l’accomplir.

Le chapitre 54 concerne les vœux portant sur une alternative : 
par exemple, donner son argent et son bœuf, ou son bœuf à la place

(5) Voir plus bas, note (6).
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de son argent, etc., et indique de quelle façon résoudre ces difficultés. 
Le chapitre 57 traite du cas où quelqu’un qui a fait un vœu dans 
l’état de veille, rêve qu’il est exempté totalement ou partiellement 
de son obligation; il en sera effectivement dispensé s’il n’est pas en 
mesure de l’accomplir mais sera tenu de s’exécuter le jour où il le 
pourra. S’il ne peut jamais accomplir son vœu, il n’encourt aucun 
reproche. C’est à lui de juger en conscience s’il peut ou non l’accomplir : 
mais il ne doit pas finasser pour échapper à son obligation. Dans le cas 
où il rêve qu’il est dispensé partiellement, il suffit qu’il accomplisse 
la partie de l’obligation qui lui reste.

Le chapitre 64 concerne les vœux formés dans l’état de rêve et 
dont on est dispensé également en rêve. Il précise que si la disposition 
du corps et de l’âme n’a pas changé pendant ces deux rêves contra­
dictoires, l’exemption est valable.

Le chapitre 99 envisage le cas où l’on rêve qu’on accomplit un 
vœu en sacrifiant un animal appartenant à autrui. Le rêveur est 
alors obligé d’acheter cet animal, à moins que le prix n’en soit trop 
élevé pour lui, et les autres Ahl-i Haqq doivent l’aider dans' ce cas.

Si le propriétaire est un bon Ahl-i Haqq, il est obligé de le vendre 
à un prix modique. Mais s’il refuse de le vendre, l’autre n’encourt 
aucun reproche; il doit toutefois s’efforcer de trouver un animal 
semblable.

Les Ahl-i Haqq attachent une très grande valeur aux serments 
et aux engagements pris à l’égard d’autrui ou dans la seule présence 
de Dieu, et se considèrent comme tenus de les exécuter par tous les 
moyens possibles. Citons par exemple le chapitre 49 du manuscrit 
de Hâdj Nûr *Alî qui indique que les engagements pris par serment, 
en rêve aussi bien qu’à l’état de veille, sont obligatoires à moins qu’il 
ne s’agisse d’un engagement impossible ou immoral, tel que de pro­
mettre de tuer quelqu’un ou de se marier à une personne indigne, 
de divorcer ou de répudier sa femme, de brûler sa maison, de se dés­
habiller dans la rue, de voler, etc. On est alors quitte de son engagement 
si on donne en compensation une petite somme d’argent Pandj shâhî 
(cinq sous) à titre de rachat. Mais si on peut tenir l’engagement pris 
on est tenu de s’y conformer.

Le chapitre 58 traite du cas où un homme s’étant engagé par serment 
en l’état de veille, se trouve dans l’impossibilité d’accomplir ce qu’il 
avait promis et en rêve, voit un Bâtin-dâr — c’est-à-dire un initié
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ayant atteint un haut degré de perfection spirituelle — ou même 
une personne ordinaire, le dispenser de tenir son engagement. Cette 
dispense doit-elle être considérée comme valable ? L’auteur répond 
qu’il y a lieu de considérer la nature du serment ou du vœu de péni­
tence, et ensuite de décider. Si le vœu de pénitence est destiné à 
empêcher quelque chose de mal, un acte contraire à la volonté de Dieu, 
on est obligé d’accomplir ce qu’on a décidé, en dépit de son rêve.

Mais si l’on fait un vœu dont la fin est contraire à la morale et à 
la religion, comme par exemple de ne pas aider les pauvres, on en 
est dispensé, même si l’on a fait un rêve affirmatif, et on est obligé 
de renoncer à son engagement ; on doit seulement fournir une compen­
sation à titre de rachat et ne plus faire de tels serments à l’avenir.

Mais si ces serments et ces vœux de pénitence portent sur quelque 
chose d’indifférent au regard de la religion ou de la vie privée et que 
l’on rêve qu’on en est dispensé, cette dispense est valable.

Il faut noter que les enfants, les fous, les incapables ne peuvent 
s’engager par des serments, car ceux-ci doivent être faits en toute 
lucidité.

PRATIQUES ET COUTUMES

En dehors de la secte des Ahl-i Haqq, les Kurdes en général attri­
buent aux rêves une très grande importance. On en trouve de nom­
breuses traces dans les poésies folkloriques 9.

Quand un Kurde raconte un rêve qu’il a eu, son interlocuteur 
doit lui dire : « Que votre rêve soit béni » ou : « Qu’il vous arrive de 
bonnes choses ! », sinon il se rend coupable d’une grave impolitesse 
susceptible de porter malheur. A quoi il convient de répondre : « Que 
de bonnes choses vous arrivent aussi ! ».

L’importance des rêves est très grande dans le Kurdistan et l’on 
trouve dans les régions de l’Iran occupées par les shiites et les Ahl-i 
Haqq, la coutume suivante : Si quelqu’un rêve qu’un Imam ou un 
Saint personnage (Pîr) vient dans son village ou lui désigne un endroit 
particulier, ou lui indique son tombeau, et si le rêveur est oonsidéré 
comme un homme pieux digne de foi, digne aussi du respect des autres 
villageois, ceux-ci se considèrent comme obligés d’élever un mausolée 
à cet Imam ou à ce Saint, à l’endroit même où l’a vu le rêveur. On
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l’appelle Khwâbnemâ (= montré en rêve). Ce lieu devient un lieu 
vénéré et sert à certaines dates de lieu de réunion et de festivité.

D’après le chapitre 45 de notre manuscrit, les gens qui deviennent 
Ahl-i Haqq à la suite d’un rêve, ont le droit de choisir comme Pîr 
(Maître) le Pîr de la famille à laquelle appartient la personne qu’ils 
ont vue en rêve et dont la vision les a incités à se convertir (’).

CONDITIONS POUR AVOIR UN RÊVE

Pour avoir un rêve visionnaire, l’Ahl-i Haqq doit en « former 
l’intention». Pour ce faire, il lui faut d’abord invoquer en son for 
intérieur le nom de son «Roi» éternel (Pâdesâh-e azalî) c’est-à-dire 
de Sultân-Sihâk (7) et celui de son Maître éternel (Pîr-e Azalî) c’est-à- 
dire de Pîr-Binyâmîn (Gabriel) ainsi que le nom de son Guide éternel 
(Dalîl ou Rahbar-e azalî) c’est-à-dire de Pîr-Dâwûd. Ensuite le nom 
de son « Roi » spirituel et le nom du Maître (Pîr et du guide Dalîl) 
de la famille à laquelle il s’est attaché, et auquel il a « livré » sa tête. 
Puis avant de se coucher il lui faut de nouveau prononcer le nom de 
son «Roi», de son Pîr, de son Dalîl et de son Murshid terrestre et 
«prendre son refuge» en ces personnes. S’il n’a pas de Murshid parti­
culier, les noms du Pîr et du Dalîl suffisent (8).

Avant de s’endormir, il ne faut pas qu’il laisse vagabonder son 
imagination, mais il doit concentrer toute sa pensée sur son intention.

Le chapitre 42 de l’ouvrage de Hâdj Nûr ‘Alî insiste sur ce point : 
les intentions de rêves doivent être proportionnées au degré spirituel 
atteint par le rêveur. S’il demande une connaissance ésotérique qu’il 
n’est pas encore digne d’obtenir, il ne sera pas exaucé.

(6) Chaque Ahl-i Haqq doit être en effet rattaché à une des onze « familles » (Khdniddri) 
de la secte, dont chacune a son propre Maître spirituel (pîr). L'adhésion à une famille 
s’appelle sar-sepordan, « livrer sa tête à quelqu’un ».

(7) Personnage historique ayant vécu au Ville siècle de l’Hégire, Sultân-Sihâk, 
établi à Pirdîwar (au N. de Kermânshâh) fut un des grands réformateurs et animateurs 
de la secte. Il est considéré par elle comme une incarnation de Dieu.

(8) En dehors des instances suprêmes de Ba confession (le « Roi » éternel, le Maître 
éternel, le Guide éternel) et des inspirateurs, le Maître (pîr) et le Guide (dalil) de sa 
« famille », le croyant doit donc parfois aussi se mettre en état de oommunion spirituelle 
avec son Murshid personnel, c'est-à-dire avec l’homme qui a été son premier initiateur.
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Les Ahl-i Haqq, même quand ils n’ont pas l’intention de recevoir 
un rêve visionnaire, ont coutume de réciter avant le sommeil les 
paroles suivantes tirées de leurs prières habituelles, et qui représentent 
la base de leurs croyances :

«Mon commencement est Yâr (Dieu)
Ma fin est Yâr (Dieu)
Mon Pîr (Maître) est Binyâmîn (Gabriel)
Mon Dalîl (Guide) est Dâwûd (Michel)
L’Ange qui inscrit ma destinée est Pîr-Mûsî (Raphaël)
Au nom du service pur de Ramzbâr! (l’Ange Mère de Dieu)».

SOMMEILS MIRACULEUX

Nous avons quelques exemples typiques de sommeil miraculeux, 
chez les Ahl-i Haqq ; il ne s'agit pas de rêves à proprement parler 
car les personnages dont il est question sont considérés comme des 
incarnations angéliques ayant dépassé le stade des rêves visionnaires, 
et ils ont été gratifiés d'un prodige.

Ainsi, nous est contée l'histoire d'une vieille femme qui avait un 
fils et une vache, et qui vivait au temps de Noé. Ce dernier l’ayant 
averti qu’il y aurait un jour un déluge, elle envoyait chaque matin 
son enfant apporter à Noé un pot de yaghourt. ou (d'après une autre 
version) de lait fraîchement trait, afin que ce patriarche les protège 
lorsque la catastrophe arriverait. Or. quand survint le déluge, Noé, 
tout à fait involontairement, les oublia. Mais Dieu eut pitié d’eux 
et les fit s'endormir dans le creux d'un rocher. Lorsqu'ils s’éveillèrent, 
le déluge était passé sans qu'ils s'en fussent aperçus.

Dès son réveil, la vieille femme envoya son fils porter le lait comme 
à l’habitude. Noé fut très confus de les avoir oubliés, mais se réjouit 
de ce que Dieu, Lui, ne les avait, pas oubliés.

La femme était, d’après les Ahl-i Haqq, l'incarnation de Ramzbâr, 
l’Ange Mère de Dieu, et le fils l’incarnation de ‘Abidîn, l’une des 
incarnations angéliques visitées passagèrement par Dieu, du temps 
de Sultan Sihâk (vers le Ville siècle de l’Hégire). ‘Abidîn (d’après 
le Kalâm-i pirdîwarî (°)) témoigna que c’était lui qui était le fils de

(°) Littéralement La Parole émise à PMtwar, résidence de Sultân-Sihâk.

K
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cette femme et que c’était lui aussi qui était Nusayr et d’autres parmi 
les incarnations passagères à différentes époques 10.

Un autre exemple est celui des sept Dormants de la tradition musul­
mane. Il sont considérés par les Ahl-i Haqq également comme des 
incarnations angéliques.

REVES LÉGENDAIRES

Dans la tradition des Ahl-i Haqq, nous ne trouvons aucune allusion 
à un rêve qu’aurait eu une incarnation divine, Dieu étant censé ne 
jamais dormir.

Nous trouvons même dans le manuscrit du Kalâm-i Shâh- 
Khôshîn (10), une anecdote sur la vie du Roi Khôshîn selon laquelle 
quatre Archanges désirant faire sortir Shah Khôshîn de la maison 
où on le croyait endormi, afin qu’il exauçât leurs vœux, volèrent 
le troupeau du père terrestre de Shâh-Khôshîn. Sa fiancée voulut 
le réveiller ; mais le roi se fâcha, car, en réalité, il est toujours éveillé.

Par contre, pour les incarnations angéliques, les rêves ne sont pas 
exclus :

Les derviches — en réalité des anges — qui allèrent demander 
la main de la fille de Husayn-Beig, de la tribu Djâf, pour le sheikh 
'Isî, père de Sultân-Sihâk, lui dirent qu’ils venaient à la suite d’un 
rêve.

Une autre tradition concerne le sheikh Djunayd de Baghdâd, 
célèbre mystique (mort en 910 de l’Hégire à Baghdâd) qui selon la 
tradition des Ahl-i Haqq vivait au temps de Shâh-Ibrâhîm (personnage 
historique, l’un des successeurs de Sultân-Sihâk, considéré par les 
Ahl-i Haqq comme une incarnation angélique).

Un jour que Sheikh Djunayd faisait un sermon dans une mosquée 
à Baghdâd, il fit allusion aux Ahl-i Haqq, secte répandue alors dans 
cette ville; il déclara qu’il ignorait si leur religion était véritable ou 
fausse. Les disciples lui demandèrent de poser la question à son Maître. 
Djunayd fit une retraite, en prières, et il eut un rêve visionnaire où 
il lui fut révélé que la religion des Ahl-i Haqq était bien d’origine 
divine. A la suite de ce rêve, il se dirigea avec une foule de disciples

(10) Littéralement La Parole du Roi Khâshin. Ce « Roi » (vers 330 de l’Hégire) est 
tenu par les AhI-t Haqq pour une des réincarnations de Dieu, la première après *Alî.
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vers le monastère de Shah-Ibrâhîm où ils se déclarèrent Ahl-i Haqq 
en « livrant leur tête » (cérémonie analogue à une initiation). Le manu­
scrit Skâh-nâma-ye-Haqîqat (dist. 9844-9901), en confirmant cette 
histoire dit que Djunayd était l’incarnation de Pîr-Dâwûd (l’Archange 
Michel).

Selon cet ouvrage (dist. 10785 et suiv.) c’est à la suite d’un rêve 
que Pîr-Binyâmîn (l’Archange Gabriel) dans une autre incarnation 
trouve le roi Hayâs II, incarnation divine, dans la maison d’un person­
nage appelé 'Isa Basâkân.

D’après les traditions des Ahl-i Haqq, un certain Mîr-Khusraw, 
fils d’une vieille femme veuve, avait été fait prisonnier, pour une 
raison quelconque, à Ispahan. Sa mère se rendit chez Sultân-Sihâk, 
« Roi du monde », et demanda la liberté de son fils. Le Roi l’assura 
que son fils lui serait rendu le lendemain. Cette nuit-là, le jeune homme 
rêva que Sultân-Sihâk lui disait : « Demain tu enlèveras tes chaînes, 
tu selleras un cheval et tu partiras chez toi. Si quelqu’un te demande 
qui t’a libéré, tu répondras que c’est sur l’ordre de l’Émir des émirs ». 
Après ce songe, il fit ainsi et revint à son pays de Madâïn.

Le shâhnâma-ye-Haqîqât raconte cette histoire de façon un peu 
différente (dist. 7273-7280) et dans d’autres textes Ahl-i Haqq 
(W. Ivanov p. 77), le personnage s’appelle Khusraw Khân Barzandjaï 
et les choses se passent autrement.

RÊVES HISTORIQUES

Mais le plus célèbre de ces rêves qui s’appellent ru'yâ-hâ-ye sâdiqa 
— rêves véridiques — est attesté par un titre de propriété du village 
de Anzala (au N.-O. de Kermânshâh), daté de l’an 933 de l’Hégire.

Ce document se trouve, dit-on, chez les Ahl-i Haqq des Sayyed 
yâdigârî, et dans les archives de l’Administration des wag/a(u) de 
la ville de Kerend. Nous en possédons personnellement plusieurs 
copies. D’après ce document, un personnage appelé Qamâm-ud-Dîn, 
fut enchaîné pendant deux ans dans les prisons de Baghdâd, sur 
l’ordre du vizir de cette ville, Shâhûmand. Malgré de multiples dé­
marches de sa famille et des notables de Baghdâd, il demeurait pri­
sonnier. Sa mère lui conseilla de prier Bâbâ-Yâdigâr, Saint Ahl-i 
Haqq, successeur de Sultân-Sihâk, qui vivait dans la région de Gûrân

(11) Fondations pieuses.
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L’IDÉE DE L’INCARNATION CHEZ LES AHL-I HAQQ

Publié dans AUen dea XXIV. internationale» Oricn- 
taUeten-Kongreiae» München 1957, pp. 496- 
498. Wieabaden 1969.
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L’IDÉE DE L’INCARNATION CHEZ LES AHL-I HAQQ

Sans nous lancer dans une recherche approfondie de la question 
de l’incarnation et de l’union mystique, nous voulons cependant 
donner quelques aperçus en introduction à l’étude des conceptions 
des Ahl-i-Haqq. Tout d’abord notons que la notion d’incarnation 
chez les Ahl-i-Haqq n’a pas le même sens et le même contenu que 
chez les Chrétiens. Même chez les Ahl-i-Haqq dont les conceptions 
sont nées d’une synthèse de différentes idées religieuses, l’Incarnation 
n’est pas toujours vue sous le même angle. Tantôt cette idée revêt 
un aspect charnel, tantôt c’est le côté mystique qui domine. Au point 
de vue exotérique, c’est-à-dire vis-à-vis des musulmans qui les entou­
rent, les Ahl-i Haqq mettent en valeur l’aspect mystique de ce qu’ils 
entendent par l’Incarnation. Mais au point de vue ésotérique, dans 
les textes réservés aux membres de la secte, textes écrits dans leur 
propre dialecte, on voit des traces de transmutation non seulement 
mystique mais corporelle. L’Incarnation est donc un dogme fonda­
mental chez les Ahl-i-Haqq. Pour eux l’incarnation est un revêtement, 
une apparence corporelle assignée à un être humain ou angélique. 
Le phénomène de l’Incarnation touche toutes les créatures : c’est 
le dün. Dieu même n’en est pas exempt. C’est à la suite d’un pacte,
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178 M. MOKRI

aux premiers temps de la création, alors que les anges Lui demandèrent 
de se manifester, que Dieu imposa aux anges et aux créatures une 
série d’incarnations, mille et une, d’une durée moyenne de cinquante 
ans (ce qui fait en tout cinquante mille ans). Ces incarnations succes­
sives assurent, selon les Ahl-i Haqq, la réalisation de la justice et 
justifient les différences de conditions sociales, le bonheur et le malheur ; 
elles expliquent la mort précoce des petits enfants. L’Incarnation 
représente en effet la récompense ou l’expiation d’une vie antérieure. 
Au cours de ces différentes apparences l’homme doit se perfectionner ; 
quand il pèche il doit subir les incarnations punitives qui retardent 
son arrivée à la dernière étape : celle dans laquelle il se fixe et voit 
Dieu. Pour les purs, cette étape est la mille et unième incarnation. 
La vie de chaque homme est donc une marche vers la perfection.

Théophanie : Dans les conceptions ahl-i Haqq, Dieu est un Dieu 
pathétique qui souffre de ne pas être connu. Il créa le monde pour 
être connu et aimé. D’après le pacte fait aux premiers temps, Il avait 
promis aux anges de se manifester. Il le fit sous differents aspects, 
il naît toujours, comme Jésus, d’une mère vierge et sa naissance a 
toujours lieu d’une façon extraordinaire. Il est accompagné à chaque 
Théophanie d’anges qui s’incarnent quelque temps avant Lui, l’atten­
dent et l’annoncent. La première Théophanie eut lieu dans la per­
sonne de ‘Alî. Sa mère, nommée Fâtimah bint Asad, en apparence 
épouse d’Abü-Tâlib le conçut de Dieu.

Une autre grande figure des Ahl-i Haqq est Mubârak-§âh nommé 
Sâh-Xôsîn du Luristan (vers 330 de l’Hégire), Dieu s’incarne en lui. 
Sa mère était une jeune fille nommée Jalâlah fille de Mïrzâ Amâna. 
Un rayon de soleil entra dans sa bouche et c’est ainsi que fut conçu 
Sâh-Xôsîn. La famille de Jalâlah eut des soupçons et voulut la tuer. 
Mais Sàh-Xôsïn naquit de sa bouche et tous crurent en elle. Sâh-Xôàin 
plongea un jour dans la rivière de Gâmâsâw et disparut à la vue. 
Après quelques temps Dieu se manifesta dans la personne de Bâbâ 
Nà'üt. Sa mère, Xàtün-Gulï, se trouva enceinte avant d’être entrée 
dans la maison de son époux. Celui-ci eut des soupçons. Mais l’enfant 
naquit de la bouche de sa mère et il crut en elle.

Vers le VIIIe siècle de l’Hégire la plus grande théophanie eut lieu 
dans la personne de Sultân-Sihâk, fondateur de la religion ahl-i Haqq. 
Les quatre anges qui étaient incarnés dans quatre hommes s’étaient 
réunis sur le mont de Sàhü. Après trois jours et trois nuits de jeûne
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L’IDÉE DE L’INCARNATION CHEZ LES A.-H. 179

en attendant la venue de Dieu, Celui-ci apparut sous la forme d’un 
aigle blanc royal et leur dit : « Rendez-vous dans la ville de Barzanja. 
Là demeure un homme pieux du nom de Sheikh ‘Isî. Amenez-lui pour 
épouse une jeune fille nommée Dâyrâk fille de Husayn-beig de la 
tribu Jald ». Il leur ordonna de planter un verger près de la maison de 
Sheikh ‘ïsi et chargea Iwat d’en être le gardien. Il leur dit : « Lorsque 
le mûrier desséché reverdira et que l’aigle blanc s’y posera, ce sera 
mon retour ». Les anges obéirent. Lorsque ces choses se furent réalisées, 
Iwat annonça à ses compagnons la bonne nouvelle de la présence de 
Dieu dans le monde. L’aigle blanc vint vers elle, alors qu’elle était 
assise. Il se posa sur ses genoux ; elle l’étreignit contre son cœur et vit 
entre ses bras un enfant; on lui donna le nom de Sultân-Sihâk. Les 
différentes sectes ahl-i Haqq ne sont pas toutes d’accord sur le nombre 
des théophanies suivantes et les personnes dans lesquelles elles eurent 
lieu. Cependant les croyances fondamentales demeurent les mêmes 
en ce qui concerne la théophanie et le dogme de l’Incarnation.

Angélophanie, angélomorphose : Les Ahl-i Haqq croient à ce que l’on 
peut appeler angélophanie et angélomorphose. Les anges peuvent se 
manifester aux hommes sous une forme en tous points semblables à 
celle d’un homme. Mais ils peuvent aussi entrer dans le corps d’un 
homme qui tout à coup au cours d’une illumination ou d’un ravisse­
ment spirituel prend conscience qu’il est un ange, et se souvient de 
son passé angélique et des différents corps humains qu’il a occupés 
en tant qu’ange. Voici un exemple tiré de la tradition et des textes 
Ahl-i Haqq : Quelques temps avant la grande Théophanie en la per­
sonne de Sultân-Sihâk la plus célèbre figure de la divinité chez les 
Ahl-i Haqq, Pîr Binyâmïin, l’archange Gabriel, était entré dans le 
corps d’un pauvre laboureur appelé Xidir, de Pâwa, bourg du Kur­
distan. Dans ce corps d’homme, l’ange avait perdu la conscience de 
lui-même. Alors que le laboureur était dans la plus grande détresse 
physique et matérielle, Pir-Müsï, l’Archange Raphaël, qui habitait 
un devin, venant de Damas et nommé Rukn ad-Dïn arriva à Pâwa 
et rencontra le laboureur. Il lui tira son horoscope et lui apprit qu’il 
était Gabriel. A ce moment le laboureur entra dans le ravissement et 
reprit conscience de son état angélique. Dieu dans sa précédente 
théophanie dans le corps de Bâbâ Nà'ût avait annoncé sa prochaine 
venue. Les anges après une longue attente se mirent à sa recherche et 
trouvèrent ses traoes sur le mont de Sâhü (chaîne du Zagros) près
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180 M. MOKKI

d’une source. Ils jeûnèrent trois jours et trois nuits en attendant la 
venue de Dieu qui arriva comme il l’avait promis.

L’Inhabitation passagère de Dieu et des anges : Les Ahl-i Haqq 
croient aussi à une autre sorte d’incarnation qui est l’Inhabitation 
passagère. C’est la visite de Dieu ou d’un ange qui honore une personne 
de bien et l’illumine. Dieu ou l’ange habite cet homme; il demeure 
en lui un certain temps. Quand Dieu habite dans la maison de l’existence 
d’un être, cet être devient &âh-mihmân ou Xudâ-mihmân ce qui 
signifie « qui reçoit le Roi », « qui reçoit Dieu ». Quand il s’agit de la 
visite d’un ange, l’homme est appelé par exemple Binyâmïn-mihmân 
ou Pïr-Mûsï-mihmân, etc.

Hâpj Nür-'Alï Elâhï dans son ouvrage (Ms. inédit, chapitre 5) qui 
comporte des questions et des réponses au sujet des croyances de la 
secte, fournit quelques données relatives à l’Inhabitation. En voici 
l’essentiel : Il y a deux catégories d’êtres. Le Dât-basar, c’est-à-dire 
celui qui n’est jamais visité et dont la substance reste seulement 
humaine. Le Dât-mihmân, c’est-à-dire celui qui a été visité, qui a 
reçu un hôte temporaire ou pendant toute une incarnation. Le Dât- 
mihmân reçoit en plus de sa propre substance la substance du visiteur 
dont la luminosité peut être égale ou supérieure à la sienne. On dis­
tingue trois cas : a) la substance du visiteur est supérieure, mais sa lu­
minosité égale, comme cela arrive dans l’Inhabitation d’un ange par un 
ange au cours d’une incarnation humaine, b) Le visiteur a une substan­
ce et une luminosité supérieure, c) La substance est égale. De toute 
façon après le départ du visiteur l’illumination qu’avait provoquée 
sa présence, son inhabitation, disparaît et le visité ne garde que ce 
qui lui était propre.

Cette même notion de l’Inhabitation se trouve dans les textes 
pahlavis traitant du mazdéisme. On y voit déjà le terme mihmân. 
Quand vahûman, aküman, Srûs, Xism, Spandârmad, Drùjtrümad 
sont mihmân, habitant, leurs qualités rejaillissent sur les visités b

1 Dînkard Book III. Édition Madan, p. 487.
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LA NAISSANCE DU MONDE CHEZ LES KURDES AHL-I HAQQ

Publié dans Trudy XXV Meiunarodnogo Kongreua 
Vostoboved, tonte 2, Moscou, Izdat, vostoô- 
noi literatury, 1963, pp. 169-163.
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LA NAISSANCE DU MONDE CHEZ LES KURDES AHL-I HAQQ

Les Ahl-i Haqq (les Fidèles de Vérité) dont la cosmogonie fait l’objet 
de la présente étude, sont principalement des Kurdes qui habitent 
surtout à l’ouest de l’Iran. Ils sont les adeptes d’une religion de ten­
dance syncrétiste qui s’alimente à des sources religieuses évoluées, 
mais reste toujours fidèle à des schémas de pensée iraniens. Ils conser­
vent de nombreux vestiges des anciennes religions de l’Iran, et leur 
religion présente aussi beaucoup de traits communs avec le Shiisme. 
Leurs croyances s’appuient essentiellement sur les données de leur 
cosmogonie. Elle en dépendent et s’y confondent. En effet, les éléments 
cosmiques constituent non seulement un objet de foi, mais l’archétype 
idéal reflété dans les réalités terrestres.

La conception que les Ahl-i Haqq ont du monde présente une 
certaine coloration gnostique et s’exprime sous forme mythique.

L’importance de cette cosmogonie ne tient pas seulement au fait 
qu’elle est une explication de la création, mais aussi à ce que les événe­
ments historiques reproduisent de manière cyclique certains événe­
ments cosmogoniques, notamment la hiérarchie angélique et ses
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184 M. MOKRI

alliances avec Dieu. La communauté Ahl-i Haqq prend elle-même 
modèle sur cette typologie et est organisée en fonction de cette vision 
du monde. En outre, sous une forme liturgique les Ahl-i Haqq repré­
sentent au cours de leurs Assemblées secrètes certains de ces événements 
mythiques (de valeur symbolique) à l’échelle rituelle.

Les indications qui vont suivre proviennent des différentes sources 
écrites et orales et des renseignements obtenus au moyen de contacts 
personnels. La création s’est effectuée selon deux étapes principales : 
création du monde spirituel et création du monde matériel.

Au commencement, avant la création des deux inondes, Dieu seul 
était non manifesté. Ensuite, il créa une Perle au sein de l’océan pri­
mordial et y demeura seul.

Le èâhnâma-ye Haqïqat (Ms. personnel, p. 35) déclare : «... A ce 
moment n’existait ni Terre, ni Ciel, ni Univers, ni rien d’autre, ni 
Trône (korsï), ni Tablette (lawh), ni Calame (qalam), ni Firmament 
(falak), ni Paradis, ni enfer, ni houris, ni anges, ni Planète, ni Soleil, 
ni Lune. L’Essence de T Adoré existait en tant que Yâ *. Il n’y avait 
dans l’Existence aucune créature que la Vérité suprême, unique, 
vivante et adorable. Sa demeure était dans la Perle et son Essence 
était cachée. La Perle était dans la coquille et la coquille était dans 
la mer et les ondes de la mer recouvraient tout ».

Dans le recueil des poèmes de Cheikh Amïr (Ms. personnel, p. 42), 
nous trouvons la description suivante : « Lorsque mon Roi (Dieu) 
était en tant que Yâ, il n’y avait ni Terre, ni Ciel, ni Vénus, ni la voix 
de personne. Dieu sous l’apparence d’un oiseau aux ailes d’or, vint 
se jeter dans le grain pur 1 2 ... lorsque mon Roi se trouvait dans la 
demeure de Perle, la Perle était au sein de l’océan invisible du secret. 
Il ne voulut pas rester seul. Il témoigna de son art et fit apparaître 
les serviteurs fidèles. Il conclut un Pacte avec ses serviteurs, puis 
mettant le pied gauche en avant il sortit de la Perle ».

Dans le traité Tadhkira-y a'iâ, publié dans le recueil de textes des 
Ahl-i Haqq édité par Mr. W. Ivanow dans l’ouvrage intitulé The 
Truth Worshippers of Kurdistan, Leiden, 1953, p. 5, nous lisons : 
« Au commencement II existait Lui-même, Il se voyait Lui-même, 
Il se parlait à Lui-même, Il s’entendait Lui-même. Il n’y avait ni Ciel,

1 Nom donné traditionnellement par les Ahl-i Haqq au Dieu Suprême antérieur A 
toutes manifestations.

2 II s’agit deJlaJjPerle.
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LA NAISSANCE DU MONDE CHEZ LES KURDES A.-H. 185

ni Terre, ni ange, ni péri, ni homme. Pendant des milliers d’années, 
Il se parlait à Lui-même et se mouvait; Il voulut se manifester à 
toutes les créatures ... lorsque le Créateur du monde au commencement 
de la création par sa parfaite puissance eut créé la Perle, au sein de 
cette Perle II fit apparaître cinq images».

Dans cette même anthologie de textes des Ahl-i Haqq, dans un 
traité persan du derviche Golchïr Sabzavârî, nous trouvons sur la 
création le passage suivant : « Au jour oîi n’était ni Terre ni Ciel, 
le Roi de monde était une gemme dans la coquille, ensuite par sa 
puissance II jeta une goutte de sa propre substance dans la gemme 
et elle sa déposa au sein de la gemme. Alors Dieu tonna et cela devint 
l’eau. Les cieux furent formés par sa vapeur et la Terre par son écume ».

Le traité de 'Âlam-i Haqïqat (Ms. personnel) dit : « Avant le commen­
cement de la création. l'Essence de la Vérité suprême était dans l’état 
d’Unité. Sa demeure, son lieu et sa durée étaient inconnus. D’après le 
livre (daftar) : « Lui seul sait combien d’années, cent mille ou rien » ... 
Il entra dans le sein de l'océan de la Perle. Il y resta pendant 70.000 ans. 
La Perle était dans le fond de la mer, nourrie de secret. Ensuite 
la volonté divine décida la création de monde comme dit le livre 
{daftar} : « Il entrouvrit la Perle et sortit ».

En conséquence, nous voyons que la cosmogonie des Ahl-i Haqq 
fait allusion à trois notions antérieures à la création du monde spirituel : 
Le Silence, les Eaux et la Perle.

Le Silence : certains textes parlent d'un état primordial où n’existait 
ni tumulte, ni cris, ni bruit d'aucune sorte 3. Ce Silence symbolise 
un état d’indifférentiation et de repos avant toute tendance à une 
manifestation.

Les Eaux : La notion d'eau primordiale est commune à plusieurs 
cosmogonies archaïques, aussi bien que judaïque (Gen. I, 2, 6 et suiv., 
II, 6) et coranique. Le Coran (IX, 9) dit : « Dieu créa en six jours les 
cieux et la Terre, et son Trône était, au-dessus des eaux ».

Chez les Ahl-i Haqq. c’est sur de telles eaux que flotte la Perle 
qui est l’œuf cosmique, germe de toutes manifestations. L’eau ici 
symbolise la vie avec toutes ses potentialités. Elle représente aussi 
l’infini divin et le siège de l’esprit divin. C’est dans l’eau que prendront

s Cf. notre Cinquante-deux versets de Sheikh Amir, « Journal Asiatique », 1950, pp. 391 
422, verset 2.
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186 M. MOKRI

naissance toutes les réalités. C’est aussi un symbole universel de la 
purification lustrale.

Les vagues de cet océan primitif symbolisent une agitation et signi­
fient une tendance, un désir de manifestation.

Il y a lieu de se rappeler ici que le caractère sacré attribué aux eaux 
joue un rôle important dans la pensée iranienne. Le cinquième ya$t de 
l’Avesta, appelé Àbân-yast4 5 est consacré au Génie des eaux et plus 
particulièrement à la grande déesse des eaux, Ardvïsür Anâhita. 
Ce yast contient entre autre des réminiscences prézoroastriennes 
concernant l’adoration de Anâhitâ, esprit des eaux (§ 16-83). Parmi 
les hymnes zoroastiens, l’Âbân Nyâyisn se récite le jour près des 
rivières et des puits, et quand l’on aperçoit un cours d’eau. Dans ce 
Nyâyisn, il est dit que Ardvïsür purifie la semence de tous les mâles, 
elle purifie, en vue de l’enfantement, la matrice de toutes les femelles, 
et fait venir à toutes les femelles le lait qu’il faut et tel qu’il fauts. 
Le grand BundahiSn, livre mazdéen traitant de la création du monde, 
donne une énumération des eaux au nombre de dix-sept. On peut 
citer aussi le livre pahlavi, Sâyast-ni-sâyast (édité par Jehangir C. 
Tavadia, Hamburg, 1930, § 19, p. 113) qui mentionne des pénitences 
infligées à ceux qui souillent l’eau et pèchent contre ce caractère 
sacré.

Comme nous le verrons plus tard, l’Anthropos cosmique est porté 
par ces eaux.

La Perle : Le mot perle (durr) est employé chez les Ahl-i Haqq le 
plus souvent au sens de coquillage (la perle étant enfermée dans 
l’huître, ils prennent la partie pour le tout).

D’après une légende reprise dans une poésie de Sa'dï la perle est 
considérée comme une goutte de pluie tombée du ciel dans une coquille 
qui vient à la surface de la mer, et s’entrouve pour la recevoir. C’est 
cette goutte d’eau, semence céleste, qui devient perle.

La coquille emprunte son symbolisme de type archaïque à sa ressem­
blance avec les organes génitaux de la femme. La perle qui se trouve 
dans l’huître est assimilée à l’embryon. On retrouve ce symbolisme 
dans la plupart des traditions : iranienne, chinoise, japonaise, grecque. 
Cette dernière a notamment le célèbre mythe de la naissance d’Aphro­
dite.

4 James Dabmbstbtbb, Le Zend-Avesta, Paris, 1892, vol. I, p. 393.
5 Ibid., vol. Il, p. 702.
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LA NAISSANCE DU MONDE CHEZ LES KURDES A.-H. 187

La perle est aussi prise comme symbole de naissance spirituelle, de 
connaissance, voir en particulier le célèbre Hymne de la Perle des 
Actes de Thomas (The Apoeryphal New Testament, éd. James, Oxford, 
1953, p. 411 et sq.).

Chez les Ahl-i Haqq, de même que dans la langue persane, la perle 
intacte est symbole de virginité. Sur le plan profane on emploie « percer 
la perle de virginité » pour la consommation du mariage. Sur le plan du 
sacré, les Ahl-i Haqq se réfèrent à ce même archétype : les mères des 
avatars de Dieu sont toutes vierges et leur nom principal est Ramzbâr, 
c’est-à-dire Secret de l’océan. Nous en parlerons ailleurs.

En Orient, souvent en Perse, la perle a en général un caractère noble 
dérivé de sa sacralité. C’est pourquoi elle orne la couronne des rois. Ce 
n’est que dans son aspect dégradé qu’elle devient un objet d’ornement 
vulgaire. Il en est de même des cauris, petits coquillages en forme de 
spirale, perle de verre, etc., que les femmes portent dans l’espoir 
d’un accouchement facile et qu’on met aux enfants pour les protéger 
contre le mauvais œil. On peut rapprocher de cette notion de perle 
une croyance populaire répandue chez les nomades kurdes dans la 
vertu magique de la « pierre de serpent » ronde comme une perle. 
On pense que celui qui possède cette pierre voit tous ses vœux se 
réaliser.

Chez les Ahl-i Haqq les deux mondes sont également comparés 
parfois à un œuf tenu dans la main du Créateur 6.

Dans la secte des Yazidis on retrouve le même symbolisme. C’est 
ainsi qui dans le Livre Noir (Mushaf cir-Rcts) nous lisons : « Dans le 
principe Dieu créa la perle blanche de sa précieuse essence, et créa un 
oiseau du nom à’Anfar. Il posa la perle sur son dos et demeura au- 
dessus d’elle quarante mille ans » 7.

Dans le traité persan Tadhkira-y a'iâ (p. 6-8) nous trouvons le 
curieux passage suivant, que nous traduisons ci-après : « Le Créateur de 
l’Univers au commencement de la création par sa parfaite puissance 
créa une Perle dans laquelle il fit apparaître cinq images, de sa propre 
image. Elles lui offrirent un sacrifice ... Puis par son pouvoir souverain 
elles se fondirent en une seulo image qui était Dieu lui-même, et la 
Perle disparut. Dieu resta éternel, seul et unique.

* S&hntima-ye Haqiqat, distique 25-26.
7 Giuseppe Furlani, Testi religiosi dei Yezidi, Bologne, 1930.
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188 M. MOKRI

Soixante-dix mille années s’écoulèrent et Dieu à nouveau créa une 
Perle dans laquelle il aperçut sept de ses images, puis apparurent douze 
images et ensuite quatorze. La Perle disparut alors de nouveau et 
Dieu s’aperçut unique dans le monde caché (bâtin).

De nouveau soixante-dix mille années se passèrent. Dieu créa une 
Perle dans laquelle il vit dix-sept de ses propres images, puis successive­
ment trente-sept, quarante-sept, soixante-douze. Après quoi la Perle 
disparut et Dieu resta seul et unique.

Soixante-dix mille ans après Dieu créa encore une Perle et y vit trois 
cent soixante images de lui-même, puis, quatre cent quarante-quatre 
et la Perle disparut et lui resta seul et unique.

o Soixante-dix mille ans plus tard Dieu créa une autre Perle dans
laquelle il vit soixante-dix mille images de lui-même et la Perle disparut.

Une nouvelle période de soixante-dix mille ans se passa et Dieu créa 
une Perle. Il y aperçut neuf cent quatre-vingt-dix-neuf de ses images 
et enfin cent vingt-quatre mille. La Perle disparut et Dieu se vit 
seul et unique.

Pendant plusieurs milliers d’années Dieu se parlait à lui-même et se 
promenait. Il résolut de se manifester à toutes les créatures et créa de 
sa pure lumière une Perle en forme de lampe (qindîl). Soixante mille ans 
il se promena en sa pure essence sans que personne pût ou puisse 
jamais le savoir ».

La Création du Monde spirituel : Avant toute création, Dieu voulut 
tirer de sa propre essence un monde spirituel.

Le premier ange créé fut Gabriel, puis vinrent trois autres qui avec 
lui constituent les Quatre Anges favoris de Dieu dont il est toujours 
question chez les Ahl-i Haqq.

Pour faire apparaître sa première création dans le monde spirituel 
Dieu fixa son regard sur la Perle, un éclair brûlant en jaillit, il brilla, 
tourbillonna et éclata. De sa substance surgit la lumière de l’Essence 
divine ». C’est ainsi que le èalinâma-ye Haqîqat (dist. 600-696) 
raconte la création de Gabriel : « Pendant que la Vérité (Haqq) était 
cachée dans la Perle (Durr) au cœur du Secret (Sirr), le monde d’un 
bout à l’autre était recouvert par la mer. Seule était vivante l’Essence 
de Vérité (Dât-i Haqq). Alors le Dieu majestueux et généreux voulut 
créer Gabriel (Jibra’îl). Dieu le Juge dans son vêtement de Secret 
(fàma-ye Sirr), plongea un regard au sein de la Perle, et choisit dans 
celle-ci une graine, susceptible de devenir un homme digne, y jeta
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LA NAISSANCE DU MONDE CHEZ LES KURDES A.-H. 189

un regard de grâce et le revêtit d’une apparence (jâma) semblable 
au soleil brillant. Ainsi fut créé Pîr-Binyâmîn. Puis, il changea son 
nom et lui donna celui de Gabriel. Gabriel fut le Maître (Fïr), le conduc­
teur {lmâm) des deux mondes. Alors, il le jeta dans la mer. Gabriel 
y ouvrit ses ailes couvertes de plumes, elles se mirent à battre dans 
la mer sans limites et Gabriel n’était pas soumis à Dieu. Il était dé­
concerté en tous lieux et sauf lui-même ne voyait la trace de personne.

Quand Rüh-ul-Amin 8 fut créé de la Perle, il était sans connaissance, 
il parcourait la mer et ne connaissait pas le Secret de Vérité {Sirr-i 
Haqq) caché dans le inonde. Gabriel resta un certain temps, sans recevoir 
de message ni de salut de Dieu. Il était toujours errant, n’adorant pas 
Dieu, n’ayant pas connaissance de Dieu en quelque coin de ce palais 
qu’il regardât.

Soudain une voix dit de la part de l’Essence Unique {Dât-i Fard) : 
« Qui suis-je moi qui te parle eu secret ? Dis la vérité et tu seras glorifié ». 
Quand Gabriel entendit cela il ouvrit la bouche en réponse et dit : 
« Je ne sais qui tu es, toi qui me parle en secret, moi je suis un être 
libre dans le monde et je ne sais rien de plus. Personne n’a de pré­
pondérance sur moi et sauf moi, je ne connais personne». Gabriel 
ayant parlé ainsi d’une manière insensée en réponse au Roi de la Foi 
{Sâh-i Dïn), Dieu se manifesta dans sa demeure du Palais de la Perle, 
et un rayon alla brûler les ailes et les plumes de Gabriel. Gabriel 
tomba au fond de la mer, sans ailes et sans plumes, et y resta longtemps, 
jusqu’à ce que Dieu lui fît miséricorde et redonna à Axi (Frère = 
Gabriel) des ailes et des plumes. Mais il ne savait pas encore qu’il était.

Une deuxième fois la voix demanda à Gabriel : « Qui suis-je, moi qui 
te parle en secret et qui es-tu ? Dis la vérité et crains la colère de Dieu ». 
Axï en réponse ouvrit la bouche et dit : « ô toi, qui me parles en secret, 
montre-toi ou cesse de parler ainsi. Je n'ai pas connaissance de ces 
choses. Je ne me souviens jamais de toi, et je n’ai d’autre Maître 
que moi ». Alors un autre feu de colère s’éleva et brûla les ailes et les 
plumes de Gabriel. Il fut précipité de nouveau dans la mer et fut 
très malheureux.

Le temps passa encore. Dieu jeta un regard de grâce sur Gabriel, 
ses ailes et ses plumes lui furent redonnées. Mais encore il n’avait pas 
la connaissance du Dieu Éternel. Il était heureux d’avoir retrouvé ses 
ailes, mais toujours il se battait avec la mer et ne pouvait pas s’en

Rflb-ul-Amln — Esprit Loyal = Gabriel.
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190 M. MOKRI

évader. Il ne connaissait toujours ni le Juge, ni les actes d’adorations, 
ni la religion et sauf lui-même il ne voyait personne. Enfin le Juge 
du monde, avec générosité, jeta un regard sur Gabriel, il voulut lui 
donner son enseignement et le guérir. Alors avec miséricorde, l’Essence 
du Très Grand prit par la main ce pauvre Pîr. Dieu sous forme d’un 
jeune garçon se manifesta dans cette mer sans limites, il fut le guide 
{râhbar) pour l’enseignement du Rüh-ul-Amïn. Pîr était dans un état 
d’inconscience quand le Maître ( Ustâd) parut devant lui sous la forme 
d’un enfant beau comme le soleil. Gabriel était déconcerté et dit 
avec crainte et espoir : « Qui es-tu toi qui parais dans cette mer et 
qui me parles, à moi, impuissant ? ». En réponse l’enfant dit : « Je suis 

o le guide {râhbar) et le sage envoyé (rasûl-exerad-mand) du Juge {Dâdgar).
C’est pour être ton guide que je suis envoyé en ce moment. Viens, 
entends mes conseils. Si le Dieu Puissant te demande qui tu es et qui 
je suis en Haut, dis : « Je suis un très petit serviteur et je suis confus 
devant l’existence de ton Essence. Tu es le Créateur et je suis la créa­
ture. Tu es compatissant {musfiq), je suis aimé de toi ». Ensuite l’enfant 
donna à Pîr une coupe d’eau de Vie et lui dit : « Bois afin que tu sois 
clairvoyant, tu auras foi en la perfection de ma Direction (irSâd), 
tu louangeras le Juge {Dâdgar) et tu connaîtras son essence permanente 
(qayyüm). Pîr prit ce vin savoureux de la main de Roi Cavalier de 
Duldul9, le but, en fut enivré et son âme et son corps furent illuminés 
comme le soleil. Alors il connut Dieu et fut conduit par ce juge. Après 
cet entretien l’enfant prodige devint invisible, il fut caché dans le 
sein du Secret (kân-i Sirr), et Gabriel fut rempli de lumière. Il était 
resplendissant, enivré d’enthousiasme pour Yâr, il allait et venait 
dans la mer comme un phalène ...

Après avoir entendu la leçon de l’Enfant, il reprit conscience, accepta 
le conseil, son esprit se tranquillisa. À ce moment vint un message de 
l’Essence Vivante qui dit à Gabriel : « O toi qui as le bon fondement, 
dis-moi, qui es-tu maintenant, toi qui voles comme un oiseau dans cette 
mer, et qui suis-je moi qui parle en confidence — parfois caché, parfois 
visible — dans le non-espace (lâ-makân)». Quand Gabriel entendit 
cette voix pure, il se prosterna, baisa le sol, et dit en gémissant : « ô ! 
Dieu de la terre et du temps, que dire je suis honteux, je suis ton servi-

» Il s'agit d'Ali, Manifestation de Dieu, et de son cheval Duldul. L'Enfant est lui-même 
une Manifestation d'Ali, dono Dieu.

i
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LA NAISSANCE DU MONDE CHEZ LES KURDES A.-H. 191

teur, tu es généreux, miséricordieux, loué, majestueux, je mets en toi 
espoir et crainte. 0, Juge du monde, j’espère que tu me pardonneras 
cette honte, parce que j’étais ignorant et je ne connaissais pas mon 
Yâr jusqu’à la venue d’un envoyé qui me fit connaître mon Dieu- 
Juge. 0, Juge du monde, à partir de ce jour je suis ton serviteur». 
Alors, en réponse, le Dieu Grand déclarât « 0 Pïr au cœur lumineux 
(raw$an-damïr), tu es Loyal (Amïn) et le confident discret (mahram) 
du Dieu-Juge, l’Intendant ( Wakîl) de Dieu et le chef. Tu peux disposer 
à ton gré des deux mondes, de toutes les créatures dans leur essence 
et leurs attributs. Tu es le guide (muqtadâ) de toutes les créatures, 
vizir et Confident discret du Roi (Mahram-e Pâdisâh). Personne n’a 
prépondérance sur toi, après moi tu es le Dieu des créatures». Quand 
Gabriel eut entendu ces paroles de Dieu (Haqq), paroles de justice 
et de miséricorde, il se prosterna pour remercier et dit : « Maintenant 
je suis en état de bonheur».

Alors Rüh-ul-Amïn (Esprit Loyal = Gabriel) était prosterné à la 
cour de Dieu. Il était parfois gai, parfois triste, parfois dans le ciel, 
parfois au dessous. Il parcourait le monde d’une région à l’autre, il ne 
connaissait pas le secret du Juge, il errait dans cette mer, il n’avait pas 
de place pour se reposer. Il ne pourrait ni manger, ni dormir, il n’avait 
ni compagnon (yâr), ni égal (hamsar), ni confident, ni personne sauf 
Dieu à qui parler».

Dans le traité de. Tadhkira-y a'ia, édité par AV. Ivanow, dans les 
textes Ahl-i Haqq (p. 11 de texte persan), cité plus haut, cette épisode 
est racontée de la façon suivante. Nous en donnons ci-après une 
traduction :

« Au commencement lorsque Dieu créa l’Univers, toutes choses 
étaient présentes devant sa vision parfaite : Il fit le temps, l’heure, 
et les quatre saisons d’une façon propre à susciter l’émerveillement 
et créa le Paradis ... Il ne manda Gabriel en sa présence qu’au bout 
de trente mille ans. Alors il demanda à Gabriel : Qui es-tu et qui 
suis-je ? Gabriel qu’ignorait sa propre origine répondit audacieusement : 
Tu es toi, je suis moi. Dieu le bannit pour une nouvelle durée de trente 
mille ans. Puis il demanda encore : Qui es-tu et qui suis-je ? Gabriel 
donna la même réponse que la première fois. Après plusieurs milliers 
d’années Dieu ordonna à Gabriel d’aller contempler le non-espace 
(lâ-makân) : Gabriel conformément à cet ordre pénétra dans le non- 
espace. Au bout de trente mille ans il arriva à un lieu dont le nom
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192 M. MOKRI

est Muhît10, Son regard tomba sur un être qui avait étendu son tapis 
de prière sur la mer et qui tout en parlant avec les créatures de la mer 
(bahrïân) s’en allait.

Gabriel mit hardiment le pied devant lui et demanda courageuse­
ment : « Qui es-tu ? Voici trente mille ans que je contemple la mer et la 
terre 11 et je n’ai vu perso^e ». Celui à qui s’adressait ainsi regarda 
Gabriel du coin de l’œil avec courroux de telle sorte que ses plumes et 
ses ailes s’enflammèrent, ce que signifiait : comprends que telle est la 
rétribution de la témérité devant Dieu. De nouveau pendant trente 
mille ans Gabriel privé de ses ailes et de ses plumes flotta sur la mer. 
Enfin il implora son pardon et, tournant avec humilité son visage vers 
le Maître de toute générosité, il demanda merci et dit : O ma religion 
et ma foi ! Tu es le Maître de toute générosité, la grâce elle-même, 
l’essence de l’amour et de la bonté. Ma langue si humble soit-elle, 
n’est pas digne d’implorer le pardon.

Le Maître de la miséricorde et de la générosité jeta sur Gabriel un 
regard rempli de bienveillance, et de l’océan illimité de sa bonté et de 
sa mansuétude lui accorda le pardon de son péché. Il dit : 0 Gabriel, 
si le Créateur majestueux te demande qui suis-je et qui es-tu, réponds : 
O, sans égal, tu es le Créateur et le Seigneur, et je suis Gabriel le plus 
petit serviteur à ta porte. Tu es le Dieu de dix-huit mille univers et je 
suis le plus humble et le plus petit des serviteurs. Et s’il t’interroge 
encore : « Pourquoi t’ai-je créé ? » réponds : « O ma religion et ma foi, 
pour l’adoration et la recherche et que je sois ton humble serviteur. 
Mais j’espère que tu ne considéreras pas mes péchés». Lorsque Gabriel 
eut été honoré par ce regard qui augmente la dignité, et qu’il se connut 
lui-même ainsi que son Seigneur et qu’il se fût instauré, de nouveau 
avec crainte et tremblement, il demanda : « O Guide du chemin des 
égarés, ô Maître généreux des heureux ! Je te demande par ton essence 
éternelle de m’apprendre qui tu es ? ». Le Miséricordieux répondit : 
« Sauf Dieu personne ne connaît mon essence ». Gabriel se prosterna 
et reçut la permission de partir ... « Dieu dit louange à ton Maître

10 Le mot Muhît s'applique généralement à la Méditerranée dans l'expression Daryâ-ye 
Muhît, en persan, et Bahr-i Muhît, en arabe. Peut-être faut-il voir ici un rapprochement 
possible.

11 Étant donné que cette partie de récit ne se passe jusqu'à présnt qu'au sein du monde 
invisible, le terme « terre et mer » sont évidemment impropres, représentent-ils dans 
l'esprit de conteur un concept cosmique pour lequel il ne disposait pas d'un vocabulaire 
adéquat ?
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LA NAISSANCE DU MONDE CHEZ LES KURDES A.-H. 193

(ustâd) qui t’a si bien instruit. Comme tu es venu avec soumission et 
humilité, je t’accorde par mon essence sublime et par la beauté des 
Héros le don de contemplation spirituelle et corporelle et je fais de 
toi mon messager loyal (muxbir-i amîn)».

Il y a bien de noter que Gabriel qui représente l’homme primordial, 
l’Adam spirituel (Adam-i rüljârii) en même temps que le premier ange, 
n’entre en relation avec Dieu que par l’intermédiaire d’une Manifesta­
tion divine jouant rôle de Guide-messager et sage envoyé. Le manuscrit 
Sâhnânia-ye Haqîqat qui présente à cet égard la version la plus inté­
ressante, nous le montre sous la forme d’un enfant beau comme le 
soleil. Nous retrouvons ce même thème dans le Mazdéisme où Hurmuz 
se manifeste à mart-î ahrav, c'est-à-dire à l’homme parfait ou à l’homme 
juste et de bonne conduite sous l’aspect d’un beau jeune homme de 
quinze ans au visage rayonnant comme le soleil. Ce thème se retrouve 
également dans un état dégradé avec des fioritures dans le folklore 
iranien principalement en langue persane. Toutefois le contexte de 
ces contes et légendes est plus romanesque que mystique. L’adolescent 
au visage lumineux incarne une beauté purement physique.

A la suite de la création de Gabriel vint la création des autres anges. 
D’abord les trois premiers anges Pîr-Müsï (Raphaël), Dâwûd (Michaël 
= Mîkâ'ïl) et Mustafâ (Azraël), qui avec Binyâmîn (Gabriel) consti­
tuent les quatre premiers anges près de Dieu et avec Ramzbâr, l’ange 
féminin tiré de Mustafâ, il y a auprès de Dieu cinq personnes. Chez 
les Shiites, celles-ci s’appellent Pan'j-tan et sont Muhammad, 'Alï, 
Fâtima, Hasan et Husayn. Chez les Ahl-i Haqq 'Ali est identifié à 
Dieu, Allah.

D’après les Ahl-i Haqq ces quatre premiers anges ont été tirés de la 
propre substance de Dieu, la lumière dans le sein de la Perle.

Le manuscrit inédit ahl-i Haqq dont l’auteur est le derviche Basar 
Buzhûï (p. 3) rapporte ce qui suit : « Dieu créa quatre anges au sein du 
Secret et lui-même pénétra à l’intérieur de la mer de Perle. Il resta 
soixante-dix mille ans dans le sein de la Perle et la Perle était dans le 
fond de la mer nourrie du Secret. Et durant ce temps il créa de sa 
propre lumière deux personnes appelées Ramz et Rida. Après un certain 
temps pendant lequel les quatre anges erraient en dehors, Binyâmîn 
trouva le Roi dans la Perle et demanda la permission d’y pénétrer. 
Ils furent honorés dans la Perle par la présence de Dieu avec lequel 
ils étaient en tout au nombre de sept, on les désigne comme les Sept 
Personnes (Haft-tan) ».
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194 M. MOKRI

Comme nous venons de le voir, Gabriel fut le premier être créé par 
Dieu, et c’est longtemps après lui que les autres anges furent créés. 
A cet égard le fèâhnâma-ye Haqlqat contient le récit suivant : «... 
Alors Gabriel dit au Dieu le juge : Tu m’as créé seul homme, dans 
cette mer illimitée, je n’ai ni tranquillité, ni place pour me reposer, 
où pourrai-je louer ton Essence, te prier ? Comment puis-je vivre seul ? 
Comment te servir? Je n’ai pas la force de te remercier, ma langue 
ne suffit pas à te prier, toi, tu es Tout-Puissant sur chaque créature, 
un seul serviteur ne peut contenir toute la divinité. J’espère que tu 
créeras pour moi quelques compagnons (yâr) et quelques amis intimes 
à qui parler afin que nous soyons associés dans ton service et tous 
confidents discrets du Secret de la Voie et de la Religion ; 6 Créateur 
du monde, avec générosité exauce la demande de ce très-petit».

Quand Gabriel (Axi) eut fini sa prière, une voix du Dieu Grand se 
fit entendre : « O Pîr au cœur lumineux (rawSan-damïr) tu es le confident 
discret du Secret de l’Essence suprême, tu es Loyal (Amin), notre 
pîr (guide). Ce que tu as demandé t’est accordé. Alors le Juge-Créateur, 
d’après la prière d’Axï jeta un regard dans le sein de la Perle et créa 
quelques êtres lumineux ... L’un était une femme appelée Marmûz aux 
attributs de houri. Les cinq autres étaient des hommes en substance. 
La femme s’appelait Ramz, houri du Paradis, servante de l’Essence 
Vivante et miséricordieuse. Dieu avait créé Ramz de sueur, parfumée 
comme musc. Ramz portait dans son sein une gemme. Dieu fit de 
Ramz la servante de l’Essence Vivante. Elle était prééminente sur 
toutes choses. Dieu créa aussi Mïkâ’ïl (Michaël). Isrâfïl (Raphaël), 
‘Izrâ'ïl, Yâr, Rôèyàr sous l’apparence d’hommes. Mïkâ’ïl le premier, 
par la puissance du Dieu Grand, fut tiré de son haleine. Isrâfïl fut 
tiré du palais de sa bouche. Le troisième, ‘Izrâ'ïl (Azraël), de sa colère : 
son nom est Mâlïk ul-mawt (Maître de la mort), il est le bourreau 
de la cour de Dieu. Le quatrième s’appelle La'l-i 'Aqiq et fût créé 
de la lumière d’un œil de Dieu, son nom est aussi Rôèyàr. Le cinquième 
Yaqïq, le joyau, fut créé de l’autre œil de Dieu. Yaqïq est le Yâr-i
Zarrïn-bâm, il s’appelle aussi Ismâ'ïl et Iwat.

‘Aqiq et Yaqïq sont Husayn et Hasan, deux princes d’apparence 
brillante (rax§anda-fâm). Husayn est Yâdegàr et Hasan est Sâh-Brâm, 
tous deux sont toujours les chefs dans tous les temps. Ils sont tirés des 
deux yeux du Roi; le soleil et la lime sont éclairés par eux. ‘Aqiq 
est créé de l’œil droit du Dieu miséricordieux, lequel œil est le vin
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LA NAISSANCE DU MONDE CHEZ LES KURDES A.-H. 195

mystique (antahûr). Yaqïq qui est créé de l’autre œil, lequel est la 
source de Kawthar.

Après leur création, ces six personnes obéirent à Pir au cœur lumi­
neux. Instruits par Gabriel, ils connurent le Secret de Vérité. Prosternés 
tous les sept, ils dirent ces paroles à la louange de Dieu : ‘Des milliers 
de saluts, des milliers de louanges à l’Essence sans pareille du Roi, il 
n’y a pas d’autre créateur que Lui, Lui est Créateur et nous tous les 
serviteurs’. Les sept s’assirent à la cour du Roi et la nuit et le jour, 
cherchaient refuge en Lui. Axï était le Guide des six autres, et ceux-ci 
le suivaient. Les sept Pïr étaient prêts à servir et louaient sans cesse 
l’Essence sublime ».

Le nombre symbolique sept joue un grand rôle chez les Ahl-e-Haqq. 
Il peut revêtir un double aspect : il y a ainsi un sept du bien et un sept 
du mal. Il s'agit là sans doute d’un héritage du Mazdéisme, ayant 
subi des variantes sur lesquelles nous ne pouvons pas nous étendre ici.

Ensuite, Dieu conclut un Pacte avec les Anges. Après la conclusion 
de l’Alliance, un sacrifice fut offert.

Telle fut la création du monde invisible. C’est au sein de ce monde 
invisible qu’existent les archétypes sur lesquels vont se modeler toutes 
les conceptions, les rites et les institutions sacrées des Ahl-i Haqq. 
Monde profane et monde sacré s’interpénétrent, et le déroulement des 
événements historiques est calqué — du moins dans la façon dont ils 
sont rapportés — sur la suite de ces événements méta-historiques. 
Le monde visible est créé par la suite et le mode de cette création que 
nous avons étudié ailleurs est en étroite dépendance de l’invisible. 
Il s’agit toujours d’une même vision des choses : la cosmogonie tout 
entière est conçue en fonction d’une pensée qui présente des traits 
particuliers à la secte dont nous venons d’indiquer quelques concep­
tions. Ins
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CINQUANTE-DEUX VERSETS DE CHEIKH AMlR 

EN DIALECTE QÜRÂNÏ

Publié dans le Journal Asiatique, Paris, 1956, pp. 391- 
422.
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CINQUANTE-DEUX VERSETS
DE

CHEIKH AMÏR
EN DIALECTE GÜRÂNÏ

La religion des Ahl-e Haqq (les Fidèles de Vérité) n’est plus depuis 
quelque temps un domaine inconnu (l). Avant de formuler une théorie 
générale et d’expliquer les origines de la secte, nous voulons présenter 
à titre d'exemple la traduction suivie de quelques notes d’une de ses 
œuvres dont l’auteur est Cheikh Amir.

Cheikh Amir était un des plus grands «Voyants» (dida-dâr). 
Parmi les docteurs en théologie, chez les Ahl-e Haqq, deux catégories 
sont particulièrement importantes W :

a. Les Kalâm-K^ân ou «Récitants» qui lisent et psalmodient les 
Kalâm, c’est-à-dire les livres sacrés de la secte, et qui discernent les 
Kalâm apocryphes des Kalâm authentiques;

(>) Pour informations sur la provenance de la secte voir les savants travaux de 
M. V. MiNonsKT, ainsi que la Bibliographie qu'il donne dans les A’ole» sur la itct» des 
AAt-s Haqq {RMM, vol. XLIV, 1921) et plus récemment le livre de M. W. Ivanow, The 
trath Worihtppert of Kurdûtan, Ahl-i Haqq texts, Leiden (édité à Bombay), ig53.

W D'après un ms. inédit dont l'auteur est Hâj Nûr 'A Zi Elâhi et qui comporte des 
questions et des réponses au sujet des croyances do la secte.
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M. MOKRI

b. Les dïda-dàr ou « Voyants » ; c’est-à-dire ceux qui ont une « vision », 
une révélation divine et qui prophétisent les événements.

Le thda-dàr est en même temps «récitant»; il doit avoir trois 
qualités :

i° Prophétiser et prévoir les événements d’une façon claire et 
sans énigmes;

2° Avoir une bonne conduite;

3° Sans parler de miracles, il a le pouvoir de modifier, par ses 
prières, certains effets malheureux du hasard.

D’après des on-dit certains dïda-dâr parviennent même à réaliser 
des miracles.

Les Ahl-e Haqq sont divisés en 11 Tribus (Affndffn). Du point de 
vue religieux, tous sont de même origine mais chaque sectateur, 
d’après son lieu d’habitation et ses désirs personnels, est rattaché à 
l’une de ces Tribus.

Les paroles du dïda-dâr font loi pour l’ensemble de la Tribu même 
si elles sont contraires à celles des Guides (Pïr).

Pour préciser l’importance du dïda-dàr on raconte chez les Ahl-e 
Haqq que Benyâmïn dit à Soltân : «La Beligion de Vérité n’est pas 
encore accomplie. Comment le sera-t-elle?» et Soltân répondit : «Le 
dïda-dâr est le Livre de Vérité».

Et les Ahl-e Haqq ont dit : «S’il manque à un dïda-dàr l’une des 
qualités de sa condition il ne sera pas véritablement un dïda-dàr ».

Et si une même époque voit naître plusieurs dïda-dâr, il faut 
suivre les paroles de celui qui sait le mieux convaincre les autres 
dida-dâr.

Si parmi tous les dïda-dâr aucun n’éclipse les autres, c’est au 
sectateur qu’il appartient de choisir celui qu’il veut. Si un dida-dâr 
précise que sa loi doit être suivie même après sa mort, ses sectateurs 
doivent continuer à l’observer quand il n’est plus. S’il ne le précise 
pas, il n’est pas nécessaire de la suivre après sa mort.

D’après les textes des Ahl-e Haqq, le dïda-dâr est un «Voyant» qui 
est vigilant, perpétuellement en attente de l’Épiphanie. II connaît les 
mystères. Chaque fois que Dieu Se manifeste, les Voyants en témoignent.

200
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CINQUANTE-DEUX VERSETS DE CHEIKH AMlR 201

Les Voyants sont inférieurs aux anges, mais supérieurs aux autres 
hommes. Leur conduite et leurs opinions servent de modèle aux fidèles.

Selon les apparences, c’est-à-dire exotériquement, le Voyant est le 
substitut de Dieu sur la terre en l’absence de Manifestation. Mais 
ésotériquement c’est la communauté tout entière des Ahl-e Haqq 
prise dans ses Réunions spéciales (j«m) et les livres sacrés (kalâm) 
qui, ensemble, constituent la représentation de Dieu sur la terre.

Chez les Aill e Haqq existe la notion d’une inhabitation passagère 
de Dieu ou d’un ange dans un homme qui devient alors dans le cas 
où il est «visité» par Dieu Shâh-Mehmân, ou par Benyâmïn, ou les 
autres anges, Benyâmïn-Mehmân, etc. Quelques Ahl-e Haqq croient 
quo Cb. Amir était Benyâmïn-Mekmân, d’autres qu’il était la manifes­
tation de Benyâmïn du temps de Seyd Fardi de la Tribu (Xândân) 
Xâmüsï.

Ch. Amîr, qui est l’auteur de nombreuses mélodies11) est illustre 
parmi les Ahl-e Haqq par ses compositions et ses poèmes. II est 
enterré au village de Qazivïna, dans le canton de Kangâivar, à 18 km. 
à l’Ouest de la ville de Kangâivar (province du Kermânchâh). Nous 
connaissons peu de choses sur lui, mais selon «les Fidèles de Vérité», 
il vivait il y a deux cent cinquante ans.

Dans ses poèmes, il célèbre la tradition religieuse de son peuple. 
J’ai entre autres en ma possession divers manuscrits donnant .diffé­
rentes versions de ses œuvres.

«Les cinquante-deux versets» que nous présentons ici, constituent 
une partie intéressante de ses œuvres. Ce poème, écrit en dialecte 
gûrânï, est composé de cinquante-deux versets, comme l’indique le 
titre. Chaque verset comporte 3 hémistiches de i o syllabes et un 
titre de 5 syllabes qui se répète dans la seconde moitié du premier 
hémistiche.

J’ai réalisé ce travail à l’aide de 6 manuscrits qui sont tous en ma 
possession; on trouvera ici des références à trois d’entre eux, les 
trois autres n’offrant guère de différences avec ceux-ci. Le ms. A est 
un recueil calligraphié de tous les poèmes de Ch. Amîr; c'était la 
version utilisée dans les tribus des Gûrân.

W J'en donnerai ailleurs une analyse détaillée.
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1

Dieu Majestueux, Dieu Très Puissant.
Nous glorifions le Dieu Majestueux, le Dieu Très Puissant.
Il n’y avait ni Tablette (Lawh), ni Galame, ni Compagnon ( Kôr), 

ni personne d’autre. Il n'y avait que mon Roi (Pâdiâ) dans une Perle 
et la Perle dans la mer.

2
Il n’y avait pas de bruit.
Il n’ÿ avait pas de tumulte, il n’y avait pas de bruit.
Mon Roi (Pâdfâ) fut quelque temps dans la Perle. Il prit origine 

dans une demeure dont nul ne connaissait le secret.

3

Dans une gemme en forme de coupe.
Mon Roi (Pâdsâ) était dans la Perle, à l’intérieur de la gemme.
Le Dieu Très Grand, par l’éclat de sa puissance, fit miraculeu­

sement surgir Quatre Personnes.

4
Ils firent alliance.
Alors, ils firent Alliance tous. Mon Roi (JPâdià) inengendré et 

immortel était dans la Perle; Il fit de Pir-Mûtl son Ministre P) et son 
Scribe.

5
Ce mystère appartenait à Dieu ^Xâwandgâr).
Ce mystère demeurait dans le sein de Dieu {Xàwandgâr).
Il conclut un Pacte avec Benyàm, Il fit de Dâwûd son ami; Ramzbâr 

fut investie d’un service pur.

6
Compagnon (F«r) de Sa Majesté.

202
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CINQUANTE-DEUX VERSETS DE CHEIKH AMÏR 203

Le filet du Pacte était clans la main du Compagnon (Par) de Sa 
Majesté. Alors mon Roi (Pâdsâ) exauça leurs demandes après qu'ils 
se furent entendus sur le choix d’un Guide et Maître (Pîr).

7

Le Rythme Royal.
Alors sur le tambour on battit le Rythme Royal.
Tout l’univers exulta depuis le Taureau [sur lequel il repose] jus­

qu’au Poisson [qui supporte le Taureau]; et le cœur fut inondé de 
lumière.

8

Elle se modelasur le ciel.
La Perle se transforma en firmament et elle se modela O) sur le 

ciel.
Les Sept Terres jetèrent l’ancre sur le dos du Poisson qui s’installa 

sur le Taureau dressé sur la Pierre.

9

Il apporta au monde [la lune et le soleil].
Alors II apporta au monde la lune et le soleil, et, par une puis­

sance miraculeuse, Il les fixa au ciel pour éclairer la Terre et le Temps.

10

Eve et Adam.,
Alors II créa Eve et Adam et immédiatement, au même instant, 

Mus}, de son Calame, enregistra l’univers dans son Livre.

11

Le Monde comme miroir.
II fit le Monde, d’un bout à l’autre, comme un miroir, et, à partir 

des quatre éléments, Il créa : les Bases (arkiin), les Usages (adab), 
l’Intellect (*aql), l’Intelligence (hüi) et l’entendement (fahm).

!'> Lilt. : ose posa».
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204 M. MOKRI

12

L’autre côté du monde.
[Quant à] ce groupe d’humains qui ne se laissent pas prendre au 

piège des vanités d’ici-bas, Il les fit passer 0) de l’autre côté du 
monde. Ils sont honorés d’un Don Royal

13

Les temps passèrent sur Lui.
Les heures vinrent(3), les temps passèrent sur Lui.
II fut sans dormir et sans manger dans [un lieu dont] nul ne 

connaissait le secret . Jusqu’au moment où il surgit sous l’apparence ® 
du Roi des Héros (Sâh-e Mardân).

14

Il arrêta la mer
Le rugissement du Roi des Héros (Sâh-e Mardân) arrêta la mer®.
Zolfaqâr1® dans l’Empyrée ('Jrs) et Doldol W sur la pierre appa­

rurent, destinés à Qermezï-yakrangW.

15

De la terre à l’océan.
Tout était ainsi de la terre à l’océan.
Le Monde frémit de peur, de Qâf\ QâfW, delà droite à la gauche, 

il a peur du Chevalier Qermezï.

W Litt : «jeta» (we»i).
W Litt. : «monnaie royale» (tekka-ye iâhi).
(’) C.-à-d. : nies heures se succédèrent».
W Litt. : «H surgit comme la Manifestation (don) du Roi des Héros ('Ah)».
(6) Litt. : «H paralysa la mer».
(•) Zolfaqôr, glaive de ‘Alt.
P) Doldol, le Cheval de 'Ali.
M Qermezi-yakrang : «cramoisi tout entier de la même couleur» (yakrang, litt : 

monochrome»); autre manifestation de Dieu-Alt, après l’époque de Soltân Sehàk.
W Qâf, montagne cosmique/limite extrême du Monde.
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CINQUANTE-DEUX VERSETS DE CHEIKH AMlR

16
0 Hü I1), ô Man-Hü W !
0 noble essence ! 0 Hü ! 0 Mati-Hû !
La louange au Roi des Héros (Sâh-e Mardân) ne finira pas; les 

Sept Terres jusqu’au ciel céruléen fussent-elles remplies.

17
Il se plaça derrière le voile.
Morlazâce jour-là se plaça derrière le voile.
Lui, le Maître des enchantements et.du château de lapis-lazuli

était de passage à la cour de Sâh-Xôsïn®.

18
Les hommes [de bien] prêtèrent serment®.
Il avait revêtu l’apparence de Sàh-Aûsïn, [les hommes de bien] lui

prêtèrent serment.
[Quand] ils eurent décelé le mystère du Compagnonnage (Fart), 

ils virent qu’il était cAlï, et, ils le prirent comme sûr refuge.

19
[La louange] ne finira pas.
A èàh-X ôstn, le bien nommé, Roi des rois, Maître des chaînes de 

neuf cents éléments la louange ne finira pas.

20
II prit le Chemin du Départ.
Sâh-Xoiïn dans son vêtement® prit le Chemin du Départ.
Il se plaça derrière le voile, s’en alla de ce monde, jusqu’à ce

qu’il apparût sous la dûn ® de Soltân-e Yârï.

(') Hü «Lui», autre nom de Dieu, emprunté & l'arabe.
P) Man-Hü «qui est-il?n, autre nom de Dieu, emprunté i l'arabe.
PI MK.
(*) C.-à-d. : «il avait pris l'apparence de SàA-Xssfn».
P) Le texte porte simplement : «les hommes firent».
P) C.-à-d. : «sous sa forme propre».
P) Manifestation.
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21

Ils remontèrent à la source (sar-bandY
Ils remontèrent a la source (sar-band) & l’aide des traces du Grand- 

Taureau ( Gawra-Gaw(1)).
Benyàm, liseur de pistes, courut d’obstacle (6and) en obstacle 

(band) jusqu’à Perdiwar. Là il prit la main du Permanent (P«ÿï).

22

Il courut sur ces traces.
Benyàm, liseur de pistes, suivit ce chemin.
Dàwud lui montra la voie grâce à l'anéantissement.
Pir-Müsi, vizir, lisait le livre.

23

Elle était prééternelle et prompte.
Razbâr était l’ange prééternel et prompt.
Une de ses mains donnait, l’autre œuvrait.
Elle et Pir-e èart W étaient associés à la cour (iâr).

24

Il est le Maître du livre.
Pir-Müsi, vizir, est le Maître diidivre.
Benyâmïn qui a le pacte est un être de douceur.
Pïr-Dâwüd est un serviteur toujours sous le regard divin.

25

Le Maître qui guide (Pir-e daslawarY
Pour l’amour (nâz) des hommes [de bien] et pour l’amour du 

Maître qui guide, Roi de Perdiwar W amena au jour Sept Personnes, 
[provenant] du Trésor du Mystère (Xazâna-y gayh).

(>) Solfân Sehâk, manifestation de Dieu.
(U «Maître du Pacte», autre nom de Benyâmïn. 
(U Sol(àn,'Sehàk.
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CINQUANTE-DEUX VERSETS DE CHEIKH AMlR 207

26

Le Maître de l’œuvre.
Ainsi, le Maître de l’œuvre édifia.
Par sa grâce, Il anoblit les Sept Personnes.
Les amis! Benyâmïn était témoin, aimez-le.

27

Ils se prêtèrent serment.
PlrW et mon Roi (Pâdsâ) se prêtèrent serment.
[Pfr] a dans sa main le filet du pacte [pour chercher] la trace du

Compagnonnage (Karl).
Il est enivré d’avoir bu à la coupe du vin an/aAûr ta).

28

II se rendit à [l’endroit qye] nul ne connaît.
Le Maître (Xwàjà') de Benyâmïn se rendit à [l’endroit que] nul ne

connaît.
Les hommes [de bien] parcoururent le Monde de Qâf à Qâf.
Le Roi (Â/À) est là, vêtu d’une tunique (xerqa} ; nul ne s’en doute.

29

Il a une forme humaine.
Le Maître {Xwâjâ') de Benyâmïn a une forme humaine.
Chacun de ceux qu’Iraf éveilla ce jour-là, fait pleuvoir la grâce de

ses miracles (keràmât).

30

Mon Maître (Xtvâjâ) spontanément coloré.
Mon maître (Xwâjâyv, au vêtement que l'on dit spontanément (*)

(*) Il s’agit ici de ftn-Bwiydmln.
(’) AnloAar est une déformation de iaràb-an-taharâ «boisson pure». On trouve ce mot 

dans le Coran, sourate wxvi, ai.
II s'agit de Dieu.

X
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208 M. MOKRI

coloré, son commandement est fort, sa lance est lourde ; toute per­
sonne à qui il la jette devient colorée.

31

Son commandement est fort.
Le Maître (Xwâjâ) de Benyâmin, son commandement est fort.
II a coloré11) beaucoup de personnes de la couleur de Yâr, il ne 

les a pas libérées du collier de protection.

32

Maître du Pacte de l’amour.
Par le moyen de l’amour des hommes, Maître du Pacte de l’amour, 

et non au moyen du temps, des longues années, des longs mois, il 
faut que tu œuvres afin que Yâr soit glorifié.

33

Yârestân ® ensuite.
Yârestân apporte ensuite le Kalâm.
On dit que Benyâmin est venu de dan à dû», oui, c’est là la bonté 

[de Dieu].
Maintenant où est mon Maître (Xwiïjâ} W.

34

Ils ne se séparent pas.
Pïr et Roi(4) (Pfldsâ) ne se séparent pas.
Si Benyâmin venait au monde, Mon Maître W (TwÆ/â) devrait se 

manifester.

35

Y a-tril mille Benyâmin?

W «Ii a coloré» : il a donné un reflet de Lui-môme. 
P) Communauté des Ahl-e JElaqq.
P) Ici il s'agit de Dieu. 
t‘) Dieu.
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CINQUANTE-DEUX VERSETS DE CHEIKH AMlR 209

Combien y a-t-il de Benyâmtn?
Y en a-t-il mille?
Il V a un Benyâmïn. Son pacte avec Dieu est parfait (teyyàr).
Sa main œuvre au service de Dieu [Xâwandgârj.

36

Ce bruit.
Ce bruit n’est pas efficace.
En [cas de] besoin, implore.
Le Maîlre de Benyâmïn^, Lui, ne disparait jamais.

37

Dieu est en lui(2).
Il est l’homme de Dieu, Dieu est en lui®.
Mon Roi (Pâdsâ') est dans la dûn; nul ne connaît cette dün.
Quand II se lève ®, Il est le Maître du Temps.

38
C’est le Jour du Jugement
La guerre est [sur] la montagne de Sar-mîl, c’est le Jour du 

Jugement.
[On entend] le cri de guerre des [hommes] réputés.
Pîr et mon Roi (Pâdsâ') sont lès Maîtres des siècles.

39
La Voie de la résignation®.
La Voie de la résignation est plus coupante que le diamant.
Celui qui est dans la dûn de Divinité orne le cœur de Clarté.

40
Vient le tumulte.

W Maître (XwâjS) de Benyâmtn s Dieu.
(*> Autrement dit : «Dieu habite en lui comme un hôte». 
M C.-à-d. : «il se fait connaître ou II apparaît».
(*) Litt s «le jour des juges».
M C'est la Yoie qui mène au Salut
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51
W Le pur, le sincère, l’existence, l’être atteindront le désir, 

l’idéal, le but.

52

(2) Moi, le très petit, en ce jour-là j’espère.
Je suis pécheur et le Yâr est celui qui pardonne.
Moi, le très petit, en ce jour-là j’ai cet espoir : pardonne-moi pour

l’amour du chien gardien du seuil de l’Ami.

P) II manque la première ligne dans les manuscrits consultés et cités ici.
P) Il manque aussi la première ligne. La seconde est répétée comme on le voit dans

deux versions différentes.
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COMMENTAIRES
Vbrset 1

Le premier verset du poème décrit la création du monde de façon 
résumée. Dans un autre poème d’un recueil de Cheikh Amir (ms. per­
sonnel inédit, p. â 2) la création est décrite de la façon suivante: 
«Lorsque mon Roi était dans la Manifestation de 1« D), il n’y avait ni 
terre, ni ciel, ni Vénus, ni né, ni homme, ni Pacte, ni Alliance, ni 
Tablette, ni Calame, ni la voix de personne, Dieu sous l’apparence 
d’un oiseau aux ailes d’or, vint se jeter dans le Grainpur... 
Lorsque mon Roi se trouvait dans la demeure de Perle, la Perle était 
au sein de l’océan invisible du secret. Il ne voulut pas rester seul. Il 
témoigna de son art et lit apparaître les Serviteurs fidèles. Il conclut 
un Pacte avec ses Serviteurs, puis mettant le pied gauche en avant 
Il sortit de la Perle. 75

Le même sujet est traité dans le Shâhnâmch Haqîqat (ms. personnel 
inédit) à la page 35 :

«Le monde n’était pas créé, ni la terre, ni le ciel, ni rien d’autre, 
ni Trône (/.-oz-sz), ni Tablette (/mr/i), ni Calame, ni firmament (Jalak}, 
ni paradis, ni feu, ni houri, ni ange, ni planète, ni soleil, ni lune. Il 
y avait seulement l’Essence de l’Adoré (IJât-c Ma'Lüd) sous la Manifes­
tation (r/izzz) de Yâ. Il n’y avait dans l’Existence aucune créature que 
la Vérité (Haqq} unique, vivante, adorable. Sa demeure était dans la 
Perle (rforr) et son Essence était cachée; la Perle était dans la 
coquille et la coquille était dans la mer et les ondes de la mer recou­
vraient tout. »

Dans le traité de ifü publié dans le recueil de textes des 
Ahl-e Haqq édités par M. W. Ivakov dans l’ouvrage intitulé TheTrulh- 
Worshippers oj Kurdistan, Leiden, 1953, p. 5, nous lisons .:

«Au commencement II existait Lui-même, Il Se voyait Lui-même

Nom donné traditionnellement par les Ahl-e Haqq au Dieu suprême antérieur à 
toutes manifestations.

t1) Il s'agit ici de la Perle dont il sera plus loin question.
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214 M. MOKRI

Il Se parlait à Lui-même, II S’entendait Lui-même, il n’y avait ni ciel, 
ni terre, ni ange, ni péri, ni homme. Pendant des milliers d’années 
Il Se parlait à Lui-même et Se mouvait ; Il voulut Se manifester à 
toutes les créatures... Lorsque le Créateur du monde au commen­
cement de la création par sa parfaite puissance eut créé la Perle, au 
sein de cette Perle II fit apparaître cinq images de sa propre 
image...»

Dans cette même anthologie de textes des Ahl-e Ilaqq, dans un 
traité persan du derviche Golsir sabzarârt nous trouvons sur la création 
le passage suivant :

«Au jour où n’était ni terre, ni ciel, le Boi du Monde était une 
gemme dans la coquille, ensuite par sa puissance II jeta une goutte 
de sa propre substance dans la gemme et elle se déposa au sein de la 
gemme; alors Dieu tonna et cela devint l’eau. Les cieux furent formés 
par sa vapeur et la terre par son écume... »

— Tablette (Jawh), c’est «la Table bien gardée» du Qoran 
(lxxxv, 22). C’est ici le symbole de ce qu’on pourrait appeler «la 
mémoire cosmique » enregistrant tous les événements du monde (cf. 
notre note sur le Calame).

— Calame (ya/az/i), c’est la plume mentionnée dans le Qoran, 
txvut, 1 etxcvi, â.

Dans la secte des Ahl-e Haqq, il est toujours question du Calame 
en même temps que de la «Tablette» (laœh') sur laquelle il écrit. 
Dans les textes relatifs à la période antérieure à la création, on indique 
qu’il n’existait rien, ni Calame, ni Tablette. II semble qu’il s’agisse 
ici d’un simple rappel du Qoran.

Ensuite, le Calame, appelé parfois Calame d’or, est représenté 
comme servant à enregistrer toutes les actions des hommes dans le 
Livre de Pïr-Mûsï et il symbolise la science divine.

Parfois, le Calame s’emploie encore dans une acception éthique : 
« Plume du pardon » (qalam-e‘a/v}. Dieu est dit barrer d’un trait de

Slume, par miséricorde, les péchés inscrits sur la Tablette, ou les 
estinées funestes des hommes. Ceci parait emprunté à la littérature 

islamique persane. Chez les Ahl-e Haqq, ainsi que nous Pavons dit, 
c’est le Calame de Pïr-Mûsï qui enregistre.
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Enfin, le mot Calame est susceptible d’être utilisé dans un sens assez 
mystérieux. II en va ainsi notamment en un passage des textes édité 
.par M. W. Ivanow (cité en haut) p. 26 qui est ainsi conçu :

«Un jour le Saint Amir(1) était assis dans la mosquée de Eoufa et 
ses Compagnons (Lz/nlzi) étaient en sa présence.

« Comme c’était sa volonté d’agir ainsi, de dévoiler le secret indicible 
et de manifester son Essence unique à tous les gens de la Vérité (AhI-e 
Haqq) et aux chercheurs de \érité, et comme il voulut que soient 
connus la Voie et l'Usage, il étendit la main vers le ciel et au bout de 
quelques instants il rapporta un Document comparable à la lumière 
du soleil : dans sa main il prit le Calame et sur ce Document il écrivit 
tout le secret indicible. »

— Le mot l (?r (Compagnon) est très courant dans la langue de la 
secte et a de nombreuses acceptions de sorte que beaucoup de noms 
chez les Alil-e I.laqq sont composés de ce mot tels que yâr-karani, yâr- 
qoli. yàr-ways, yàrcka, yârï. yàr-Ali et Haq-yâr, Allà-yâr, xwà-yâr, 
Alî-yâr, etc. Et l’un des noms de la religion des Alil-e Haqq est yârï, 
et le terme de yàreslân désigne la communauté des Abl-e Haqq.

Tout d’abord le mot yâr désigne Dieu.
Les anges aussi s’appellent ya> .
Par extension, les Alil-e Haqq se désignent eux-mêmes par le nom 

de yâr.
Enfin, nous rappelons (pie le mot est persan; le moyen iranien 

connaît deux formes : ayâr en pazand et hayâr (hy'r) en pehlevi de 
Turfan<->. Il est employé dans la littérature persane, où il signifie 
«ami» ou «bien-aimé» tant au masculin qu’au féminin et parfois il 
s’applique également, chez, les mystiques, à Dieu, soit considéré en 
Lui-même, soit reflété dans la personnalité d'un maître spirituel.

— Ce que nous avons traduit ici par «ni personne d’autre» dans 
le texte c’est tia-afcyàr, c’est-à-dire «ni d’autres personnes».

Dans son recueil de poèmes (111s. personnel inédit), à la p. Aa,

<» 'Alt.
(’) Gf. Baiitiiolomae : Zur Kennlnit der mitteliranitchen Mundarten, I [SitiB. Heidel­

berg Akad., 1916, n’ 9,, p. a8 et û5, et Zum Alliranitchen Woerterbuch, [Indogerm. 
Forach. Beiheft 19, 1906], p. a5-a6.
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Ch. Amïr utilise cette fois l’expression na dang-e dayyâr («ni la voix 
de personne ») au lieu du terme ci-dessus.

— Le terme Pâdsâ (roi) désigne Dieu: à chaque époque Dieu 
reçoit chez les Ahl-e Haqq des noms dilïérents, les uns qui sont une 
dénomination générale, et les autres qui se rapportent à chacune de 
ses manifestations. C'est ainsi que lorsqu'il était dans la Perle, Dieu 
est appelé Yâ, ensuite Xâwandgâr qui correspond au mol persan Xodâ- 
vandgâr. A partir de l'époque du Prophète Mohammad, cAIï est consi­
déré comme la Manifestation de Dieu. D’après la tradition des Ahl-e 
Haqq, en 33o de l'Hégire (\e siècle de l'ùre chrétienne) Dieu s’est mani­
festé à nouveau dans la personne de Shâh-Aôsin qui vivait au Lorestân. 
Ensuite vinrent les manifestations de Bâl.tl Naül. Bâbü Jalil, Bâhü 
Sarhang, puis apparaît vers le ix' siècle de l’Hégire Soltân-Sehâk fonda­
teur de la religion des Ahl-e Haqq. Ensuite viennent Qermezï Moham­
mad beig et ses autres Manifestations.

La tradition de la secte divise l’histoire en périodes caractérisées 
chacune par une tendance spirituelle différente :

i° Période de la Perle, antérieure à la création;

2° Période de la Loi (Sart'az) qui couvre le temps de tous les pro­
phètes jusqu’à 'Alï ;

3° Période de la Voie mystique (Tarïqat'j qui commence avec 
'Ali ;

A° Période de la Connaissance (A/a're/âz), époque qui va de èâh- 
Xôsln à Soltân-Sehâk;

5° Période de la vérité (ffaqiqat') instaurée par Soltân-Sehâk avec sa 
révélation des mystères;

6' Période des Derniers Temps qui s’ouvre au Jour du Jugement : 
Dieu se manifeste sur la terre, sépare les bons d’avec les méchants; Il 
sauve les purs et lumineux et anéantit les ténébreux.

—La Perle (r/orr) au sein de laquelle r.epose la Divinité correspond 
au symbole cosmique de l’œuf que nous retrouvons chez quantité de 
peuples (cf. également versets 3 et 8).

Dans le Sïhnâmeh ffaqiqat (inédit), p. 2 : Les deux mondes sont

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



CINQUANTE-DEUX VERSETS DE CHEIKH AMlR 217

comme un œuf dans Ja main du Créateur de l’âme; cet œuf, Illefait 
tourner pour faire le jour et la nuit.

— Mer: chez les Ahl-e Ilaqq, la mer est l’élément primordial 
antérieur à toute création et supportant celle-ci. Elle existe seule avec 
Dieu (cf. Gen., 1, 2, 6 etsuiv., et 11, 6, et cosmogonies primitives en 
général).

Verset 3

Ces quatre Personnes sont les quatre premiers anges : Benyâmïn. 
Pir-Müsï. Dâtvüd. Moslafâ. Avec Razbâr, ange féminin tiré de Mostaja, 
il y a auprès de Dieu Cinq Personnes.

Chez les Sliiites, celles-ci s’appellent Panj-tan et sont Mohammad, 
'Ali, Fâhma, IJassan et Hosseyn. Chez les Ahl-e Haqq 'Alï est identifié 
à Dieu, Allah.

Dans cette secte, Razbâr, ange féminin, se substitue à Fâtima et 
Benyâmïn, Pir-Müsï, Dâivüd, Moslafâ remplacent les quatre autres en 
nombre. Mais l’identité des personnages diffère.

Les Ahl-e I.Faqq disent aussi qu’au cours de son Ascension nocturne 
(Mtrâj) Mohammad vit au huitième ciel une tablette sur laquelle 
étaient écrits les noms de Cinq Personnes1".

En outre, 'Alï révéla è Mohammad cinq paroles du «Secret indi­
cible » : la désignation par le Boi (Dieu) du rôle des quatre anges; 
l’acceptation commune du choix de Benyâmïn comme gardien de 
l’Alliance; le consentement de Dâivüil; la tenue du Calame par Pir- 
Müsï; et le Service pur de Razbâr.

Après la création des cinq premiers anges, Dieu en créa deux 
autres, dont les noms, d’après la sous-secte Shâh-Ebrâhïmï, sont les 
suivants :

L’un Rôcyâr, qui s’appelle aussi 'Aijïy; il est de la môme personne 
que Tayyâr et que Vlmam Ifasan, fils de 'Alt. Son autre nom chez les 
Shâh-1 Eorâhïmi est Shâh-Ebrâhïm, tiré de l’œil droit de Dieu.

L’autre est Yâr ou Yaejïq ; ses autres noms sont : Semà'ïl, floseyn. 
Iwat, Yâr-e Zarrïna-Râm, Yàdgàr. Il est tiré de l’œil gauche de Dieu.

(U Voir W. Ivanow. Les textes de» AM-e Haqq. p. a3.
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Finalement ii y a sept personnes, Haft-Tan, sept anges créés au 
premier jour.

Dâwûd fut choisi comme Guide ( Dalïl ou Rahbar). Il est le môme 
que l'archange Michel (Mikaïl}. Dâwûd a pour fonctions de faire 
marcher les affaires du monde. II est le Maître de la résignation et de 
l’anéantissement mystique. Il est créé du souffle de Dieu.

Pîr-Mûsî (Raphaël) fut désigné comme Ministre et Scribe. Il 
détient le Calame avec lequel il enregistre dans le Livre secret. Il est 
créé de la bouche de Dieu.

Mostafâ (Azraël) est désigné pour apporter la mort aux hommes. Il 
est ange de la colère.

Razbâr est un ange féminin qui est chargé du Service pur.
Lorsque Ezraîl(Azraël) fut chargé des fonctions d’ange de la mort, 

Benyâmin jugea qu’un autre ange devait être créé pour le remplacer 
dans son rôle d’intercesseur auprès de Dieu. Dieu jeta alors un regard 
sur Azraël qui se divisa en deux parties semblables, l’une d’elles fut 
Razbâr qui incarne la miséricorde (raÀzzia/). On la nomme aussi Dame 
du Jour de Jugement (Xâtûn-e Qiâmat). Son nom comporte plusieurs 
variantes : Ramzbâr, liadbâr, Ramz, Radwar, Razbâr. Elle est servante 
de l’Essence divine, on la croit aussi créée de la sueur de Dieu.

Ultérieurement Dieu créa deux autres anges, Rôcyâr et Yâdffâr.
Après conclusion de l’accord, Dieu créa le monde et envoya Gabriel 

chercher la poignée de limon avec lequel serait façonné l’homme. 
Mais la Terre se lamenta et pria Gabriel de ne pas lui prendre cette 
poignée. Gabriel eut pitié, et retourna chez Dieu sans l’apporter.

Dieu envoya alors l’archange Michel et il en fut de môme. Puis il 
envoya Raphaël, également en vain. Enfin II envoya Azraël, et la 
Terre de nouveau se plaignit. Mais Azraël refusa de céder et apporta 
le limon à Dieu. Celui-ci lui dit : « Puisque tu n’as pas eu pitié, je te 

■ charge d’enlever l’âme des hommes ». Puis Dieu créa l’homme à son 
image.

Versets 4, 5 et 6
Alliance : avant la création du monde, Dieu fit un pacte avec 

ses anges qui Lui demandaient de créer l’univers et l’homme. Il y 
consentit à condition que les anges gardent sa loi et acceptent de s’in­

(
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carner à certaines époques, en acceptant toutes les souffrances inhé­
rentes à l’humanité.

Les anges ayant donné leur accord, une alliance fut conclue, et à 
chacun fut dévolu un rôle particulier.

La première assemblée des anges se réunit sous la direction de 
Benyâmïn qui fut désigné à l’unanimité comme Gardien du Pacte, sur 
la proposition de Dieu. C’est pourquoi Benyâmïn s’appelle toujours 
Pir-e Sart (Maître de l’Alliance), (/est l’ange le plus proche de Dieu, 
son premier ange créé dans la Perle, de Sa propre Essence avant toute 
création.

Son autre nom est Gabriel (Jcbra’il}.
Il porte un filet dans la main et cherche Dieu à travers toutes 

les manifestations (cf. versets 6 et a y). Il est considéré comme chas­
seur spirituel.

On lui donne d’autres noms selon les qualités qu’il incarne :
Frère (axï), Benyâmïn de l’Alliance (Sart}, Maître de l’Alliance 

(Pir-e Sart}, Benyâmïn le Chasseur (Dâmyâr B.}, Maître Benyâmïn (Pîr 
B.}, Maître de l'illumination du monde (Pïr-e rmvsan-zamân}, Maître 
au cœur lumineux (Pïr-e roirsan-damir}, confident du secret de 
l'Essence divine (Mahram-c serr-e <Jât-c kabïr}, Maître élu par Dieu 
(Ptr-e Aâwandgâr}, loyal (amin}, Guide des Sept Personnes (Plswâ-y 
lla/t-tanân}, Maître et Imam des deux mondes, etc.

D’après le Sâh-nâmeh tfaqïqat, Benyâmïn est créé de l’aisselle de 
Dieu.

Parlois Benyâmïn est considéré comme grand ministre de Dieu. 
C'est à lui que s’adressent les autres anges afin qu'il intercède auprès 
de Dieu.

Versets 7, 8 et 9
La cosmogonie adoptée par les Ahl-e Haqq est la suivante : sous la 

terre se trouve une pierre qui est tenue à bout de bras par un ange 
dont les pieds reposent sur les cornes d’un Taureau. Celui-ci se tient 
sur un poisson qui se trouve dans la mer. (Dans le livre de Cheikh 
Amîr [ms. inédit, p. a] il est dit que «le poisson demeure sous le 
sein du Secret divin ».) Sous la mer, il y a une pierre que le vent fait 
tourner, et qui est de même dimension que la mer.

■?
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Le Taureau est créé de l’Essence de l’ange Iwat.
Sur le dos du Taureau se trouve un Lion qui est créé de l’Essence 

de l’ange Rôcyâr.
Ces deux anges proviennent eux-mêmes des deux yeux de Dieu. 

Celui-ci est assis sur un trône posé sur le Lion et devant Lui se 
tiennent l’ange Iwat et l’ange Rücyâr. Sur le front du Taureau apparaît 
la lune et sur le front du Lion le soleil.

Ces astres tournent et éclairent le ciel et la terre, la nuit et le jour 
par ordre de Dieu.

Autour de la terre est fendue une chaîne de hautes montagnes 
fabuleuses appellées Qâf, destinées entre autres à empêcher les mers 
de se répandre en dehors de la terre. Il existe sept terres et sept cieux. 
Comme le dit Cheikh Aniïr dans un autre poème, Dieu a posé le 
firmament comme une ombrelle sur la chaîne de Qâf, qui supporte le 
ciel à la manière des pieux d’une tente.

Verset 12
Il les fit passer de l’autre côté du monde : c’est-à-dire au-delà du 

voile des apparences.

Verset 19
Le chiffre de neuf cents symbolise la grandeur et le faste dont 

Sàh-Xôsïn est entouré. Ce chiffre lui est particulier. Il possède neuf 
cents exemplaires de chaque catégorie de personnes et de choses, par 
exemple neuf cents musiciens, neuf cents pages, etc.

Verset 20
Dm : ce terme très fréquemment employé chez les Ahl-e Haqq est 

susceptible de traductions différentes selon le contexte dans lequel il 
se trouve, bien que l’idée exprimée soit commune : c’est celle d’avatar, 
d’incarnation, ou de manifestation. Nous le traduirons donc par 
réincarnation quand il s’agira d’hommes, par manifestation pour 
Dieu ou les anges, le terme d’incarnation s’appliquant à Dieu ou aux 
anges étant réservé pour une acceptation théologique précise (holüf).

3$
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Chez les Ahl-e Haqq, chaque homme, depuis le jour de la création, 
possède une destinée propre. Il doit parcourir la route de l’existence 
en mille et une incarnations; on dit qu’il doit revêtir mille et un 
vêtements. La durée moyenne de chaque incarnation est de cinquante 
ans, elle peut être très courte ou très longue; la durée totale de ces 
incarnations est de cinquante mille ans.

Si l’homme est pur, la mille et unième incarnation est pour lui la 
dernière, il y demeurera éternellement et verra Dieu. Par contre, le

fiécheur devra subir des incarnations plus nombreuses proportionnel- 
ement à ses fautes. Lors de la mille et unième incarnation a lieu le 

Jour du Jugement des bons et des méchants.
Cette notion d'incarnations successives assure, aux yeux de Ahl-e

Haqq, la réalisation de la justice.
Elle justifie les différences de conditions sociales de bonheur et de 

malheur, elle explique les morts précoces des petits enfants.
L’incarnation représente en effet la récompense ou l’expiation 

d’une vie antérieure.
L’origine de ces réincarnations remonte, d’après la secte, aux 

premiers temps de la création quand les anges demandèrent à Dieu 
de se manifester; Celui-ci accepta à condition que se réalise cette 
obligation de réincarnation avec toutes les conséquences que cela 
impliquait.

Dieu, les anges et les autres personnages célestes se manifestant à 
diverses époques, dans des personnes différentes, prennent des noms 
également différents. C’est ainsi que Dieu s’appelle tantôt tantôt 
Xiîwandffâr, lAlï, Soltân Sehâk. Boi du Monde, etc.

Le terme employé dün provient du turc. On emploie également les 
mots ‘.jâma, qahâ, lebâs, qui tous signifient « vêtement w.

— Soltân-e Yârï ; l’une des désignations de Soltân Sehâk.

Versets 21 et 22

« Ils remontèrent à la source...» :
Dans une vie antérieure, Dieu avait prédit que lorsqu’il reviendrait 

ici-bas, certains signes se produiraient et qu'il faudrait le chercher
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auprès d'une source sur le mont de èâhü (l’une des chaînes de Zagros 
dans l’Awraman).

Quelque temps avant l’incarnation de Soltàn Sehàk, quatre 
hommes reçurent une illumination spirituelle et comprirent qu’ils 
étaient des anges.

Le premier était un laboureur du nom de Benyâmin; il habitait 
la ville de Pâwa en Kurdistan. Il sut qu’il était l’ange Benyâmin.

Le second venait de Dams. Il s’appelait Rokn-od-din et exerçait la 
profession de devin. Il sut qu’il était Pir-Müsî.

Le troisième s’appelait Müsi-sïawa. Il venait du Kborassan. II sut 
qu’il était Dâwûd. Le quatrième nommé lwat venait d’Ardabil. Il sut 
qu’il était Hosein le Martyr.

Tous les quatre se retrouvèrent, sans s’ôtre concertés, à la source 
sur le mont de Sâhüel pendant trois jours et trois nuits ils attendirent 
la venue de Dieu.

Alors Dieu leur apparut sous la forme d’un aigle royal blanc et leur 
dit : « Bendez-vous dans la ville de Barzanja. Là demeure un homme 
pieux du nom de Cheikh c«sî. Amenez-Iui une jeune fille pour épouse, 
je deviendrai son enfant».

Il leur ordonna de planter un verger près de la maison de Cheikh 
'Isi et chargea lwat d’en être le gardien. Il leur dit : « Lorsque le mûrier 
desséché reverdira et que l’aigle blanc s’y posera, ce sera mon retour».

Lorsque ces choses se furent réalisées, lwat annonça à ses compa­
gnons la bonne nouvelle de la présence de Dieu dans le monde. 
Quand l’enfant de Dâyràk, la jeune épouse de Cheikh ‘isi, naquit, on 
lui donna le nom de Soltàn Sehàk.

lwat porte, chez les Ahl-e Haqq, le surnom de Ilüsyàr (Lucide) 
parce qu’il éveille les hommes (cf. verset 29).

Verset 29
lwat : cf. commentaire 21.

Verset 31
Collier de protection; expression courante, symbolisant un lien de 

dépendance vis-à-vis de quelqu’un.
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Verset 33

Kedâm : nom générique des livres sacrés chez les Ahl-e Haqq (ne 
pas confondre avec Calame; cf. commentaire du i* verset).

Verset 39

Cf. la voie de l’Évangile (Mt., vu, i3, iô) plutôt que l’image du 
pont Cinvat dans le mazdéisme, et la §irât dans les commentaires 
coraniques.
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Texte Gùbïnî :
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LES VENTS DU KURDISTAN

La présente étude est la première qui soit consacrée à la définition 
des termes désignant les vents et ce qui a trait à la vie rurale du 
Kurdistan, la région occidentale de la Perse.

Dans la vie agricole, la connaissance des vents et leur calendrier joue 
un rôle dont les paysans kurdes apprécient l’importance, et que nous 
allons préciser sous ses différents aspects, agraire, linguistique, folklorique 
et avant tout, météorologique.

La circulation et le déplacement des courants atmosphériques provo­
qués par les centres de hautes pressions donnent à ces régions monta­
gneuses de l’Iran un caractère particulier : il est intéressant non 
seulement d’étudier les vents généraux, mais aussi les courants atmo­
sphériques locaux qui suscitent des anomalies dans les modes de vie 
humaine et animale et dans l’aspect de la végétation. Chaque vallée, 
d’après sa situation géographique et son orientation solaire, présente des 
variations de température, de pression et de dépression, et de tout ce 
qui fait de ces vallées le domaine particulier des vents.

II va de soi qu’il convient de préciser les rapports entre l’orographie 
et la direction des vents. Les monts Zagros, rebord occidental du pla­
teau de l’Iran, s’étendent en plusieurs chaînes parallèles, recouvrant 
une grande partie du Kurdistan, du Nord au Sud. Au Nord de cette 
région se trouve le mont Ararat et au Nord-Ouest les montagnes qui 
entourent le lac du Van. Les versants ouest du Zagros s’étagent jusqu’à
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234 M. MOKRI

la Mésopotamie et la plaine du Tigre. La région chaude du golfe 
Persique constitue la limite méridionale de cette chaîne.

C’est dans cette configuration orographique que soufflent les vents 
d’origines différentes ou locales. Les vents provenant du Sud et des 
légions équatoriales rencontrent parfois des vents plus froids et se 
mélangent à eux.

Au sein de cette même chaîne existent des passes et des détours qui 
ont pour effet de modifier la direction et de diminuer la force des cou­
rants aériens. Il arrive ainsi que dans un même village montagnard 
kurde une partie soit plus chaude que l’autre et donne lieu à des 
conditions de vie différentes, à telle enseigne que la désignation d’un 
vent déterminé est susceptible de changer selon le cas.

C’est à l’intérieur de ces détours montagneux que se creusent les 
vallées dont le climat est fonction des vents qui y soufflent, et qui 
conditionnent à leur tour les mouvements des transhumances millénaires 
demeurées immuables.
• La grande Route Royale de Darius, de Bagdad à Ecbatane (= Hama- 
dân) est encore tant le lieu de transit des troupeaux que celui des 
passages de troupes et des migrations humaines, car elle constitue le 
seul défilé franchissable existant entre les chaînes de Zagros (Passe de 
Pâ-Tâq).

Bien que le Kurdistan à cause de son relief ait un climat montagneux, 
les conditions climatiques créées par les vents changent beaucoup l’aspect 
de cette contrée. Au Nord du Kurdistan, qui comprend la région kurde 
de l’Azarbaydjan occidental, le climat est très rigoureux, les vents 
soufflent avec une âpreté parfois inattendue et l’hiver devient extrême­
ment pénible et insupportable.

Dans la région de Margawar, située à l’Ouest du lac Urmiah, la 
violence du vent en hiver est telle qu’en l’année 1931, au village de 
Deza, une femme en train de pétrir son pain dans la cour de sa maison 
fut déportée dans la neige à plus de cinquante mètres.

Dans la région de Tila-Kûh, au centre du Kurdistan, entre Sananda) 
et Saqez, là où se trouve le plus haut plateau du Kurdistan, les vents 
rendent déserte la contrée pendant huit mois de l’année, agglomérant 
la neige en congères parfois de dix mètres de haut dans certaines 
vallées profondes exposées aux vents. C’est dans la région du Nord du 
SanandaJ que se trouve le Tila-Kûh et les montagnes de PanJa-'Ali, 
Sahna-Kûh et Cel-cechma haute de quatre mille mètres. L’influence de 
ce relief a pour effet d’abaisser la température, de raréfier l’air et de 
l’exposer aux courants froids venant surtout du Nord et de l’Est.
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LES VENTS DU KURDISTAN 235

A l’Ouest du Sanandaj et au Nord-Ouest de la province de Kermân- 
châh, surtout dans les régions d’Awràmân, Gûrân, Nahrâb et Jawânrûd, 
au centre de la chaîne de Zagros, il y a des montagnes et des vallées 
où le climat est toujours décalé, parfois en retard, parfois en avance.

L’orientation par rapport aux vents et la forme de ces vallées et de 
ces montagnes sont telles que certains endroits sont très chauds, d’autres 
froids, ce qui provoque la transhumance des troupeaux des régions 
froides aux régions chaudes.

Les vents dominants dans ces régions sont les vents du Nord et du 
Sud-Ouest ainsi que le vent de Zalân, et parfois un vent pestilentiel 
du Sud et Sud-Ouest, le Sabùn ou Sawin dans les régions chaudes.

Cette différence de température a pour conséquence, de transformer 
le calendrier kurde de la région sud, basé sur la vie agricole, et d’insti­
tuer un décalage d’un mois avec le calendrier solaire persan. Le 
printemps kurde commence donc le 21 février.

Les vents i.ocaVX. — Nous devons signaler ici que la configura­
tion géographique des vallées et des montagnes non seulement modifie 
la force et la direction des vents, mais aussi leurs noms. Souvent les 
paysans appellent tous les vents d’une même direction du nom du vent 
dominant dans cette direction et parfois ils ajoutent dans leurs appellations 
le nom de la saison où ils soufflent.

Les vents locaux tirent aussi leur nom des vallées d’où ils viennent. 
Ainsi parmi les vents locaux célèbres du Kurdistan, citons le «.Smâl 
du printemps». udv-Pnraïc de Kermânchàh, bây-lila-kûh, qara-hêl ou 
rasa-bd, bdy-qorg de Sawcjbulàg Mokri et tous les autres dont nous 
parlerons plus bas, soit comme vents généraux, soit comme vents 
régionaux.

Les noms des vents du Kurdistan ont aussi comme partout les 
différentes sources suivantes :

— selon leurs directions, comme par exemple le udy-xwar-halât 
(vent de l’Est), le wây-xwar-âwâ (vent de l’Ouest);

— selon leur origine géographique, par exemple, qûla-wâ c’est-à-dire 
vent provenant de la direction de qibla, direction de la Mecque située 
à peu près au Sud pour l’Iran, et bây-qorg, le vent venant du côté 
de qorg situé à l’Ouest de Mahâbâd (Sâwe)bulàg Mokri);

— selon leur caractère spécifique, la force, la vitesse, l’intensité. 
Par exemple Kala-wâ, c’est-à-dire le vent turbulent, et les noms des 
vents tourbillonnants que nous citons plus bas.
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Le terme générique pour le vent est en kurde wâ dans la province 
de Kermânchâh et bâ dans les autres provinces de langue kurde 
(cf. pers. bâd; pahl. vât, vây; av. vâta de la racine vâ- «souffler»).

Mais il y a . des mots spéciaux pour désigner les grands vents, 
composés avec le mot bâ ou wâ.

On trouvera à la fin de cet article les mots qui font partie du 
vocabulaire kurde sur les vents et qui sont notés par ordre alphabétique 
avec lé reste des mots cités.

Parmi les vents réguliers, nous citons les vents de zalân, smâl et 
raSa-bâ. Zalân et rasa-bâ sont en même temps les vents constants et 
dominant bien que leur intensité et leur vitesse soient inégales dans les 
différentes parties du pays, tandis que le smâl est un vent périodique 
ou saisonnier soufflant surtout pendant le vannage à l’automne et au 
printemps. Dans les vents accidentels il y en a plusieurs qui sont locaux. 
Parfois ces vents locaux se mêlent aux vents réguliers, sinon ils prennent 
leur nom de leur direction ou des noms des vents qui viennent de ces 
directions.

Quelle est l’origine de ces vents locaux? Sans doute, entre autres 
causes, le passage d’une dépression ou l’inégalité d’échauffement de 
deux points voisins.

En été, quand en plein midi le soleil chauffe les vallées, la différence 
de dépression entre le bas de la vallée et le haut de la montagne fait 
naître üne brise agréable qui souffle par intermittence, mais en général 
ce sont les brises de vallées qui dominent le jour, et les brises de mon­
tagnes qui soufflent la nuit. Ces brises de montagnes s’appellent Senô 
ou senà, c’est-à-dire souffle frais.

Existent également les vents des cols issus d’une différence atmosphé­
rique des deux versants; ils sont en l’absence des grands vents généraux 
d’un caractère constant et alternatif.

Les vents saisonniers. — Ces vents tirent leurs noms des saisons 
où ils soufflent : le bây-wahâr ou bây bahâr (pers. bâd-e bahâr, bâd-e 
fàrvardîri), vent du printemps; lé bây-hâmin (pers. bâd-e tâbestân, 
bâd-e mordâd), vent de l’été; le bây-pâyiz (pers. bâd-e pâyiz, bâd-e 
khazân), vent de l’automne; le bây-zestân (pers. bâd-e zemestân, bâd-e 
bahman), vent de l’hiver. Bien que ces vents d’origines diverses s’iden­
tifient avec les vents propres du Kurdistan dont nous citons plus bas 
les noms, on les appelle ainsi à chaque saison le vent dominant.

Il existe aussi les bây-mawsimî, en été, venant du Sud et du Sud- 
Ouest du golfe Persique. Ce vent au nom d’origine arabe, mawsim,
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signifiant s le vent de saison», n’est autre que ce qu’on appelle en 
français la mousson.

Ce vent s’appelle en langue populaire dans la province de Fârs au 
Sud de l’Iran bâd-e rây daryâ, c’est-à-dire le vent venant de la surface 
de la mer (= le golfe Persique) [voir la partie de cet article consacrée à 
la mythologie].

Citons aussi parmi les vents saisonniers, les bây-cella, les vents qui 
soufflent pendant les cella. Les cella sont deux périodes froides de 
l’hiver, l’une la grande cella, quarante jours depuis le début de l’hiver, 
l’autre, la petite cella, de vingt jours qui lui succède, plus froide encore.

Zalân ou Zryân. — Zalân est le vent du Nord-Est qui souffle sur 
de grandes étendues du Nord au Sud. Il est dù aux hautes pressions 
du Nord-Est, du Sud-Est ou des deux. C’est pourquoi il est considéré 
dans la province de Kermànchàh (surtout dans les régions de Gûrân et 
Sanjâbi) comme le vent de l'Est, à Sananda) comme le vent du Nord 
et à Mahâbàd (Sawejbulâg Mokri) comme le vent du Sud sous le nom 
de zryân.

Bien qu’il soit un vent local du Kurdistan, il s’identifie avec le vent 
du Nord-Est de l’Iran qui se nomme en persan bâd-e samal ou bâd-e 
Hfirât. Il s’appelle aussi le vent de cent vingt jours de Sistan (province 
du Sud-Est de l’Iran), mais en Kurdistan il perd certains de ses caractères.

C’est un vent froid, une bise au souffle rapide qui amène des dégâts. 
Vent dominant, il souffle pendant toute l’année mais différemment 
selon les saisons. En été il apporte la sécheresse, et en hiver les grands 
froids. Il est néfaste pour les céréales mais utile pour la culture 
maraîchère. Au printemps, ce vent est souvent précurseur de pluie.

En hiver, lorsqu’il s'unit au qara-hcl, il devient si froid et si violent 
qu’il brise les arbres et chasse les oiseaux.

Molla walow khan, poète kurde de langue awramanienne, a dit dans 
un vers célèbre :
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Zalân âmita y qara bel mawo 
malân la yâna-y wêfân wil mawo

«Zalân s’unit à qara-hêl
les oiseaux sont chassés de leur nid. »

En outre, selon le manuscrit de Badâye'ol lugah, dans les régions 
de Hamadân et Mehrabân il s’appelle le vent d’Ispahan (bâd-e Eçfahân 

ùb), à Téhéran, le vent de Shaliriâr (bâd-e Shahriâr jbjfrà ûb),
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à Karkouk et Solaymâni (les deux villes kurdes de l’Irak), le raSa-bâ M. 
Il s’appelle à Qazvin, dans le district de Zahrâ, le vent de râz (jlj jb).

Quand zalân provient d’un point situé plus au Nord ou plus au Sud 
on le dénomme zalân-e caft (oblique), cf. pers. bâd-e kaz (tjf'ob), vent 
oblique pour le vent du Nord-Est.

Qula-wâ. Kala-wâ. — Qula-wâ, vent du Sud, appelé ainsi dans la 
province de Kermânchâh, car il vient de la direction de la Mecque, 
qïblah, mot dont la déformation kurde est quia.

Ce vent s’appelle aussi, dans cette province, kala-wâ, surtout quand 
il souffle du Sud-Ouest. Le mot kala-wâ signifie le vent impétueux et 
turbulent qui se rue tête en avant, car c’est un vent de tourmente qui 
amoncelle la neige. Selon certains dires populaires, le mot kala, pronon­
ciation kurde du mot persan karbalâî, titre religieux que l’on a l’habi­
tude de mettre devant le prénom de ceux qui ont fait le pèlerinage de 
Karbalâ (2), a servi à former le nom de ce vent qui vient du côté de 
l’Irak.

Dans le même ordre d’idées, comme le rapporte la légende citée plus 
bas, le kala-wâ se fait aider, dans son combat contre zalân, du «vent 
de Najaf» <3), ce qui pousse le peuple à penser qu’il est bien un vent 
venant de Karbalâ, puisque les deux villes sont en Irak.

Le kala-wâ est plus chaud que les autres, en général il amène ou 
annonce la pluie. En hiver, il est tiède, mais en été nuisible pour la 
culture des céréales et des légumes et même quelquefois néfaste pour 
la santé.

Le kala-wâ est toujours de courte durée, ne dépassant pas quelques 
heures et s’interrompant rapidement. Il souffle davantage en hiver 
qu’en été et son influence sur la culture est, en cette saison, indifférente.

II souffle surtout entre le 13 février et le 13 mars. En hiver, il est 
bruyant, violent et fait tourbillonner la neige.

Ce vent pourrait s’identifier en quelque mesure au foehn des Alpes. 
Comme lui, il est attendu du paysan qui souhaite sa venue pour faire 
fondre la neige quand celle-ci dure longtemps. H apporte, croit-on, de 
la poussière chaude de la Mecque qu’il répand sur elle. C’est le moment 
où la température change et où les vapeurs sortent du sol. La neige se 
mélange à la terre et prend une coloration brunâtre, ce qui a donné 
lieu à cette légende. On raconte ainsi qu’à la fin de l’hiver le kala-wâ 
combat le vent de zalân, mais il est vaincu et va à Najaf ramener le 
vent et les poussières de Najaf. De cette façon, il remporte la victoire 
sur le zalân, la température dors change et il se met à faire chaud.
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Qara-hêl. RaSa-bâ. — Qara-hêl est le nom donné dans la province 
de Kermânchâh et dans la région d’Awrâmân au vent soufflant du 
Nord-Ouest.

Il signifie littéralement «vent noir». Le mot qara-hêl se compose 
d’un mot turc qara (noir) et de hêl, du mot arabe hîr ou hayl et signi­
fiant vent du Nord. C’est la «bise noire» du Nord-Ouest, appelée aussi 
raSa-bâ (en Awrâmâni, Sanandaji et Kermânji) ou rasa-wâ (en Kermân- 
châhî et Gürâni), terme typiquement kurde, dont le sens est aussi «vent 
noir ».

Selon la météorologie populaire, ce vent est sensé souffler pendant 
un nombre impair de jours et de nuits : un jour et une nuit, ou trois 
jours et trois nuits, jusqu’à sept jours et sept nuits.

Très froid et violent en hiver, il dessèche la verdure et les bourgeons 
au printemps. 11 souffle toujours d’une manière continue, préjudiciable 
particulièrement pour le blé et l’orge, mais favorable à la culture 
maraîchère et à celle du riz.

Il s’appelle d’après le Badâye'ol-lugah. cité plus haut, à Téhéran, en 
terme de métier le vent de Tàleqân ( jï>), à Rey et Shahriâr le
vent de Qâgezân ( d-ip-lj jb).

Qara-hêl ou rasa-bâ appartient surtout à la province de Kermânchâh 
et Sananda), on le confond souvent avec les vents qui viennent égale­
ment du Nord-Ouest, mais qui sont des courants atmosphériques pro­
venant d’Atlantique après avoir passé sur la Méditerranée et la mer 
Noire et qui amènent les pluies de la lin de l’hiver et du printemps, et 
dans ce cas ils couvrent tout le Kurdistan iranien et une grande partie 
du plateau de l’Iran et il s'appelle aussi bdy-smâl (pers. bâd-e Samâl).

Un dicton populaire énonce : « le brave homme amène l’hôte à la 
maison et le vent amène la pluie ». Ici il s'agit de ce dernier vent.

En Sananda), dans beaucoup de districts, rasa-bâ est le vent de 
l’Ouest et, d’après la Badâye’ol-lugah, à Solaymâni et Karkouk c’est 
le vent de zalân.

Lorsque le qara-hêl est orienté du Nord à l’Est ou à l’Ouest, il 
porte le nom spécifique de qara-hêl-e êaft, c’est-à-dire le qara-hêl 
oblique; cf. bâd-e kaz vent oblique, en persan, pour le vent
du Nord-Est.

Semâl ou $mal. — Mot emprunté à l’arabe, également employé en 
persan et en kurde. Bien qu’il ne souffle pas toujours de cette direc­
tion, le mot est employé pour le vent du Nord et signifie aussi dans
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240 M. MOKRI

le lexique arabe le côté gauche, car quand on se dirige vers l’Est le 
Nord se trouve à gauche.

Le mot est aussi utilisé pour indiquer plusieurs vents locaux de 
caractère doux, provenant de diverses origines. Signalons aussi que 
dans la littérature gûrâni, dialecte bien connu en Kurdistan, le mot 
semâla signifie tout vent léger et doux, et correspond au nasîm 
arabe, employé également dans la langue et la littérature persanes.

Dans la province de Kermânchâh, c’est le nom du vent venant de 
l’Ouest et qui est le plus doux et le plus agréable des vents qui 
soufflent sur le Kurdistan. Il est frais et bienfaisant pour l’agriculture. 
En général, depuis le 23 août et pendant trois mois, dans la saison 
du vannage du grain et du dépiquage, ce vent est utilisé lors des tra­
vaux agricoles.

En été, il rafraîchit le climat et au printemps il rend florissante et 
verdoyante la nature. Il contribue en hiver à rendre parfois glaciales 
les journées et à geler les eaux.

Ce nom fait souvent équivoque et est employé dans différentes 
régions pour des vents différents soit locaux, soit régionaux ou géné­
raux, mais surtout pour les vents d’Est ou du Nord. Par exemple, 
!dans la région Mokri, tous les vents venant du Nord sont appelés le 
smâl, tandis qu’en réalité soufflent dans les diverses saisons des vents 
divers, depuis ceux du Nord-Est jusqu’à ceux du Nord-Ouest.

Smâl est également le nom d’un vent tiède qui fait fondre la neige 
à la fin de l’hiver, comparable au kala-wâ, ainsi que nous l’avons dit 
plus haut, donc un vent de l’Ouest.

Sabun ou sawin. — Ce vent appelé sabûn dans le dialecte de 
Kermânji de Sanandaj, d’Awrâmân et du Gûrâni ancien et est nommé 
sawin dans la province du Kermânchâh, surtout dans les districts 
Gûrân et Sanjâbi, et dans les régions chaudes de cette province.

Il porte également dans ces régions le nom de bâ-y garmiâni, litté­
ralement vent des régions chaudes.

C’est le vent appelé en arabe samûm (vent poison) connu en Iran, 
Mésopotamie et l’Asie Mineure et qu’on prononce simoun en français.

C’est un vent brûlant, soufflant dans les régions chaudes et davan­
tage le jour que la nuit, tuant de chaleur hommes et bêtes. Il est 
néfaste en tout et partout.

Les travaux du lieutenant Normand, qui a fait des études sur ce 
vent en Mésopotamie, ont bien montré que ce vent était mortel du 
fait de son action psycho-physiologique sur le corps humain. Pour
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plus de détails, qu’on se rapporte à son article î4), ou au résumé de 
son article dans VHomme et le vent de E. Aubert de la Rue (SL

Les vents tourbillonnants. — Ils soufflent en tournoyant et 
portent le même nom, qu’ils soient de petite envergure ou comparables 
à un cyclone soulevant des poussières et avec des sifflements par­
ticuliers.

En donnant ici leurs diverses appellations au Kurdistan, nous allons 
montrer les différents caractères et aspects qui définissent ces vents :

Ils s’appellent à Sanandaj gerda-bâ (persan gcrd-bâd') c’est-à-dire le 
vent qui tourne en rond, ou garda-lul ainsi que garda-lûlân (à Ker- 
mànchàh : garda-lul) c’est-à-dire le vent qui enroule les poussières.

Notons aussi le garda-tuc ou garda-tucân en province de Kermân- 
châh (le vent qui répand les poussières), dans la région de Sanandaj,

lôka (le vent tourbillonnant) et diwa-lûl (persan : dic-bâd) c’est-à- 
dire le «vent du démon» ou sur-e £ay(ân signifiant «la fête du 
diable ». Cf. infra, la partie de cet article consacrée à la mythologie et 
aux légendes.

Il y a également différents mots communs à tout l’Iran, utilisés 
aussi en Kurdistan pour exprimer les vents de tempête et les oura­
gans :

Le tûfân ( jÜjb), ou tempête, dont le nom provient probable­
ment des cyclones de l’océan Indien et du golfe Persique et passé en 
persan pour désigner toute tempête. Le mot est considéré comme 
d’origine arabe, mais il rappelle le typhon, mot d’origine chinoise, 
tafung, il s’appelle aussi en kurde : le tûf.

Kûlâk désigne aussi les vents tempétueux accompagnés souvent de 
pluie et provoquant des dégâts. Il se déplace avec rapidité en tour­
billonnant.

Enfin, n’oublions pas le bûrân. Le mot employé pour les tour­
billons, les te'mpêtes, les ouragans, se trouve également dans la langue 
populaire persane, souvent associé au mot bâd (vent), l’expression 
bâd-o bûrân ( J A’) exprime une grande tempête accompagnée 
de giclées de pluie ou de neige, des vents impétueux et tourbil­
lonnants qui embrassent un immense espace. Le mot d’origine turque 
est passé aussi en russe pour exprimer les coups de vents froids de 
Sibérie venant de l’océan Glacial et étendant leur tempête sur l’im­
mensité des steppes.
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242 M. MOKRI

MYTHOLOGIE ET LÉGENDES

H n’est pas sans intérêt de chercher, dans la mythologie ancienne 
de l’Iran, les sources folkloriques des idées que l’on se fait sur la 
bienfaisance et la malfaisance des vents en Kurdistan, et d’une 
manière générale en Iran.

D’après l’Avesta, s’il existe des divinités personnifiant le feu, l’eau 
et la terre, il existe aussi, pour l’atmosphère et le vent, une divinité 
nommée Vâta ou Vayu (sanskrit : Vâyu), appelée dans les textes pah­
lavi vây ou' andar-vây.

C’est à elle que se confient les vierges pour trouver un bon mari 
et être heureuses.

Les paragraphes 39-41 de Râm-yasht (15eme yasht de l’Avesta) dit 
en effet : «Lui sacrifièrent les jeunes filles vierges, sur un siège 
d’or, sous un dais d’or, sur un tapis d’or... Elles l’im­
ploraient, en disant : Donne-nous cette faveur, ô Vayu, à l’action 
suprême, que nous obtenions un bon chef de maison, jeune et beau 
de corps, qui nous traite bien tant que la vie dure et qui nous donne 
des enfants, un mari sage, instruit et qui sache parler». Vayu, à 
l’action suprême, leur accorda cette faveur... (6).

Sélon le Bundahishn « Livre de la création » (chap. i) et le 
Râm-yasht (§ 43 44), entre le monde spirituel et lumineux qui est le 
domaine d’Uhrmazd, et le monde ténébreux qui est celui d’Ahriman 
existe un intervalle, une atmosphère intermédiaire appelée vây ou 
vayu champ de bataille entre le Bien et le Mal, où se trouve un 
monde mixte. La partie supérieure de cet espace qui côtoie le monde 
lumineux d’Uhrmazd est confiée à Vayu le bon, et la partie infé­
rieure aux limites du monde ténébreux est confiée à Vayu le mau­
vais. Donc il y a deux divinités de l’atmosphère et du vent, l’une 
bienfaisante et l’autre malfaisante.

Dans le livre pahlavi Minui-Khrad (chap. ix, § 115), ces deux divi­
nités sont dénommées le vây-vih {vây le bon) et le vây-vatar {vây le 
mauvais). Chez les mazdéens aussi, le 22e jour du mois est confié 
à cette divinité et est nommé vayu ou vât, ce qui a donné en persan 
le mot bâd et en kurde bâ ou wâ, c’est-à-dire «vent».

Selon ce dernier livre pahlavi et dans le même paragraphe, le vâyu 
malfaisant se tient avec Astô vîdhôtu, démon de la mort, au jour du 
jugement, à l’entrée du pont de Cinvat, pour attirer vers l’enfer les
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LES VENTS DU KURDISTAN 243

âmes qui ont pratiqué le mal sur la terre. Le bon vây, au contraire, 
quand l’âme fidèle s’engage sur le pont Cinvat, la prend par la main 
et la transporte au lieu du paradis qui lui est réservé : c’est lui aussi 
qui, au moment de la mort, lui donne la résignation à son sort U°L

C’est cette idée mythique de malveillance et bienveillance du vent 
qui est à la base de toute une littérature folklorique, encore 
inconnue.

Dans les contes féeriques kurdes et persans, récits légendaires trai­
tant d’enchantement, les vents sous la forme de tempête ont un rôle 
essentiel lié aux diverses épreuves du héros de l’histoire. Il n’est pas 
rare de trouver des récits racontant l’aventure d’un héros dans un 
château enchanté et protégé par des sorciers et des démons qui sus­
citent des tempêtes pour en interdire l’accès, tempêtes qui se renou­
vellent d’ailleurs lorsque disparaît l’enchantement si le héros a pu 
vaincre, en les tuant au besoin, les êtres maléfiques responsables de 
l’enchantement.

Citons un passage d'une légende kurde «le prince Ebrâhim et la 
princesse Nùsh-Afarîn (n) ».

D’après cette légende, la princesse, prisonnière d’un démon, est 
délivrée par le prince qui brise l’enchantement du château Zangûla-y- 
Arqash <dj£îj)oà elle est retenue captive. Lors de ses épreuves,
le héros subit la violence des tempêtes : Quand le prince se décide 
à entrer pour sauver sa bien-aitnée, il suit les directives d’une tablette 
contenant des renseignements contre les enchantements. Il fait une 
prière à Dieu, cite le grand nom de Dieu et commence à pénétrer 
dans la forteresse. A ce moment, des démons noirs viennent l’atta­
quer et après leur massacre surgissent des lions qui ne sont autres 
que des sorciers métamorphosés, puis survient un démon géant qui 
perce l’air de ses cris. Le prince le fend en deux. C’est alors que tout 
s’assombrit et il s’élève une grande tempête de poussière et de vent, si 
bien qu’il ne peut rien voir, ni respirer.

Après avoir accompli plusieurs meurtres et affronté autant de tem­
pêtes, il triomphe de l’enchantement. Tout disparaît, château, sorcel­
lerie, vent impétueux. Une lumière apparaît et il délivre la jeune 
fille.

Bien entendu, les effets nuisibles de certains vents, préjudiciables à 
la vie sociale, surtout à la culture, aux bêtes et aux maisons, ont ren­
forcé les idées de sorcellerie contenues dans l’ancien folklore, mais 
nous trouvons le lien entre les légendes anciennes et cet épanouisse-
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ment folklorique post-islamique de l’Iran plutôt dans la grande 
épopée iranienne, Shahnâma « Livre des rois », qui a tiré ses sources 
de la littérature préislamique.

Citons brièvement un passage du Shahnâma :
Au temps des rois Kianides, rois légendaires de l’Iran, avant que 

Kei-Khosrow ne possédât le pouvoir, il existait un château enchanté à 
Ardabil, nommé le De2-e Bahman, occupé par les démons et les sor­
ciers, et troublant la vie des habitants de la région. Plusieurs expédi­
tions militaires ayant échoué, le futur roi Kei-Khosrow, lui-même 
s’engage à l’attaquer avec son armée. Celui-ci, inspiré par une foi 
ardente, fait déposer, attachée à une lance, sur la muraille, une 
lettre contenant une prière, le nom et les louanges de Dieu.

Aussitôt, tout s’assombrit, il s’élève une grande tempête, et quand 
tout s’apaise, apparaît une lumière et le grand portail de la forteresse 
qui en permet l’accès.

Voici d’ailleurs un passage de la fin de la légende :
« On entendit un bruit, le sol du château se souleva, et soudain, par 

l’ordre de Dieu, le mur du château se fendit avec un bruit comme celui du 
tonnerre ou d’un orage de printemps. La plaine et la montagne en 
résonnèrent : le monde devint noir comme le visage d’un nègre; on 
ne voyait plus ni soleil, ni pléiades, ni lune; on aurait dit qu’un 
nuage noir couvrait la terre, et le ciel ressemblait à la gueule du 
lion. »

« Kei-Khosrow lança son cheval noir, en disant aux braves de 
l’armée : «Faites tomber sur le château une pluie de flèches, que vos 

5« arcs imitent le nuage printanier ! ».
«Alors on vit comme un nuage de flèches qui versait une grêle 

d’acier, une grêle qui donnait la mort. Ces flèches tuèrent un grand 
nombre de divs et renversèrent beaucoup d’Ahrimans. Une grande 
lumière apparut, et les ténèbres se dissipèrent, un vent bienfaisant se 
fit sentir, l’air et la face de la terre semblaient sourire; le monde 
brillait... La porte du château devint visible et la poussière qui avait 
enveloppé l’armée tomba. Le roi des Iraniens franchit la porte des 
remparts avec ses braves » (12h

Ainsi se trouvent rassemblés ici et transmis par le Shâhnâma les 
divers éléments folkloriques anciens : sorcellerie, aventures guerrières et 

/ enfin, ce qui nous intéresse, la présence .du vent tempétueux qui relie
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rattache à yada ou yada-ye sâherân (

les idées folkloriques dans les légendes persanes et kurdes aux 
conceptions mythiques et religieuses de l’Ancien Iran.

La légende du roi Salomon qui possédait le pouvoir de commander 
aux vents et se déplaçait ainsi sur un «tapis volant» n’est pas incon­
nue dans le folklore kurde et persan. Elle s’est mêlée à l’histoire du 
roi légendaire de l’Iran, Djam ou Djamshid, légende bien antérieure 
à celle de Salomon, car ce roi Djam serait le premier roi du monde 
d’après l’Avesta, et le troisième selon le Livre des Rois. Selon ces 
sources, il n’existait sous son règne, ni vieillesse, ni hiver, ni vent 
chaud, ni vent froid il3) ; le printemps durait toujours, jusqu’à ce que 
le roi, ayant menti, fut rejeté par Dieu. Le mélange entre la légende 
de Salomon et celle de Djam est si grand que les empreintes de l’une 
à l’autre dans l'Iran post-islamique sont innombrables. Ainsi, dans la 
littérature persane, le vent soumis au roi Salomon s’est appelé le 
Boràq-e Djam, le cheval de Djam '14’.

L’idée de la soumission des vents à un être sacré se retrouve dans 
les légendes populaires sur les mystiques kurdes sunnites de l’ordre 
Naqshbandi. Elles racontent en effet que certains Pir possèdent la 
maîtrise des vents et tempêtes, et peuvent à leur gré leur donner 
l’ordre de soufller.

Les mêmes pouvoirs sont attribués dans les légendes kurdes aux 
sorciers qui les utilisent pour des buts maléfiques. Cette croyance se

S

b J») raconté dans le livre
populaire des Secrets de Hamza 15î dont l’origine remonte au IIIe- 
IVe siècle de l’Hégire et qui est aussi répandue chez les Kurdes que 
chez les autres peuples du Moyen-Orient.

En effet, le yada, ainsi que M. Ch. Virolleaud le décrit dans son 
article sur Le roman de Vernir Hamza (16', «avait pour objet ou pour 
effet d’arrêter net l’avance de l’armée ennemie, en provoquant 
d’effroyables tempêtes. Le magicien ou le sorcier s’installe alors au 
sommet d’une montagne et, quand il a balayé le sol avec soin, il lui 
suffit de délayer une poignée de farine dans un peu d’eau pour qu’un 
vent violent, accompagné de grêle, s’élève aussitôt comme un mur 
devant les bataillons les plus intrépides ». M. Virolleaud remarque 
qu’il s’agit là sans doute d’un rite très ancien déjà décrit dans la 
vieille épopée babylonienne de Gilgamesh. Il rapporte en effet que 
« quand Gilgamesh fût parvenu au pied de la montagne des Cèdres, 
dont il avait juré de faire la conquête, il creusa une fosse dans 
laquelle il jeta une poignée de farine; et peu après, sinon sur-Ie-
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246 M. MOKRI

champ, le ciel s’obscurcit; un vent glacé, soufflant du Nord, vint 
frapper en plein visage et de dos le géant Khoumbaba qui gardait la 
montagne; de sorte que le géant, ne pouvant plus ni avancer ni recu­
ler, dut se rendre sans délai».

Au Kurdistan, les vents tourbillonnants, parfois très nuisibles, sou­
vent poussiéreux et empêchant la visibilité, sont considérés comme très 
maléfiques et même démoniaques. C’est le démon qui, en s’élevant dans 
les airs, tourne sur lui-même et assombrit l’atmosphère, luttant contre la 
lumière. La terminologie kurde indiquant ces sortes de vents relève leur 
caractère gigantesque et diabolique : dîwa-lul, littéralement « tour et 
détour de démon » désigne le vent tournoyant, allant du tourbillon léger 
au cyclone. H s’appelle aussi sur-e saytân, la « fête du diable », et on dit 
que, si on jette une aiguille dans ce tourbillonnement, il devient possible 
de voir les démons et tout ce qu’ils sont en train de faire.

Ce sont ces vents maléfiques qui servent de montures aux démons et 
ceux-ci, les chevauchant, sont inséparables d’eux, comme le cavalier de 
son cheval.

On compare les colonnes de ces tourbillons avec celles que provoque 
la chute de l’eau dans le bassin à entonnoir profond (tanura) d’un 
moulin à eau iranien. L’eau s’y engouffre en trombe dans un tumulte 
vertigineux. Cette image est rendue par le mot tanura, mais sert aussi à 
désigner la marche d’un tourbillon de vent et aussi la venue et le départ 
d’un démon dans l’air. Ces images et ces idées sont imbriquées les unes 
dans les autres.

D’après le Nozhat, ol-qolûb et le 'Adjâyeb-ol-makhlûqât ainsi que 
d’après les lexiques persans, par le mot de bâd-khâni signi­
fiant mot à mot « la source du vent », on entend une source située dans 
le village de Havâ (littéralement : «atmosphère») de la province de 
Dâmghan, et chaque fois que l’on y jette quelque chose d’impur 
(éléments, animaux morts et impuretés dues aux périodes féminines) (18), 
une tempête s’élève avec un vent impétueux capable de renverser un 
cheval. Cette description lexicographique vient de ce que l’eau était un 
élément sacré chez les Mazdéens et les anciens Iraniens, et la souiller 
était un crime, qui entraîne ici les pires tempêtes et vents.

C’est cette idée de châtiment par les vents que nous trouvons dans ce 
que racontent les Kurdes de Mariwâfi au sujet du lac Zere-bâr situé à 
6 kilomètres à l’Ouest de Qal'a Mariwân, légende que nous trouvons 
brièvement citée dans un manuscrit persan, Riâd ol-Khuloud, écrit en 
1581 (=989 H.) par un Kurde de cette région, Molla Abû Bakr-b-

a
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Hedâyat AUah Gûrâni Kurdi, et que nous avons présentée dana-.nn 
article, il y a une dizaine d’années t19'.

D’après cette légende, le lac de Zere-bâr était primitivement une 
ville aux trois cents portes et aux quatre cents tours. Les grandes fautes 
de ses habitants firent que cette ville fut submergée par les eaux torren­
tielles d’une tempête qui détruisit la ville et l’inonda. Cette tempête fut 
provoquée, dit-on, par des vents impétueux envoyés pour châtier ces 
pécheurs.

Sur l’origine des vents dans les légendes kurdes, certains rapportent 
qu’enfermés entre les massifs montagneux les vents débridés s’en 
échappent et les démons les entraînent en les chevauchant dans des 
endroits divers, et ce sont surtout les vents malfaisants, tourbillons et 
cyclones.

Le mot bàd-angiz littéralement «qui provoque le vent»,
dans les lexiques persans désigne une fleur qui, si on la touche, en 
répandant ses pétales dans l’air, provoque le souffle des vents. Cette 
explication rappelle celle de certains anciens, qui croyaient que la 
respiration de certaines plantes provoquait le vent. Nous n’avons pas 
rencontré d’idées analogues dans les légendes spécifiquement kurdes.

Dans la secte kurde des Ahl-e Haqq (les Fidèles de Vérité), c’est 
surtout autour des légendes concernant la création du monde que nous 
entendons parler de vent.

Le manuscrit 'Alam-e IJaqîqat, un des livres de la secte, relate qu’au 
début de la création, quand fut créé le monde spirituel avant l’autre, il 
n’y avait ni ciel, ni terre, ni astres, ni eau, ni, spécifie-t il, le vent. Ici, 
bien entendu, il ne s’agit pas seulement de vent, mais aussi de l’air ou 
de l’atmosphère, car il n’y avait pas encore d’existence.

Par ailleurs, dans la cosmogonie des Ahl-e Haqq, comme nous l’avons 
brièvement noté ^0), n'oublions pas que c'est le vent qui se trouve à la 
base de la pyramide figurant la création et qui fait tourner la pierre qui 
se trouve sous la mer.

Dans la mer existe le Poisson sur lequel se tient le taureau dont les 
cornes soutiennent un ange qui prend à bout de bras la Terre, c’est donc 
le vent qui tient et fait tourner le cosmos.

Pour les Ahl-e Haqq, Dieu passe parfois dans le monde, avant de s’y 
manifester sous la forme d’une brise parfumée, qui n’est perçue que par 
les Voyants. C’est ainsi que leur tradition rapporte que le grand Voyant 
Pirâli, attendait dans le pays de Mourdin ^-*) la réalisation de
la promesse que lui avait faite le Roi du monde de passer par là.
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248 M. MOKRI

: H attendit dans une retraite. Après un long laps de temps, sa famille 
insista pour qu’il revienne dans sa maison, au moins pour se baigner et 
changer de vêtements. Il finit par accepter en se faisant remplacer par 
son fils 'Alâla et en lui recommandant d’être vigilant. Pendant son 
absence, le fils s’endormit et quand Pirâli revint il s’aperçut que le 
parfum du Roi était passé comme la bise du matin.

Si les résultats désastreux de cet élément capricieux et changeant ont 
donné l’idée à l’homme de faire de lui un «démon», en revanche, les 
profits tirés des vents favorables ont inspiré aux gens de l’aimer et de 
faire de lui un doux compagnon de l’homme.

Sans redire ici l’utilité de certains bons courants atmosphériques, nous 
nous proposons de souligner l’inspiration qu’ils ont donnée à une partie 
de la littérature poétique et folklorique kurde.

Le vent, le vent doux, est un messager de l’amour; il apporte dans 
son haleine l’odeur de la bien-aimée et dans son souffle transporte des 
espoirs amoureux. C’est plutôt le propre de bây-Semâl, des vents mati­
naux et des douces brises locales, ses pareilles.

Dans des chants de folklore, l’amant dit : « 0, Semâl, tu es le baume 
pour l’amie et celle qui n’est pas l’amie. Tu dois prendre la peine de me 
rendre service. J’écris une lettre de mon sang ayant ma peau pour par­
chemin. Va et donne-la à mon amie ».

Dans un autre poème, il est dit :
«Entre elle et moi, se trouvent sept monts et montagnes, Puisse le 

Semâl m’apporter son haleine à respirer» ...
... « J’étais une fleur isolée ne respirant que pour moi-même. Le bây- 

Semai m’a frappé de son amour et m’a déraciné» (21\

Nous trouvons des exemples de ce genre en foule, tous empreints 
d’une rustique simplicité, non seulement dans les chants de folklore 
mais aussi dans l’ensemble de la littérature kurde et awramanienne, 
légendes, proverbes, poèmes de tous genres.

Dans l’œuvre poétique de Molla Mustafâ Bîsârânî W, délicat poète en 
langue awramanienne du Kurdistan, nous remarquons un certain nombre 
de poèmes qu’on a groupés sous les noms de Semâliyât (= odes au vent 
du Nord = «Smâl »).

Dans ces poèmes d’une grande finesse, l’auteur s’adresse au vept et 
lui confie tous les sentiments de son cœur, ainsi dit-il :

«0, Semâl qu’attends-tu? 
ô, Semâl insensible, qu’attends-tu?
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LES VENTS DU KURDISTAN 249

Va de ma part en messager chez ceux que j’aime.
Dis-Ieur qu’ils aient de douces pensées pour moi 
Et que leur cœur ne me fasse pas défaut.
Qu’ils viennent me secourir contre les méchants 
De ce monde d’injustice et d’artifice.
Nous avons détourné la face vers le désert.
Que ce qui doit venir vienne.
Puisque la roue céleste n’a pas tourné à notre gré, 
ô semai, nous jurons de faire route 
Vers le pays de Chàm, »

Je m’en voudrais de ne pas évoquer une charmante coutume des 
jeunes filles kurdes, que j’ai personnellement observée dans la province 
de Kermânchâh. Le treizième jour après le nouvel an iranien (21 mars), 
il est d’usage d’aller dans la campagne, tant pour les citadins que pour 
les villageois. Cette tradition est d’origine magique, car sa non-obser­
vance, dit-on, apporte le malheur.

C’est en sortant dans la campagne que l’on fait sortir aussi tous les 
maléfices de la maison. Il n’est pas rare de voir des jeunes filles dont le 
cœur désire l’amour et le mariage se promener ce jour-là dans les prés 
en nouant des herbes et en tournant le visage dans la. direction d’un 
vent favorable, tout en faisant le vœu de trouver un mari et d’avoir des 
enfants.

La présence, la direction du vent ont une importance non négligeable 
dans ce joli rite amoureux.

D’ailleurs, nous avons aussi remarqué dans les épithalames de la 
province du Fârs, au Sud de l’Iran, surtout ceux de Chiraz, de Djahrom 
et de Fasâ, des allusions au vent souhaitable lors des cérémonies de

. W»
mariage. Ce sont des chansons populaires appelées Vàssounak 
qui sont entonnées par les femmes autour du lit nuptial :

« Je fais un vœu, dit l’une d’elles, que Dieu l'exauce. Souffle le vent 
qui vient de la mer !

Que l’époux semblable à un prince, quitte joyeux et verdoyant le lit 
nuptial ».

« Sur tes cheveux blonds, ô fiancée, future mère, je ne vois jamais la 
brûlure de ta mort ! Je vivrai cent vingt ans et cueillerai les fleurs de ton. 
jardin. (*)

(*) Il s’agit d’un vent favorable, en particulier la mousson.
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M. MOKRI

Le vent est venu, la pluie inonde et l’eau s’est déversée dans les 
couloirs ».

Comme on le voit surtout dans le premier chant, le vent est un thème 
fréquent d’épithalame, il symbolise le bonheur de la jeune femme et la 
satisfaction de l’époux d’avoir possédé une vierge. Sinon il quitterait 
mécontent le lit nuptial et non «joyeux et verdoyant».

Il y a sans doute une relation entre ces rites populaires et les vieux 
mythes cités plus haut montrant les sacrifices et les invocations à Vayu 
de jeunes vierges.

On oppose parfois le semai au vent de zalân ou au' vent de raSa-bâ, 
vents nocifs.

Mawlawi, autre poète de langue awramanienne du Kurdistan, dans un 
vers célèbre, a dit :

« Les froids soupirs de nostalgie qui sont comme la bise de raSa-bâ, ont 
déchiré la tente noire de ma vie ».

Cependant, dans les autres vers, le doux vent de Semâl lui donne 
l’espoir du bonheur qu’il attend de sa bien-aimée.

Dans un poème de Ahmad-bag Kûmâsi, intitulé « le récent tombeau 
de Layl » i2S), composé pour sa femme défunte et qui est un ravissant 
morceau de littérature, le poète dit :

«Voici que je deviens cendre comme le phénix (= qoqnos) et les 
vents de zalân et Semâl se réjouissent de ma poussière ».

Dans une chanson populaire du Nord du Kurdistan iranien, intitulée 
«offrande au vent», la jeune fille présente au vent sa chevelure et les 
franges de ses vêtements; l’amant souffre d’être derrière la porte, exposé 
à la bise cinglante du zryân, car ils sont tous deux dans la même 
demeure, mais sous des tentes différentes.

Une légende kurde raconte que les vents Semâl et zalân, à l’origine, 
étaient deux frères jumeaux à destins contraires, l’un devenant maléfique, 
l’autre bienfaisant et quand soufflent ensemble les deux vents Us 
rivalisent et se combattent, dit-on.

D’autre part, comme nous l’avons vu, entre le kala-wâ et zalân qui 
sont alors personnifiés, il y a guerre constante surtout dans les saisons 
où ces deux vents soufflent à la fois.

C’est toujours cette dualité de deux divinités symbolisant le Bien et le 
Mal, qui est exprimée comme le veulent la mythologie et la pensée
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LES VENTS DU KURDISTAN 251

religieuse de l’Ancien Iran et nous trouvons partout ses traces dans les 
récits kurdes.

Telle est l’importance de l’idée de vent dans la langue, la littérature et 
la pensée populaire d’une certaine partie de l’Iran, le Kurdistan, dont 
nous pensons avoir donné, dans cet article, un aperçu qui pourra peut- 
être avoir quelque utilité lors d’études ultérieures.

Au risque de nous répéter, nous jugeons utile, pour compléter les 
données lexicographiques et linguistiques de cette étude, d’ajouter ici 
deux listes, l’une des mots kurdes et l’autre des mots persans. Les 
mots cités dans l’artide portent une astérisque.

«K!

■■i v<
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252 M. MOKRI

■abtud aJhèt
I. — Liste des mots kurdes

* bâ b (dans tous les dialectes sauf KermJ.) : vent.
bâ-blisk JLmaJjL (KermJ. du Nord) : vent tourbillonnant, voy. Dict. 

Jaba boubelizk, boubelis, tourbillon, trombe; la
syllabe y semble être identique à bâ (vent), grâce à une pronon­
ciation sourde; la seconde partie rappelle l’isl. bylr (tourbillon); 
comp. le géorg.

bâda-rûa (surtout dans la province de Kermànchàh) : vent tourbil­
lonnant accompagné de neige.

bâdav (KermJ. du Nord) : vent tourbillonnant accompagné de neige.
bâgar (KermJ. du Nord) : vent violent accompagné de neige

bâger (KermJ. du Nord) : vent violent accompagné de neige ou de
pluie. Dict. Jaba : yT’b baghir, orage, tempête; bâgir, bauguer
(d’après Rhea); comp. pers. : j>y^b — ibjj^T

bâ hâten (KermJ. du Nord) : souffler.
bâyaki gawra (KermJ. du Nord) : grand vent.
bâya res (KermJ. du Nord) litt., vent noir : cf. Dict. Jaba, baya rish : 

sirocco.
bây âsi ,5b k. + ar. (KermJ. du Nord) : vent violent.
* bây bahâr : vent du printemps.
* bây cella (jb : les vents qui soufflent pendant les Sella.
bây din (KermJ. du Nord) litt., vent fou : vent impétueux. Cf. Dict. 

Jaba : ba-idin.
* bây hâmin ,5b : vent de l’été.
* bây mausimï ^b k. + ar. : vent saisonnier, mousson.
bây mulâïm ^j^b» ^b k. + ar. : vent léger.
bây mûwâfiq k. + ar. : vent favorable; comp. pers. ; ->b :

cf. Dict. Jaba : ba-i mouvafiq, vents alizés.
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LES VENTS DU KURDISTAN 253

bây Sadîd : vent impétueux, vent très fort; comp. pers. : dj-bi, ob.
* bây Semai k. + ar. (dial. San.), bây smâl (dial, mok.), bây Simâli

(Kerm]. du Nord), wây semai (dial. Kerm.) : vent du Nord; comp. 
pers. : ob.

* bây pâyïz : vent de l’automne; comp. pers. : jb*- ->b f j*>b ob. 
bây qibla : vent venant de la direction de qiblah.
* bây qorg ^b (Sâwejbulàg Mokri) : vent de l’Ouest.
* bây tila-kâ : vent venant de la direction de tila-kû.
bây wahâr : vent du printemps.
* bây xwar-âwâ iSk’ : vent d’Ouest.

* bây xwar-halât ,5b : vent d’Est.
* bây Zalân. Nom d’un vent spécifique du Sud du Kurdistan iranien

et de la Mésopotamie qui souffle sur de grandes étendues du Nord 
au Sud. V. Zryân.

* bây zestân : vent de l’hiver.
* bây Zryân (dial, mok.) : vent de zalân qui souffle du Sud.
*bûrân (emprunté à turc) : vent tempétueux.

* diiva-lâl : vent tourbillonnant.

* garda-lûl (dial. San.), garda-lul (dial. Kerm.) : vent tourbillonnant.
* garda-lûlân (dial. San.) : vent tourbillonnant.
* garda-tu( (dial. Kerm.) : vent tourbillonnant.
* garda-tutân (dial. Kerml) : vent tourbillonnant.
* gerda-bâ (dial. San.) : vent tourbillonnant.
* gê)a-bâ b.V5=S^(dial. San.) : vent tourbillonnant.
* gêza-lôka (dial. Awr. et Marïwânï) : vent tourbillonnant.

hâêa (dial. San.) : onomatopée pour le bruit du vent.
* kala-ivâ ljdl^(dial. Kerm.) : vent du Sud-Ouest.

kza ou keza vÿ'(dans tous les dialectes kurdes) : onomatopée pour 
indiquer le sifflement d’un objet qui brûle, et par extension le 
souffle brûlant d’un vent froid : le zalân, le raSa-bâ ou le qara-hêl.

* kâlâk : vexA tempétueux...
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254 M. MOKRI

2a bâ bûn (KermJ. du Nord) : souffler.

* raSa-bâ (San., Awr., KermJ.) litt., veut noir : vent du Nord-
Ouest. V. raSa-wâ et qara-hêl.

* raSa-wâ (dial. Kerm.) litt., vent noir : vent du Nord-Ouest.
V. raSa-bâ et qara-hêl.

* sabûn (dial. KermJ., San., Awr., Gûrani ancien) : simoun.
Salêwa sjAi- (surtout dans la région de Sanandaj) : tempête avec

neige et pluie mélangées.
Salta (surtout dans la région de Sanandaj) : à la fois froid et 

vent de l’automne
Sara : chaleur et vent chaud.
* sawin (dans la province de Kermânchâh, surtout dans les districts

Gûrân et Sanjâbî) : simoun.
Semâla (dial. Gûrâni) : vent léger et doux.
Semâl, Simâl, s mâl. V. bây Semâl.
Sena et Senô (surtout dans la région du Sanandaj et dans le dial.

Kermj^ : souffle.
Senîân et Senên (dial. San. et KermJ.) : souffler.
sereza (surtout dans la province de Kermânchâh) : le froid aigu 

et vent cinglant.
sôza ou sûza, mot venant du verbe sâziân (pers. : sûxtan ) :

souffle brûlant d’un vent froid : le zalân, le raSa-bâ ou qara-hêl.
* sur-e Saytân (dial. Kerm?) litt., fête du diable : vent tourbillonnant.

* qara-hêl (dial. Kerm. et Aivr.) : vent du Nord-Ouest. V. rasa-bâ et
raSa-wâ.

* qara-hêl-e caft (dial. Kerm. et Awr?) : le qara-hêl oblique. V. pers. :

* qûla-wâ (dans la province de Kermânchâh) litt., vent venant de la
direction de la qiblah, direction de la Mecque pour l’Iran : vent 
du Sud.

* tûf : fûfân.
* fûfân, mot considéré d’origine arabe, mais il rappelle le typhon, mot

d’origine chinoise, tafung.

varza-bâ (KermJ. du Nord) : vent Nord-Est; cf. Dict. Jaba : verze-ba.
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vazin (KermJ. du Nord) : souffler.

wâ (dial. Kerm.) : vent.
wâ hâten (dial. Kerm.} : souffler.
■warfa-rûa (dans la province de Kermânchâh) : neige accompagnée de 

vent violent.
wây bahâr (dial. Kerm.) : le vent du printemps.
wây henek (dial. Kerm.) : vent doux. KermJ. du Nord : bây henik,
* wây najaf (dial. Kerm.) : vent venant de la direction de Najaf.
* wây Semâl (dial. : Kerm.) : vent du Nord. V. bây Semâl.
* wây praw (dial. Kerm.), nom d’un vent local de Kermânchâh venant

de la montagne Praw.
* wây xwar-âwâ (dial. Kerm.) V vent d’Ouest.
* wây xwar-halât (dial. Kerm.) : vent d’Est.
* wây zalân (dial. Kerm.) ; cf. bây zalân.
wazin (dial. Kerm. et Gûrânl) : souffler.

* zalân, cf. bây zalân, wây zalân.
* zalân-e Saft, zelân oblique.

II. — Liste des mots persans

* bâd-e Esfahân où (Badâye'), nom du vent de zalân dans
les régions de Hamadân et Mehrabân.

* bâd-e bahâr où (Bur.) : vent du printemps (syn. bâd-e nowrûz

* bâd-e bahman où : vent qui souffle au mois de Bahman,
(deuxième mois de l’hiver); (syn. bâd-e zemestân où).

bâd-e barin où (Bur.) : vent du Nord-Est, vent du Sud-Ouest;
(syn. bâd-e $abâ, bâd-e dabûr.)

bâd-e dabûr jjjo où pers. + ar. : vent d’Ouest, vent du Sud-Ouest 
/Bur.)

bâd-e farvardin çjJOjjÂ où : vent qui souffle au mois de Farvardin, 
premier mois du printemps; (syn. bâd-e bahâr où),

bâd-e frûdîn où : vent d’Ouest, vent du Sud-Ouest.
* bâd-e Harât où (Bur.) : vent du Nord-Est.
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256 M. MOKRI

bâd-e Jonûb ->b : vent du Sud.
* bâd-e kaz ùb : vent oblique (Bur.), vent du Nord-Est; (syn. bâd-e

nakbâ).
bâd-e magreb ^b pers. + ar. : vent d’Ouest.
bâd-e maSreq jyu» ^b pers. + ar. : vent d’Est. 
bâd-e morâd ob pers. + ar. : vent favorable.
* bâd-e mordâd jbj« ob : vent qui souffle au mois de Môrdad

(deuxième mois de l’été); syn. bâd-e tâbestân ^jbujb obj. 
bâd-e mosâ'ed jb pers. + ar. : vent favorable.
bâd-e movâfeq ôb pers. + ar. : vent favorable.
bâd-e moxâlef <_âJb« ob pers. + ar. : vent contraire. 
bâd-e nakbâ bSo ^b pars. + ar. : vent du Nord-Est, vent intermé­

diaire entre deux autres vents cardinaux, (syn. bâd-e iof jA^obJ. 
bâd-e nowTÛz ob (Bur.) : vent du nouvel an, vent du printemps;

(syn. bâd-e baKâr jVjj ob).
* bâd-e pâyîz >jb ob : vent de l’automne; (syn. bâd-e xazân ^j.
* bâd-e qâgezân ob (Badâye"), nom du vent de raSa-bâ à Rey

et Sahriâr.
bâd-e qavî ob pers. + ar. : vent très fort.
* bâd-e râz j\j ob, nom du vent de zalân à Gazvîn dans le district de

Zahrâ.
bâd-e Sabâ b^» ûb pers. + ar. : vent du Nord-Est; (syn. bâd-e barîn 

jjijj ob) vent du matin.
bâd-e sadîd ajJLÎ» ob pers. + ar. : vent impétueux, vent très fort-
* bâd-e sad-o bist rûza-ye Sistân j -U» ib : vent de

120 jours.
* bâd-e sahriâr ûb (Badâye*), nom du vent de zalân à Téhéran.
* bâd-e samûm ^b pers. + ar. : vent chaud et pestilentiel,

simoun.
bâd-e saxt ob : vent impétueux, vent très fort.
*bâd-e Semâl ou Samâl Jb»-w ob pers. + ar. (Bur.) : vent du Nord.
* bâd-e tâbestân jù~jb ôb : vent de l’été.
* bâd-e Jdlqân ob (Badâye'), nom du vent de raSa-bâ à

Téhéran.
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* bâd-e xazân jhâ- ob : vent de l’automne; (syn. bâd-e pâyiz
j»jb obj.

* bâd-e zemestân (jbu^j ob : vent de l’hiver.
* bâd-o bûrân j jb pers. + t. : grande tempête accompagnée de

giclées de pluie ou de neige.
* bûrân t. V. liste précédente.

* div-bâd jbjp (Bur.) : vent tourbillonnant, vent impétueux.

* gerd-bâd ob àf': vent tourbillonnant.

* kûlâk Jù/jT”: tempête. V. liste précédente.

* nastm ^3 ar. : léger souffle de vent.
nasîm-e §abâ b^ ^~3 ar. : léger vent du Nord-Est, léger vent du 

matin.
nasîm-e sahar ar. : léger vent du matin.

tond-bâd jb J-S :

* tûfân jbjL ar.
vent fort, vent impétueux.
: tempête. V. liste précédente.

Abréviations :

dial. Awr. 
dial. Kerm), 
dial. Kerm. 
dial. inok. 
dial. San.

dialecte Awrâmânien. 
dialecte Kermânji. 
dialecte de Kermânchâh. 
dialecte mohri. 
dialecte de SanandaJ.

NOTES

W Badâye’-ol-lugah, dictionnaire kurde-persan, écrit par 'Ali Akbar Kurdistânî en 
1287 H. (= 1870). Manuscrit de la Bibliothèque de Madjless (Parlement de l’Iran).

Karbalâ, ville sainte des Shiites située en Irak où se trouve la tombe de l'Im&m 
martyr Hosayn, petit-fils du Prophète, tombé sous les coups des Omayyades.

(’) Une autre ville sainte de l’Irak pour les Shiites, où se trouve la tombe de 'Ali, 
successeur du Prophète.

(4) Normand, The effect of high température, humidity and wind on the human 
body, dans Quart. Journ. of the Royal Meteorological soc., January 1920.
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. W Paris, 1940, p. 101.
O J. Darmesteter, Le Zend-Avesta, t. Il, p. 578-579 (Paris, 1892).
<’> Cf. H. S. Nyberg, Questions de cosmogonie et de cosmologie maxdiennes, dans 

JA, avril-juin 1929, p. 208.
Selon Bundahishn.
Selon Râm-Yasht.

(“) Darmesteter, ibid., p. 579. 
fu) Manuscrit personnel, p. 110-114.
tu) Jules Mohl, Le Livre des Rois, t. II, Paris, 1876, p. 436-441.
(«) J. Darmesteter, LeZend-Avesta. Zamyâd-yasht,§ 33, t. II, Paris, 1892,p.624.
(i‘) Cf. Tohfat ol-'Arâqayn de Kh&qâni, p. 118. Édition de Téhéran, 1333 H. 

«= 1954).
(“) Romouz-e ffamza « Les secrets de Hamza ». Édition lithographique sous ia 

direction de Parviz-Mirzâ fils de Fath-'Âli Shah, Tabriz, 1320 H. (= 1902); cf., par ex., 
p. 363-365.

(”) Dans Ethnographie, Paris, 1958-1959.
(ia) Burhân-e Djâme' de Mohammad Karim Tabrizi, Tabriz, 1260 H. ( = 1844).
(“) Cf. revue Yâdegâr, Téhéran (n“ 6 et 7, 5e année Esfand 1327 = février 

1949).
(“) Cf. notre article : Cinquante-deux versets de Cheikh Amir en dialecte gûrânt, 

dans JA, 1956, p. 391-422.
Cf. notre livre Kurdish Songs, vers 277. Téhéran, 1951.

(**) Manuscrit personnel. (
(“) Cf. notre article : Gelkôy tâza-y Layl (J-J «jb récent tombeau do

Layl » dans le Mâd, I, Téhéran, 1945.
t**) Auguste Jaba, Dictionnaire kurde-français, publié par F. Justi, Saint-Péters­

bourg, 1879.
l**> Al-Hidyat ol-Hamidiyah fi lughat-el Kurdiyah de Yusof Diâ-od-Dln Pâahâ 

al-Khâlidî, Istanbul, 1892 (=-1310 H.)
(*’) Chaque fois que les termes persans mentionnés dans cette liste se trouvent 

dans les dictionnaires persans, nous les indiquons entre parenthèses, en référant au 
dictionnaire de Burhân-e Qâte' de Mohammad Hosayn b. Khalaf (édité par Dr M. Mo'in, 
Téhéran, 1952). cité ici par abréviation Bur, Dans les autres cas, il s’agit de termes 
relevés sur place au cours d’enquêtes personnelles.
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Publié dans le JotvmI Atiatiqut, Paris, I960, pp. 381- 
397.

■ilAJ ûjjj' < j .urjl* (FsA* Aijl-Sj-*

jf b , Jjj bj l4^ûl-i<ibj — Lî.Z*

(,bo ^Ijil ,Jat oboUa^l
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LA PÊCHE DES PERLES

DANS

LE GOLFE PERSIQUE

L’importance des pêcheries de perles du Golfe Persique est attestée 
depuis une époque très ancienne et constitue aujourd’hui encore une des 
principales sources de revenu des émirats et des marchés de cette 
région.

Parmi les auteurs musulmans, c’est Ibn Battütah (né en 721 H. = 
1321) qui, dans ses récits de voyages, parle des pêcheries du Golfe Per­
sique, dans la région située entre les deux îles persanes de Sïrâf 
et de Babrein

Quant aux écrivains européens, c’est Marco Polo (1254-1324) qui parie 
des perles de différents endroits de Gaindu (= Kien-tch’ang), Çipingu 
(= Japon) et de Battala (== Patlam ou Putelam) [voir infra} ainsi que 
des richesses en perles des rois et khans de l’Orient; Bien qu’il, ne traite 
pas spécialement du Golfe Persique, les techniques sommairement 
décrites, surtout en ce qui concerne Maabar, se rapprochent' de celles 
qui sont signalées par Ibn Battütah. Nous les décrirons plus loin.

Lieux de pêche. — On pêche principalement dans des emplacements 
nommés hayr (pl. hayârât c’est-à-dire à ces endroits où
se trouve un récif immergé. Au-dessus du récif, l’eau est peu profonde ;
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262 M. MOKRI

par contre des deux côtés existent des bas-fonds. Le bateau se tient au- 
dessus et les plongeurs peuvent descendre à des profondeurs variables 
pour chercher des perles au flanc du roc ou au fond de la mer. Les cartes 
marines comportent la désignation de ces récifs qui portent des noms 
spéciaux.

Les hayârât importantes sont situées dans la mer libre, à plus de 
4 milles marins de la côte. Les perles les plus précieuses se trouvent 
dans les hayârât d’Oman et de Bahrein, les ports et les îles du Fars, 
Katar et Katif. Mais les meilleurs lieux de pêche sont au Nord et à l’Est 
de Bahrein, et sur les bords de la mer d’Oman. D’ailleurs on pêche 
depuis l’île de Sallâma appartenant à l’émirat de Mascate jusqu’au port 
de Koweït.

Les principales pêcheries appartenant à l’Iran, outre le Bahrein, sont 
proches des îles et des ports suivants (1) :

Tâheri Ra’sor-ra’s Lenga (Lingah), Qays
(Kaïs), Bïd-khân- Nâband (Nabend), Ra’s-Nâband
JJjL (Ras Nabend), Bostânü yù—j ou Bostâna ; (Boustana), 'Asalûya

Shiwa Nakhïlû Moqâm Sheikh Shu'ayb
(Sh. Chouaib),Tchïrü (Chirou), Kalât üj^^ou Kalâtü

Khârk Garza Tâhüna aijs-VL (prononcé Tâwna <6j^>), etc.

Saison de pêche. — Étant donné que c’est des conditions climaté­
riques que dépend la possibilité de plonger, l’été est la principale saison 
de pêche des perles. Dès que le temps se refroidit, la pêche s’interrompt.

Sur les côtes d’Iran et de la mer d’Oman, cette saison débute au mois 
de juin et se termine à la fin de septembre. Si le ramadan se trouve coïn­
cider avec ces dates, on cesse de pêcher pendant ce mois. A 'Adân (pro­
noncé aussi 'Adnân), île appartenant au Koweït, la pêche a lieu à partir 
de mai.

Le jour où commence la pêche, s’appelle rakba et celui où elle 
prend fin, qofâl J

Lorsque la grande saison de la pêche est terminée, certains marchands 
et plongeurs de ces régions se dirigent vers des eaux chaudes, généra-

La transcription des noms ci-dessous est conforme à la prononciation, mais ne 
correspond pas toujours aux noms de lieux des cartes géographiques européennes. Ce 
sont ces derniers que nous indiquons entre parenthèses.
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LA PÊCHE DES PERLES DANS LE GOLFE PERSIQUE 263

lement dans la mer Rouge; il s’agit alors de ghaws-e ‘a§ir
c’est-à-dire pêche tropicale qui dure jusqu’à la fin de décembre.

D’habitude, les pêcheurs d’Oman se rendent à Dalhak et les pêcheurs
du Yémen à Aldjïa.

Dans les îles Merbat Tafâr Saq|ara et flâfün
on se livre également à cette pêche tropicale.

Bateaux, équipages et méthodes de pêche. — Chaque bateau 
occupe une place convenue dans la mer, et la valeur de ce choix dépend 
de l’habileté et de l’expérience du capitaine (nâkhodâ Les autres
bateaux n’ont pas le droit de pêcher dans leur sillage. Tandis que les 
navires pêchent en haute mer, les petites embarcations le font au bord 
des côtes, selon des méthodes légèrement différentes.

II existe diverses sortes de bateaux; les principaux sont le sanbük 
dy^ ou sanbüq Jyk-^ (pl. sanâbïq et Jâlbût OyA»-. Ce
dernier est muni de voiles ; la proue est allongée, la poupe comporte une 
petite cabine voûtée appelée 'arshah ; les Jâlbût de taille inférieure 
en sont cependant dépourvus. Il y a aussi d’autres sortes de bateaux

m

perliers, nommés büm {-y, shifï ^y^, bittïl (pl. batâtîl), et enfin 
balam sorte de barque à rames, et autrefois existaient aussi des

' w
baghlah et des baqqârah

Pendant l’année, les grands bateaux sont à l’ancre pour réparations, 
et pendant la pêche ils complètent leurs provisions en abordant au rivage 
deux ou trois jours tous les dix jours. Quelquefois il y a cinquante ou 
soixante bateaux sur une même côte, et c’est le flair du capitaine qui lui 
permet de trouver la meilleure place pour guider les plongeurs et épuiser 
les possibilités de l’endroit. Le nâkhodâ parfois plonge le premier 
pour se rendre compte de la qualité des bancs d’huîtres. L’« amiral» de 
la place décide du jour où la pêche prendra fin.

Outre le nâkhodâ et les armateurs qui accompagnent les bateaux, 
ceux-ci comprennent les plongeurs, appelés ghayç ou ghawâç

W

leurs aides, sayb les assistants de ces derniers, ra(j,ïf
«

et enfin les tabbâb jeunes garçons au service des marins, qui se 
livrent aux petits travaux, et quelquefois un ou plusieurs cuisiniers, selon 
l’importance de l’équipage.
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264 M. MOKRI

Le nombre des membres de l’équipage va de 6 à 90 suivant la gran­
deur du navire. Ils se reposent un jour sur dix, et si l’endroit est favo­
rable, deux jours sur dix.

Avant de commencer la campagne de pêche, ils se réunissent sur le 
bateau pour prier. Pendant tout le temps où le bateau est en mer, durant 
les heures de repos et le soir, les hommes chantent, et il arrive qu’un 
musicien'professionnel les accompagne afin de les distraire.

Les marins sont des Persans venus des ports et des îles du Golfe Per­
sique et du Beloutchestan, ou des Bédouins, ou encore d’anciens esclaves 
noirs ou arabes, et leur famille.

Ce sont les plongeurs qui constituent l’élément le plus actif de ce tra­
vail. Us ont formé une corporation dotée d’un esprit de corps peu déve­
loppé mais maintenu par une certaine tradition et des coutumes. Les

plongeurs, nommés ghawwâs se recrutent dans les couches les
plus pauvres de la population des ports voisins des lieux de pêche. Ils 
sont entraînés à retenir leur respiration pendant une minute et demie à 
trois minutes et travaillent dix heures par jour en passant au total deux 
à trois heures sous l’eau. Ce travail épuisant détériore leur santé et les

: amaigrit à l’extrême. Ils souffrent souvent de maladies de carence (scorbut) 
et meurent généralement à un âge peu avancé.

Les plongeurs emploient une pince, khatâm ou fitâm (pl. futüm), 
en écaille de tortue, dabal parfois en corne de bélier ou en bois. 
Cette pince (qayd à deux branches a les dimensions de deux pha­
langes de doigts et serre hermétiquement les ailes du nez. Ils ont aussi 
des dés (anghost-band -Vj faits de même matière, qu’ils appli­
quent au bout de leurs doigts pour arracher les huîtres perlières et les 
protéger contre les roches pointues et les corails, et un petit sàp de filet

nommé dayyîn passé autour de leur cou où ils mettent les coquilles 
qu’ils ramassent lors de la plongée. Avant de plonger, les hommes font 
une courte prière et se remettent à la grâce de Dieu, en plaçant leurs 
deux mains sur leur visage.

Pour descendre, les plongeurs qui sont reliés au bateau par une corde 
passée autour de leur taille, prennent à la main une deuxième corde à 
laquelle est attaché un poids de plomb ou de pierre de 10 à 12 kg, et le 
lâchent dès qu’ils sont descendus. Son ramassage fait, le plongeur tire 
sur la corde qui le relie au bateau et à ce signal un ouvrier appelé 
sayb ç*" le haie à la surface. Ce dernier doit donc être toujours aux
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LA PÊCHE DES PERLES DANS LE GOLFE PERSIQUE 265

aguets et il laisse du jeu à la corde pour pouvoir sentir la moindre oscil­
lation communiquée à celle-ci par le plongeur.

Après avoir remis son sac au sayb, le plongeur fait une courte pause 
et plonge à nouveau muni d’un autre sac.

Les- plongeurs emploient parfois une boîte dans laquelle ils placent 
leur tête, et qui est munie d’une paroi vitrée à travers laquelle.ils peuvent 
voir le fond de la mer, ils la lâchent lorsqu’ils aperçoivent des huîtres.

Les plongeurs portent un caleçon noir, croyant que les requins et 
autres grands poissons n’aiment pas cette couleur. Leurs aides ont des 
caleçons rouges ou bleus.

Pendant que les plongeurs se reposent ou dorment, les aides vont 
chercher de l’eau, préparent les repas, etc. Contrairement aux plongeurs, 
ces hommes sont souvent gros et forts. Ils sont relayés par leurs propres 
assistants, appelés radïf et rament avec eux, occupation à laquelle
les plongeurs ne se livrent jamais.

La profession des plongeurs est, aux yeux des femmes bédouines, 
empreinte de noblesse, et elles se dévoilent à leur passage car elles 
pensent que leur vue portera bonheur.

Le tabbab est, comme nous l’avons dit, un jeune apprenti qui 
s’occupe à de menues besognes. Il n’a aucun droit sur les perles, mais, 
comme les glaneurs des champs, il peut rechercher dans les huîtres une 
fois vidées' s’il ne reste pas par hasard une perle oubliée.

Outre, les maladies de carence et autres troubles physiologiques aux­
quels ils sont exposés, les plongeurs encourent des dangers dus à la pré­
sence des requins et des poissons nuisibles

Il existe des superstitions dues principalement à l’image déformée 
d’objets aperçus sous l’eau par les plongeurs et que ces derniers prennent 
pour des djinns, des habitants de la mer, ou autres créatures légendaires 
souvent à formes féminines.

Les méthodes de pêche sont restées à peu près invariables depuis des 
époques reculées. Voici ce qu’écrit Ibn Batçütah à ce sujet (p. 244- 
246, t. 2).

« Lorsque les mois d’avril et de mai sont arrivés, des barques nombreuses 
se rendent en cet endroit (golfe situé entre Sïrâf et Bahrein), montées par les 
pêcheurs et de3 marchands du Fars, de Bahrein et d’Alkathîf (JLLàlt). Le 
pêcheur place sur son visage, toutes les fois qu’il veut plonger, une plaque en

G) Les principaux noms de ces poissons sont, en arabe : dodjâdjah lahmah
djardjOx ramày lowaytht et dil Jjô.
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écaille de tortue, qui le couvre complètement. Il fabrique aussi avec cette 
écaille un objet semblable à des ciseaux, qui lui sert à comprimer ses narines; 
puis il attache une corde à sa ceinture et plonge. Ces gens-là diffèrent les uns 
des autres dans la durée du temps qu’ils peuvent rester sous l’eau... Quand 
le plongeur arrive au fond de la mer, il y trouve les coquillages fixés dans le 
sable, au milieu de petites pierres; il les détache avec la main, ou les enlève 
à l’aide d’un couteau dont il s’est muni dans cette intention, et les place dans 
un sac de cuir suspendu à son cou. Lorsque la respiration commence à lui 
manquer, il agite la corde; l’homme qui tient cette corde sur le rivage sent 
son appel, et le remonte à bord de la barque. On lui enlève son sac, et l’on 
ouvre les coquillages, on y trouve à l’intérieur des morceaux de chair, que l’on 
détache avec un couteau. Dès que ceux-ci sont mis en contact avec l’air, ils 
se durcissent et se changent en perles, et toutes sont rassemblées, les petites 
comme les grandes. Le sultan en prélève le quint, et le reste est acheté par 
les marchands qui se trouvent dans les barques. La plupart sont créanciers 
des plongeurs, et reçoivent toutes le? perles en échange de leur créance, ou 
bien une quantité proportionnée à la dette».

Marco Polo, dans sa Description du monde (p. 251-252), décrit la pêche 
des perles en un lieu nommé Bettala, situé sur la côte ouest de Ceylan, 
actuellement Patlam, et qu’Ibn Battûtah désigne sous le nom de Ba^âla 
4JÜ«Î (t. IV, p. 166).

«En ce Golfe», écrit-il, «se prennent les perles... Plusieurs marchands 
forment une compagnie et arment une grande nef préparée spécialement pour 
cela; chacun d’eux y a une chambre apprêtée et meublée pour lui, avec une 
bassine pleine d’eau et d’autres choses nécessaires. Les pêcheurs montent 
dans ces bateaux qui ont des barques petites et grandes, munies d’ancres 
pour s’ancrer; ils se rendent, dans ce Golfe, depuis avril jusqu’à la mi-mai, 
en un lieu nommé Bettala. C’est de là qu’ils prennent la mer et font soixante 
milles tout droit vers le Midi; là, ils jettent leur ancre, et de la grande nef 
descendent dans les petites barques, et ils pêchent... Il y a bien des navires 
semblables, car il y a en vérité bien des marchands qui s’intéressent à cette 
pêche, et qui forment plusieurs compagnies. Tous les marchands qui se sont 
associés sur une nef ont plusieurs barques pour touer la nef à travers le Golfe. 
Us prennent maints hommes à loyer, qui savent bien nager et sont habiles 
pêcheurs de perles, c’est-à-dire qu’ils leur dorment tant pour le mois d’avril 
jusqu’à la mi-mai, ou tant comme dure ladite pêche ».

< H y a dans ce Golfe une multitude de gros poissons qui tueraient les 
pêcheurs qui descendent dans la mer, mais les marchands se prémunissent 
contre ce danger de la manière suivante. Ils prennent avec eux certains magi­
ciens nommés Braaman, qui, par leurs enchantements et leurs arts diaboliques, 
maîtrisent et stupéfient ces poissons. Comme cette pêche se fait de jour et
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non de nuit, ces magiciens font leurs sortilèges le jour, et les rompent pour 
la nuit suivante. Car ils redoutent que certains descendent en secret la nuit 
sans la permission des marchands, pour voler les perles dans la mer. Mais les 
voleurs n’osent point, par peur des poissons, plonger dans la mer la nuit, et 
l’on ne trouve personne qui sache faire de tels enchantements, fors ces 
Broaman qui sont loués par les marchands. Et les marchands leur versent, en 
perles ou en coquilles, un tel droit... Avant tout, ils donnent au roi la 
dixième partie de ce qu’ils prennent. Puis à celui qui enchante les gros pois­
sons, ils donnent un vingtième des perles... Ces Braaman enchantent aussi 
toutes les bêtes, les oiseaux comme les animaux ». Quand les pêcheurs sont 
arrivés à l’emplacement choisi, « ils mettent la nef à l’ancre, et les hommes 
qui sont dans les petites barques et sont loués par les marchands sortent des 
barques et vont sous l’eau, tel à quatre pas, tel à cinq, et jusqu’à douze, et y 
demeurent autant qu’ils peuvent: quand ils n’y peuvent demeurer plus long­
temps, ils remontent et restent un moment, puis plongent de nouveau au 
fond, et ainsi font-ils tout le jour. Quand ils sont au fond de la mer, ils 
trouvent des coquillages que les hommes appellent huîtres de mer, et les 
ramènent dans un petit filet attaché à leur corps. C’est dans ces huîtres que 
se trouvent les perles grandes et petites et de toutes sortes. On ouvre alors ces 
coquillages, et on les met dan- ces bassines pleines d’eau qui sont dans les 
nefs, car les perles sc trouvent dans la chair de ces coquillages. Pendant 
qu’elles demeurent dans l’eau de la bassine, leurs corps sc décomposent et 
pourrissent, deviennent pareils à du blanc d’eeuf, et alors flottent à la surface, 
tandis que la perle reste nette au fond .»

Partage des perles. — La pèche est subventionnée par un marchand 
pour une durée de trois mois et demi à quatre mois, sous forme de loca­
tion d’un ou plusieurs bateaux et de l’entretien journalier des pêcheurs 
et des marins. Une fois frais déduits, un cinquième des bénéfices revient 
au propriétaire du bateau ou armateur. Le reste est réparti entre le nâ­
khodâ, les plongeurs et les autres marins. La part de chaque sayb, de 
chacun des deux cuisiniers et du musicien est égale à la moitié ou aux 
deux tiers de la part d'un plongeur, et celle du nâkhodâ est égale à une 
part de plongeur ou une part et demie. Le radïf a droit à la moi­
tié de la part du plongeur. Le tabbâb ne reçoit rien, mais a le droit, 
comme nous l’avons dit, de rechercher les perles qui pourraient rester 
dans les huîtres vidées. Dans certains ports et îles persanes (par ex. à 
Shibküya les marins fabriquent eux-mêmes ou louent un bateau
et, sans avoir d’armateur ni de capitaine, se livrent à la pêche à leurs 
propres frais. Ils partagent également les bénéfices entre plongeurs et 
leurs aides (sayb). Mais dans la plupart des lieux de pêche du Golfe Per-
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sique, on loue généralement à l’année les plongeurs qui travaillent pen­
dant la campagne de pêche, ce qui fait qu’ils sont souvent endettés le 
moment venu, et parfois même plongent pour payer les dettes de leur 
père.

Au cas où la campagne de pêche s’avère déficitaire, l’équipage va se 
trouver débiteur vis-à-vis de l’entrepreneur de la pêche qui avait avancé 
les frais. On continue alors d’autres plongées jusqu’à ce qu’un résultat 
favorable soit obtenu.

Si les plongeurs sont endettés envers le capitaine ou les petits mar­
chands, ces derniers le sont vis-à-vis des grands négociants.

A ce sujet, Ibn Battütah écrivait déjà : « Le Sultan... prélève le quint 
[de la totalité des perles pêchées] et le reste est acheté par les marchands 
qui se trouvent dans leurs barques. La plupart sont créanciers des plon­
geurs et reçoivent toutes les perles en échange de leur créance, ou bien 
une quantité proportionnée à la dette» (p. 246, t. II).

Impôts. — Dans la région de Shïbküya et les autres îles et ports 
persans, si les bateaux appartiennent au même, port ou à la même île, 
ils payent un impôt appelé qalâta 4>y» égal à la part d’un plongeur. 
Mais, s’ils s’en vont pêcher dans d’autres lieux, chaque plongeur paie seu­
lement vingt roupies et chaque sayb dix roupies à son gouvernement où 
à son propre sheikh.

Les plongeurs d’Oman, de Bahrein, deKatar, et de Katîf appellent un tel 
impôt farâz et chaque bateau de pêche donne au sheikh un grand 
sac de riz et trois kgs de café. Autrefois, les plongeurs de Koweït ne 
payaient aucun impôt, mais ensuite chaque bateau donnait à son'.sheikh 
la part d’un plongeur. Parfois, si l’on trouve une très grosse perle de 
grande valeur, le sheikh reçoit une redevance spéciale.

Commerce des perles. -- Jadis, le commerce des perles était exclusi­
vement entre les mains des Iraniens et des Arabes, et le grand marché 
des perles se trouvait aux Indes et dans les ports persans. Depuis deux 
siècles, c’est avec le monde occidental que ce négoce s’exerce.

Au xx® siècle; c’est-à-dire depuis 19X1, c’est la Compagnie française 
Kosenthal qui a inauguré -.ce commerce avec l’Europe dans le Golfe Per­
sique et surtout à Bahrein. Les principaux négociants de perles persans 
étaient originaires du port du Lenga et des ports de Shïbküya

de l’fle de Qîs et des villes au Sud de l’Iran, telles que
Lâr Bastak et Evaz
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Hadji Mohammad 'Ali, fils de Hadji Zaynal 'Ali-Redâ de cette dernière 
ville, était, après la firme Rosenthal, dit-on, le plus riche marchand de 
perles ayant créé sa propre compagnie à Djedda, en Arabie.

Une fois les huîtres ramassées, on les laisse une nuit pour attendre 
qu’elles meurent. Le lendemain, on les écaille avec un couteau courbe, 
maflaqah àaIL» et on recherche les perles. Celles-ci sont réparties selon 
différentes méthodes t ou bien on fait un paquet séparé de ce qu’a rap­
porté chacun des plongeurs, ou bien on rassemble toutes les perles en 
un tas commun qui.sera divisé ensuite, ou bien on les classe suivant les 
lieux où elles ont été pêchées.

Puis ce sont les marchands, appelés laivwâsh (pl. iawâwïsk
les armateurs et les nâkhodâ qui vont s’occuper de la partie 

commerciale. Les plongeurs assistent généralement aux transactions. 
Celles-ci donnent lieu à de longues discussions concernant le partage.
Les plongeurs ont souvent tendance à se croire frustrés.

En échange des perles, le capitaine reçoit une somme en espèces, ou 
en nature (dattes, riz). L’honnêteté joue bien entendu un grand rôle 
et si quelqu’un est surpris à introduire des perles de culture sur un 
marché déterminé, il encourt de sévères châtiments.

Il existe une sorte de langage secret entre les parties qui commu­
niquent entre eux pendant les transactions par des signes des doigts qui 
ne sont compris que d’eux seuls. On se sert d’un boulier, appelé tchortka, 
comportant dix rangs de petits osselets, enfilés sur une tige. Cet instru­
ment sert aussi au sayb, l’aide qui compte le nombre des plongées et 
indique le moment venu du repos.

Dans le Golfe Persique, la plupart des émirats et des principautés 
tirent leur revenu du négoce des perles. Il est vrai que, depuis que le 
marché a été envahi par les perles de culture, les pêcheries de cette 
région ont perdu de leur importance; et cela surtout depuis la fin de la 
première guerre mondiale. Toutefois, bien qu’un grand nombre de ports 
de pêche soient iraniens, et que beaucoup de marchands et de pêcheurs 
ressortissent à la Perse, les hauts et les bas du commerce des perles ne 
jouent qu’un rôle minime dans l’économie totale du pays, en raison de 
la diversité des ressources et des industries. Quant au Babrein, la pêche 
des perles représente un facteur plus important; cependant le dévelop­
pement récent de l’industrie du pétrole tend à rétablir l’équilibre. Il en 
va de mêmç d’ailleurs pour tout le Golfe Persique. A Mascate, outre la 
pêche perlière, la culture des palmiers, de la canne à sucre ainsi que du 
tabac offre à la population des moyens d’existence.
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Les huîtres. — Les huîtres perlières sont de deux sortes : celles de 
qualité supérieure s’appellent sadaf -'-a, celles de qualité inférieure se 
dénomment malyâr Les coquilles sont considérées en général
comme « la mère de la perle» (madar morvàrid cf- le nom
anglais, pour la nacre, mother of pearl.

S existe trois catégories de sadaf. La meilleure consiste en huîtres de 
grande taille, sans défaut et de forme régulière. La deuxième comporte 
des huîtres plus petites, plus bombées, et présentent quelques granulo­
sités. Dans la troisième se trouvent les plus petites huîtres, les plus' irré­
gulières et les plus granuleuses.

Les ma^ôr sont une espèce plus petite et meilleur marché. C’est en 
elles que se trouvent les perles petites et de qualité médiocre, alors que 
les grosses perles pures proviennent des $adaf.

H existe différentes catégories de mahâr dont l’une s’appelle balbil 
c’est cette dernière qui contient le plus de perles. On a trouvé 

une sorte de mabâr de forme rectangulaire, qu’on croyait autrefois 
être des pierres. On désigne ces huîtres comme khâlûf (pi- :
khâwâlîf cjUIj»-).

Une fois les huîtres ouvertes, on ne conserve pour la vente que 
l’espèce sadaf. On.ne garde pas les mahâr. Parfois on les rejette à la 
mer dans l’espoir qu’elles produiront des perles l’année suivante.

Toutefois, avant la première guerre mondiale, la firme Robert 
Wenkhaus établie au Golfe Persique achetait ces huîtres pour l’Alle­
magne.

Une autre sorte ma&ôr, dénommée zenni, comporte des spécimens 
plus allongés. Enfin, une certaine catégorie de mahâr, nommée fa$$a

est caractérisée par l’existence d’une excroissance calcaire dans 
laquelle se trouve la perle, si l’huître en contient une. Cette éventua­
lité est très rare, mais ces perles ont une grosse valeur, de sorte que 
certains acheteurs tentent leur chance en se procurant de grandes 
quantités de ces huîtres qu’ils paient très bon marché.

Si la perie se trouve au centre de la chair de l’huître, elle est plus 
grosse que lorsqu’elle est à. la périphérie.

Classification des perles. — Plusieurs éléments entrent en ligne 
de compte pour déterminer la valeur des perles :
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LA PÊCHE DES PERLES DANS LE GOLFE PERSIQUE 271

1° La grosseur.

Les négociants en perles appelés (.avvâsh utilisent certains
instruments pour calibrer la grosseur des perles et permettre de les 
ranger par catégories. Ces instruments se nomment fâs et ghar- 
bâl Jce sont des sortes de tamis, chacun d’eux existe en 
sept tailles. Les perles qui restent dans le premier tamis, c’est-à-dire 
celui dont les trous sont les plus gros, sont les perles Ips plus pré­
cieuses, et ainsi de suite jusqu’au septième tamis où ne restent plus 
que la poussière de perles appelée sanbün en arabe ou Ithâka

en persan.

2° La forme.

qawl Jy : perles parfaitement sphériques, les plus pré-

bufün
cieuses.

: ou ba(n ol-Hend -UfcH : perles demi-

baydï
sphériques.

: perles ovales.
tanbül : perles coniques.
kâwükî : perles demi-sphériques, renflées à leur centre.
nimrû : perles demi-rondes et plates.

3° La couleur.

La couleur la plus recherchée est le blanc tirant sur le rose. Ensuite, 
c’est le blanc rose qu’on appelle nabâtï Puis vient le blanc tirant
sur le vert, appelé golâbï W^couleur d^ poire). Après cela le blanc 
tirant sur le gris, nommé zojàjï (littéralement couleur de
vitres).

Enfin, blanc azuré appelé samâwï pjl»— et blanc verdâtre appelé 
sang-e bâsï ainsi que les autres couleurs.

Les noms des perles. — Jïwan jy?- : ce sont les perles les plus 
pures et les plus précieuses, nommées en général morvârïd-e ghalfân 
jÜalf. (P^63 glissantes), rondes et éclatantes. Les plus grosses
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de ces perles s’appellent Jïwan, les plus petites shirin (douces).
Certaines espèces de ces shirin sont jaunes et ont moins de valeur.

.. Yakka (unique). Ce sont les perles qui ont le plus de valeur 
.après les Jïwan,

Thâni (2e catégorie), désigne la sorte de perles classées immédia­
tement à la suite de yakka, d’où son nom.

Samâwï perles de couleur blanc azuré; une autre catégorie
légèrement inférieure s’appelle thâni-samâwi (2e catégorie
de samâwï).

m
Fass (jas, perles qui se trouvent dans l’excroissance des calcaires 

des huîtres nommées fassa.
Butün ce sont des perles demi-sphériques, blanches, jaunes,

noires, bleues ou violettes, suivant les espèces.

Golwa qùlwa*>yÿ, perles éclatantes, jaunes, blanches,
roses ou vert clair.

Toutes les espèces de golwa présentent quelques défauts (petits 
trous à la surface). On les classe en trois catégories selon leur plus ou 
moins grande imperfection.

Gât Sorte de perles blanches comme le lait, de forme demi- 
sphérique ou irrégulière, grosses et petites.

Badla Perles de forme régulière, grosses et petites, de couleur 
blanche, verte, jaune, bleue, subdivisées en trois catégories d’après leur 
éclat.

Jâm-Shâhï Ces perles sont à peu près de même valeur
que les badla.

Sang-e Perles rondes ou irrégulières, éclatantes, de
couleur azurée, verte, noire-violette. C’est cette dernière couleur qui 
est la plus estimée dans cette catégorie, et elle confère à ces perles une 
valeur égale à celles de la 2e catégorie de golwa. L’espèce azurée ou 
verte qui n’a pas grande valeur est vendue conjointement avec les 
perles de la 3e catégorie de badla

Nimrû Sorte de perles demi-rondes, d’où leur nom, qui ont 
dû être détachées des huîtres avec le couteau. Elles sont éclatantes et 
de couleur blanche; jaune, verte, azurée, grosses ou petites.
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Khardal J->3-. Perles d’un noir éclatant ou grises, rondes, demi- 
sphériques ou irrégulières. C’est la sorte la plus fragile.

Khashra Perles ternes, de forme demi-sphérique ou irrégu­
lière, de différentes couleurs, défectueuses. C’est la catégorie la moins 
estimée.

Bûka Les perles très petites, comme des grains de pavot, quelle 
que soit leur espèce s’appellent büka. Dans les îles persanes, on les 
désigne du nom de khâka ^>- ou khâka-morvârîd d5&- (pous­
sière de perles).

Dayl Mélange de petites perles shïrïn, golwâ, badla, gât et 
büka vendues en vrac. Les mélanges de couleur blanche ont plus de 
valeur que les mélanges de plusieurs couleurs.

La pesée des perles. — La grande valeur des perles exige l’utilisa­
tion de poids spéciaux : dans la région du Golfe Persique il en est de 
trois sortes convertibles entre eux.

1° mithqâl de Basrah (a^> J^*), connu aussi sous le nom de
»

mithqâl de Bombay J^*)» en usage surtout pour le commerce
à l’intérieur de cette région. Cette mesure se subdivise en 24 nokhod 
Jyxd (pois chiches moyens), et chaque nokhod comporte 16 arzan 
(ùj?)’

2° mitqhâl de Poona qui est plutôt en usage pour le
commerce avec l’Europe. Le mithqâl de Poona représente 85 p. 100 du 
poids du mithqâl de Basrah. 11 se divise en 24 rati (^j) et chaque rati 
se subdivise à son tour en 16 âna (ad).

3° Le mithqâl ancien appelé aussi mithqâl arabe, peu employé depuis
t»

une cinquantaine d’années. II comporte 24 habbah (grain) et cha­
cun de ceux-ci se subdivise en 6 gandom [grain de blé moyen). 
Ce mithqâl est le double du mithqâl de Basrah.

Les mesures que nous venons d’indiquer servent à évaluer unique­
ment le poids des perles sans prendre en considération leur valeur 
marchande qui sera fonction de différents facteurs, l’un d’entre eux 
étant la grosseur relative de la perle. En d’autres termes, deux petites
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perles totalisant le poids d’un rati vaudront beaucoup moins qu’une 
seule perle du même poids. En conséquence, un second système de 
mesure est employé par les négociants en perles, qui tient compte à la 
fois du poids absolu exprimé en rati et du volume relatif des perles, 
selon un nouvel étalon, appelé tchaw f?. Selon qu’on se base sur le 
mithqâl de Basrah ou celui de Poona, le tchaw est dénommé tchaw de 
Bashra ou tchaw de Poona.

Cette unité tchaw se divise en 100 dogra chaque dogra com­
prenant 24 badâm ^-4.

Finalement, c’est en tchaw que s’exprime, dans les transactions, le 
poids de la perle, lui-même basé sur une première estimation faite en 
rati selon la formule suivante :

1 rati = 57 dogra -)- 7 badâm ou = 1.375 badâm.
Lorsque le poids de la perle est supérieur à un rati, c’est la formule 

suivante qui sert à établir le poids :
P X P X (57 d +’ 7 b) O) = le poids de la perle en tchaw.
C’est-à-dire que le poids en tchaw est proportionnel au carré du 

poids en rati.
Donc, une perle qui pèse, par exemple, 2 rati, ne pèse pas, en 

tchaw, le double d’une perle d’un rati, mais 2 c -f- 29 d -f- 4 b, c’est- 
à-dire le produit de 2 par 2 par 1.375 b (= 57 d -j- 7 b).

Nous donnons ci-après, pour montrer la méthode employée, l’esti­
mation du poids de différentes perles :

Une perle d’un rati = 57 d + 7 b.
Une perle de 2 rati = 2 c 29 d + 4 ô.
Une peile de 3 rati = 5 c 15 d 15 b.
Une perle de 4 rati = 9 c + 16 d -}- 16 b.
Une perle de 5 rati = 14 c -j- 32 d -j- ' 7 b.
Une perle de 6 rati = 20 c 62 d 12 b.
Une perle de 7 rati = 28 c -J- 7 d -f" i.
Une perle de 12 rati = 82 c 50 d.
Une perle de 24 rati = (= 1 mithqâl) 330 c.
Une perle d’un mithqâl et un rati = (25 rati) = 358 c + 7 d -(- 7 b. 
Une perie d’un mithqâl et 2 rati = (26 rati) = 387 c -j- 29 d -j- 4 b. 
Une perle d’un mithqâl et 12 rati — (36 rati) — 742 c 50 d.
Une perle de 2 mithqâl (= 48 rati) —1.320 c.

W P = poids exprimé en rati; c = tchaw; d = dogra; h = badim.
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D’autre part, étant donné que b valeur des perles est fonction de 
leur poids, deux perles pesant ensemble un rati ne vaudront ensemble 
que la moitié d’une perle pesant le même poids. Trois perles vaudront 
le tiers, quatre perles le quart, etc. En d’autres termes, on divise 
l’unité de base d’un rati qui est égal à 57 d -j- 7 b par le nombre de 
perles envisagé. Par exemple :

1 perle d’un rati = 57 d 4- 7 b.
2 perles d’un rati = 28,5 d + 3,5 b.
3 perles d’un rati = 19 d + 2 1/3 b.
4 perles d’un rati ~ 14,25 d -1- 1,75 b.
5 perles d’un rati 11,4 d -t- 1,4 b.
6 perles d’un rati = 9,5 d 1 1/6 b.
7 perles d’un rati = 8 1/7 d r 1 b.

12 perles d’un rati = 4,75 d ; 7/12 b.
57 perles d’un rati - 1 d ■ 7/57 b.

Il y a lieu de noter que lorsque le nombre de perles totalisant le 
poids d’un rati est supérieur à 57, on n’a pas intérêt à les évaluer en 
tchaw. Si ce nombre atteint 1.000 perles par rati, c’est-à-dire qu’il 
s’agit de très petites perles, on l’appelle khâka ou khâm 
poussière de perles, et on les estime en mithqâl et non en nombre et 
en tchaw. Le calcul s’effectue de la même manière lorsque l’évaluation 
est faite en prenant le mithqâl pour unité de base (au lieu de rati), 
c’est-à-dire quand il s’agit de grosses perles :

1 perle d’un mith. 330 c.
2 perles d’un mith. - 165 c.
3 perles d’un mith. = 110 c.
4 perles d’un mith. - 82,5 c.
5 perles d’un mith. 66 c.
6 perles d’un mith. 55 c.
7 perles d’un mith. 47 c r

330 perles d’un mith. = 1 c.

Technique de polissage des perles. — Toutes les perles sorties 
des écailles ne présentent pas un vif éclat, ou le perdent après quelque, 
temps ; c’est un grand risque pour les marchands. Afin d’y remédier, 
on recourt à différentes méthodes, dont l’une consiste à «peler» la 
perle en espérant que sous la première couche elle aura plus d’éclat. 
On prétend que les perles de culture ont quatre couches et les perles
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naturelles sept. Les opérations sur les perles durent plusieurs jours, 
ou même plusieurs semaines.

Une méthode curieuse consiste parfois dans cette région à faire 
avaler des perles à une poule qu’on tue quelques minutes après. Les 
perles retrouvées dans son estomac ont revêtu plus d’éclat et ont plus 
de valeur.

Quand les perles ont une petite cassure, on les perce immédiate­
ment d’un trou pour éviter qu’elles hé se brisent entièrement.

Afin qu’elles ne perdent pas leur couleur, on les' garde dans une 
bouteille remplie d’eau douce, et on suppose qu’elles restent ainsi 
intactes pendant des années. Enfin, sur les huîtres appelées fa$?a qui 
comportent des excroissances calcaires, on se livre à des opérations 
délicates dans l’espoir de trouver des perles.

r~'
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LE SYMBOLE DE LA PERLE DANS LE FOLKLORE PERSAN 
ET CHEZ LES KURDES FIDÈLES DE VÉRITÉ (AHL-E HAQQ)

Publié dans le Journal Asiatique, Paris, 1960, pp. 463- 
481.
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LE SYMBOLE DE LA PERLE

DANS LE FOLKLORE PERSAN

ET CHEZ LES KURDES FIDÈLES DE VÉRITÉ 

(AHL-E HAQQ)

La perle a une valeur symbolique extrêmement riche en Iran, tant 
au point de vue de la sociologie que de l’histoire des religions.

Dans un article consacré à la pêche des perles dans le golfe Per­
sique W, nous avons indiqué les techniques en usage et la terminologie 
applicable en ce domaine. Nous nous plaçons ici sur un autre plan, et 
nous nous intéressons plus particulièrement aux données folkloriques 
et religieuses.

D’après une légende reprise par Saadi dans le Boustân la perle 
est considérée comme une goutte de pluie tombée du ciel dans une 
coquille qui vient à la surface de la mer et s’entrouvre pour la rece­
voir. C’est cette goutte d’eau, semence céleste, qui devient perle. Voir 
également Jalâl-ad-Dïn Rümï, Mathnavît3), et Ni?âmï, Sekandar-nâma W, 
ainsi que Haft-paykar .

Cette légende tire son origine du folklore persan et constitue un 
thème fréquent dans la littérature.
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282 M. MOKRI

On cite d’ailleurs un hadith du Prophète, dont nous n’avons pas 
ici à examiner l’authenticité, qui fait allusion à cette même, idée' :*

JjS Ut ( 51

-çj*- Jj5 '■’J).

«Dieu a des serviteurs comparables à la pluie : lorsqu’elle tombe- sur la 
terre ferme, die donne naissance au blé, lorsqu’elle tombe sur la mer/ die 
fait naître des perles. »

Qazwîni dans son "Ajâyeb al-makhlüqât W>, s’est efforcé de trou­
ver une raison scientifique à cette légende. Il raconte que la. brise 
printanière apporte des gouttelettes d’eau venant de la mer d’Oqiâs(?) 
au golfe Persique. Ces gouttes- contiennent parfois une substance 
mobile comme le mercure. Elles tombent dans la mer. L’huître ouvre 
ses valves pour la recevoir et cela donnera une perle dont la grosseur 
dépendra de celle de la goutte initiale. L’huître est ici comparée à la 
matrice'dans laquelle pénètre le liquide séminal.

On retrouve ici un symbolisme de type archaïque, mettant l’accent 
sur la ressemblance de la coquille avec les organes génitaux de la 
femme. La perle qui se trouve dans l’huître est assimilée à l’embryon. 
Ce symbole existe dans la plupart des traditions, iranienne, hindoue et 
grecque. Cette dernière possède notamment le célèbre mythe de la 
naissance d’Aphrodite.

La perle intacte est prise comme symbole de virginité dans les 
œuvres folkloriques et littéraires persanes, ainsi que dans les écrits des 
Ahl-e ÿaqq, et d’une manière générale chez les Kurdes; on emploie 
l’expression « percer la perle de la virginité » pour désigner la consom­
mation du mariage.

Sur un autre plan, cette même secte des Ahl-e Haqq se réfère à cet 
archétype : les mères des avatars de Dieu sont toutes vierges et leur 
nom principal est Ramz-bâr c’est-à-dire «Secret de l’océan» M.

Par extension, l’enfant est parfois comparé à la perle et la mère à 
la coquille.

Ainsi, dans une poésie de V Iskandar-nâma, Ni?âmï parie de la 
conception d’Alexandre comme de la formation d’une perle royale 
dans une coquille fécondée par la pluie printanière. De même citons
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LE SYMBOLE DE LA PERLE DANS LE FOLKLORE PERSAN 283

encore cette poésie mentionnée dans l’ouvrage folklorique Les Secrets 
de Hamza <10) :

c-****^zZ t, j wVstp \ o àj\ jtiy^''"

« ô mon Dieu, de qui cette belle Turque est-elle la fille ? 
« Cette perle unique vient de quelle coquille ? »

Ou encore au sujet de la naissance d’un prince :
« La femme, pareille au soleil caché derrière des voiles, a au bout de 

neuf mois fait sortir de sa coquille une perle : c’était un fils semblable 
à un soleil radieux, plus éclatant que le soleil lui-même»

Ce mot même de perle (dorr) est utilisé par Ni?âmi dans la compo­
sition d’un nom propre, Dorr-sati désignant l’une des sept
princesses du Haft-paykar tl2).

L’historien Juwayni(13) (milieu du xiii® siècle) écrit au sujet d’un 
mariage entre la fille du Sultan Mohammad Khârazm-shâh et le sul­
tan 'Othmân :

*— «tlaLv i çJL+a Val..»

«Le sultan 'Othmân demanda à la famille royale que, telle une coquille, 
elle lui donne une perle..., et le Khârazm-shâh la lui accorda. »

Une lignée familiale est parfois comparée à un fil de perles réguliè­
rement disposées, dorr-e manzüm jo. La même image s’emploie
également à propos des paroles mises en vers 114).

Dans la littérature persane, on désigne par « perle » une parole ou 
une pensée raffinée, tant à cause de leur beauté que du fait qu’elles 
sont le produit du génie créateur de l’auteur. On dit par exemple 
«une pensée subtile plus fine qu’une perle rare j\ÿÇjj h5o»I15);
ou encore «les plongeurs de l’océan de la connaissance ou des sciences
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284 M. MOKRI

Cjyt* ,^0^ ( jîJta jl^Ay», « les plongeurs de la mer

des Vérités jAi». jtxAy ».
«Répandre des perles éclatantes hors des lèvres de cornaline jjS jlj! 

tjdiSlij HjV JjJ », c’est prononcer des paroles brillantes (1#). «Enfiler des 
perles, gawTiar dar reSta kaSidan yjS»^ c’est composer
des vers.

Étant donné que percer une perie exige une très grande adresse, 
cette métaphore est utilisée, par extension, à propos d’une action pré­
cise, élégante et remarquable. Ainsi «percer la perie de la parole», 
comme dit Hafez :

1 j0 j

(17) «J-Lp tilJLi y ^JbaJ T*"

«Tu as dit un ghazal, tu as percé une perie.
«0 Hafez, viens chanter afin que le ciel répande sur tes poèmes les 

[perles du collier des Pléiades.»

Ou encore :

« Percer la perie de l’action de grâces rendues à Dieu », comme dit 
Sanâï :

b?

« Qui peut rendre grâce à Dieu ?
«Qui peut percer la perle de cette action de grâce ?»

Le mot employé pour la perie est indifféremment <s.dorr y» (d’origine 
arabe) ou <tgawhar jbj>y> (d’origine iranienne) et quelquefois le mot 
arabe <ilo‘ld> jljl».

Mais le terme qui désigne le plus souvent la perie au sens propre 
est monând en persan et marvârît (ssi)ju0^ en pahlavi. (Cf. le
grec [tapyapfajs et le latin margarita qui a donné le nom de la fleur, 
comme en persan, gol-e morvârîd fleur de la marguerite»,
et un nom propre de femme, comme en persan, et surtout en kurde, mor*
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LE SYMBOLE DE LA PERLE DANS LE FOLKLORE PERSAN 285

vârïd.) Au sens abstrait, gawhar est pris, aussi bien dans îes textes 
persans que pahlavis ^18), dans l’acception de «substance» et «essence» 
par opposition à «accident», ou «origine, source», d’où «la race, la 
lignée », sens dans lequel ce terme se retrouve dans les œuvres épiques
et notamment dans le Shâh-nama de Ferdawsi : bâ-gawhar 
nekü-gawhar «de noble origine»; bad-gawhar«de mau­
vaise race».

Par ailleurs, gawharân forme de pluriel, et ââr-gawhar
(2°) sont utilisés pour désigner les quatre éléments.

À propos de l’étymologie de ce vocable, nous ne pouvons mieux 
faire que de citer quelques passages de la recension consacrée par le 
professeur Benveniste au dictionnaire étymologique de sanskrit de 
M. Mayhofer (Kurzgefasstes etymologisches IPôrterbuch des Alt- 
indischen), recension parue dans OLZ (Nr. 1/2, 1960, col. 5-10).

Dans l’article gotrâ- de ce dictionnaire, M. Mayhofer donne la défi­
nition suivante :

«gotrârn n. Kuhstall, Stall; Geschlecht, Familie... = mp. Gôhr, 
vornehmes Geschlecht, Materie, Edelstein, sog. yws, neup. gôhar 
Geschlecht, Materie, Edelstein..., zu gaû[i. S. auch Wackernagel, II/2, 
79.»

M. Benveniste donne à ce sujet d’intéressantes précisions et souligne 
qu’un grand nombre de questions difficiles et importantes se posent à 
propos des correspondances entre les formes indienne et iranienne de 
ce mot. La première, dit-il, est celle de la formation de gotrâ-. De 
quelle nature morphologique est la relation posée entre gotrâ- et 
gaü-?.. Il y a déjà ici un problème à signaler. Si nous considérons 
maintenant en indien même le sens de gotrâ-, une nouvelle difficulté 
surgit. Le sens d’« étable, enclos des vaches » seul attesté dans le 
RV. conduit-il directement à celui de «famille, nom de famille»...? 
Les dictionnaires passent de l’un à l’autre comme si la transition allait 
de soi, et pourtant rien ne dit que gotrâ comme « (nom de) famille » 
ait son origine dans la notion d’« étable », qui en est toute distincte... 
Enfin, la comparaison avec les formes iraniennes n’est pas simple non 
plus. Déjà Hübschmann, Persische Studien, p. 96, n. 948, jugeait 
«bedenklich» le rapprochement entre skr. gotrâ- et pers. gôhar. Avec 
le progrès des connaissances en iranien, l’écart entre les formes 
indiennes et iraniennes s’est plutôt accru que réduit. En moyen perse
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286 M. MOKRI

gôhr signifie «substance fondamentale, essence propre»; c’est par spé­
cialisation qu’il désigne aussi le «métal», la «pierre précieuse», comme 
des variétés ou des espèces de la «matière par excellence». Il peut 
aussi s’appliquer à la « nature fondamentale » du caractère humain. En 
tout cas, nous n’atteignons dans gôhr qu’un sens abstrait; et rien, ici 
non plus, n’établit un lien avec gau-, En principe, la forme gôArpeut 
remonter à *gau9ra-, mais aussi bien à *gava9ra- (cf. Bailey, Zoroas- 
trian Problems, p. 83). S’il faut l’analyser en iranien même, on la 
prendra comme dérivé nominal en -Ora- de la racine gav- 
« procurer», sans le moindre rapport avec gav- bœuf. Que 
reste-t-il alors de l’équation skr. gotrâ- == mp. gôhr? A notre avis 
deux possibilités seulement sont à envisager. Ou skr. gotrâ- « famille » 
est identique à gotrd- « étable » (ce qui n’est pas démontré), en ce cas 
mp. gôhr n’a plus rien à.faire ici; ou bien mp. gôhr «matière» corres­
pond à skr. gotrâ- au sens d’« essence constitutive, caractère fonda­
mental»; alors skr. gotrâ- «étable» est un mot différent, qui restera 
d’ailleurs difficile à analyser.

Comme en français, l’image de la coquille ($adaf qui se.
referme donne l’idée de quelqu’un qui se referme en lui-même :

f* êA-*-*
X* **

(21) jd 1

«Si tu portes en toi-même une perle, mieux vaut te refermer sur toi-même 
comme la coquille.»

Au sens mystique, la perle est aussi prise comme symbole de nais­
sance spirituelle, de connaissance. Voir en particulier le célèbre 
Hymne de la Perle des Actes de Thomas ^22\

Le mystique cherche toujours à atteindre son idéal ou son but, c’est 
«la perlé de l’idéal» «la perle de ce qui est désiré»

Ainsi Hafez (1320-1388) dans un ghazàl écrit :
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(23) VjjJ 5*^1 <l»

« Depuis de longues années, mon cœur me réclamait la coupe de 
Jamshid <M|. Ce qu’il possédait déjà, il le demandait à autrui.

«A tous ces pèlerins égarés au bord de cette mer, il demandait la perle 
que la coquille du temps et de l’espace ne peut contenir. »

La recherche de la perle représente ici la quête de l’Essence sublime 
cachée dans le Soi.

Un écrivain mystique kurde (mort en 1014 H. = 1605), Molla Abü 
Bakr b. Hedâyat Allah Gürânî Kordi, auteur de SirâJ-o^-'l'ariq dit (25) :

y <Lj A*V>- J
•*> "

« 0 toi qui cherches la perle précieuse dans la coquille, il faut laisser sur'la 
rive de là (M) tes vêtements et ta propre vie.»

fjariri dans un de ses maqâlat (27) a employé cette métaphore, disant :

AxJjAJ) t V) V àj

< La perle de la Voie mystique n’est gardée que dans la coquille de la Loi 
canonique. »

Les mystiques emploient aussi l’expression « perle de la résignation »
(gawhar-e çabr po par opposition à sla pierre de pacotille de
l’impatience» (= kharmohra-ye nâ-shakibâî «jfry*-).

Le terme employé par opposition à la perle est toujours khar-mohra 
t

f*" (persan) ou khazaf (arabe).
En Orient, surtout en Perse, la perle a en général un caractère noble 

dérivé de sa sacralité. C’est pourquoi elle orne la couronne des rois.
On retrouve des traces de ce même caractère dans les parures de 

perles, spécialement les boucles d’oreilles ornées de perles rares et pré­
cieuses : quelque chose en rejaillit sur celui qui les porte. Dans la poésie 
et la prose rythmée folkloriques, il est fait souvent allusion aux boucles 
d’oreilles de perles du sâqî, l’échanson. Cela finit souvent par devenir 
.un cliché littéraire dont la principale utilité consiste à fournir de rime
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288 M. MOKRI

Hamd-Allàh Mustawfî, l’auteur de Nuzhat al-Qulüb (écrit en 
740 H. = 1340), raconte qu’à son époque le sultan Amir Tchüpân, dans 
la région de Nichâpür, dans un lieu éloigné de Tüs de quatre farsang, 
avait fait attacher à l’ouïe d’un poisson un anneau orné de perles que 
les courtisans s’amusaient à faire venir à la surface de la source en lui 
jetant des miettes de pain. Était-ce pour témoigner de son faste ou en 
suivant une tradition dont le sens était peut-être perdu ? L’auteur ne 
.nous le dit pas.

Les colliers de perles, eux aussi, présentent une valeur symbolique. 
Dans la description de la beauté d’une princesse ou d’une femme en 
général, c’est un ornement précieux sur lequel est mis l’accent.

On composait parfois jadis, en Iran et dans les tribus kurdes, des 
colliers de 104 perles. Ce même chiffre de 104 perles est attesté en Inde 
par Marco Polo qui raconte que le roi de Maabar (côte de Coromandel) 
portait au cou un cordon de 104 perles, « parce que », dit-il, «il convient 
que chaque jour, le matin et le soir, il dise 104 oraisons en l’honneur 
de ses idoles » (29L

Un collier légendaire célèbre dans le folklore persan est celui 
qu’Alexandre reçut du soleil en guise de tribut. Cela a fait l’objet de 
contes populaires dont une version se retrouve dans un ouvrage en 
prose qui semble être une vulgarisation de l’œuvre fameuse de Ni?âmï 
et qui porte le même titre : Iskandar-nâma <3°î, le Livre d’Alexandre.

D’après cette histoire, après avoir conquis tout l’Orient, Alexandre 
finit par arriver au bout du monde, là où le soleil demeurait dans son 
antre pareil à un puits duquel jaillissaient des flammes ; il y rentrait 
chaque soir pour ressortir le matin monté sur un lion. Après trois 
vaines tentatives, Alexandre réussit à planter l’étendard de son ancêtre 
iranien Jamshid au bord du puits. Il enjambe la margelle et guette la 
sortie du soleil. Dès que celui-ci apparaît, Alexandre le saisit et le réduit 
à l’impuissance, malgré ses vives protestations et ses cris de désespoir.

Alexandre se montre irréductible, faisant valoir qu’il avait parcouru 
le monde entier à seule fin de parvenir jusque là pour exiger du soleil 
un tribut.

Il convient de faire remarquer ici que, dans le folklore persan, le 
soleil est une femme. C’est ainsi qu’on l’appelle dans les contes et les 
chansons populaires Khorshïd-lthânom Dame Soleil, et
que les peintres le représentaient sous des traits féminins.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s
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Dans notre conte, le soleil remet à Alexandre pour rançon, et en 
même temps comme tribut, ce qu’il possède de plus précieux, c’est-à- 
dire son collier de perles d’une magnificence sans pareil, trésor seul 
capable de satisfaire le roi déjà pourvu de toutes les richesses du monde.

Ce geste constituait une victoire pour Alexandre qui l’emportait ainsi 
sur la vanité du soleil, lequel s’avouait vaincu par lui.

Outre la valeur intrinsèque inestimable du joyau, le fait de le 
remettre au roi comportait une double signification : tout d’abord, en 
tant que collier, il symbolisait la féminité et la splendeur du soleil, 
rayonnant à l’instar de l’éclat de ces pierreries ; d’autre part, comme il 
s’agit de perles, et non d’autres pierres précieuses, c’est toute la sacralité 
qui s’attache à la perle, en tant que symbole de pureté, de beauté, de 
rareté, qui confère à ce don une valeur exceptionnelle.

Peut-être est-ce à cette histoire qu’est due la notion qu’on retrouve 
dans les contes, ou parfois dans des locutions populaires attribuant à un 
collier de perles ou même à une seule perle une valeur égale au tribut 
d’un pays ; à moins que ce ne soit l’inverse, et que ce soit cette idée 
qui ait donné naissance à cette histoire.

Dans les contes et les légendes, la barbe des rois et des princes qui 
témoignent d’un orgueil surhumain est ornée de joyaux, surtout de 
perles. 11 est possible que cette image soit inspirée des monuments 
sculptés antiques où les hommes portent une barbe « fleurie ».

Les vêtements d’apparat sont souvent garnis de perles, spécialement

la «gandoura» (jj-s des «écuyers» au service
des rois ou des héros.

Les ceintures {kamar, kamar-band ( auxquelles s’attache
tout un symbolisme sur lequel ce n’est pas le lieu de nous étendre ici, 
comportent des boucles souvent ornées de joyaux; les perles étaient 
réservées aux femmes, étant donné qu’elles sont l’emblème de la pureté. 
Une parure féminine élégante consiste en une sorte de mantille bordée 
d’un galon de perles, appelée shabah-e harîr-e monarïd-düz (<L-" 
jjo On trouve aussi des écharpes garnies de perles servant
de turbans ou de ceintures, tant pour les femmes que pour les hommes :

shadda-ye morvârïd C’était parfois l’objet de dons faits
pour honorer quelqu’un, en raison de la grande valeur des perles.

En décrivant la beauté et le luxe d’une femme, il est classique de 
la montrer avec cette écharpe perlée posée sur ses genoux croisés 
fièrement.
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Dans une légende populaire en vers, d’époque safavide (xvii® siècle), 
appelée Jdaydar-bayg (iiÇ> j-tp-) ^31\ le héros, qui est un qezel-bâsh 

Jÿ), c’est-à-dire un soldat de l’armée safavide, est frappé d’un 
coup de sabre par la fille d’un cadi du Cachemire, à qui il faisait la 
cour et qui défendait son honneur. La jeune fille, après l’avoir blessé, 
cache la blessure du soldat sous une double écharpe ornée de perles

t*
(shadda-ye morvârïd en compensation du sang versé afin
qu’il emploie le prix des perles pour se faire soigner. Ces sortes de 
mouchoirs brodés de perles et valant le tribut d’un royaume sont sou­
vent donnés dans les légendes par les belles princesses à leurs amants 
qui partent au loin, ou, encore, ils sont destinés à servir entre eux de 
signe de reconnaissance ou de gage de souvenir.

Les coffrets utilisés pour ranger les bijoux, spécialement les perles,
s’appellent dorj (q-5) ou tabla (&^>). On emploie aussi, au figuré,

l’expression dorj-e gohar goSûdan ® ouvrir le coffret de
perles » pour « prononcer de belles paroles ».

Enfin, dans les histoires de sorcellerie, apparaissent toujours des 
gazelles aux cornes d’or, aux selles garnies de perles, qui attirent les 
princes à la chasse et les égarent ou les éloignent de leur armée. Ainsi 
commencent des aventures d’amour, ou bien de magie, qui font tomber 
les héros dans des pièges.

Il arrive que la générosité des princes s’exprime rpar le fait de 
donner à chacun plein une toque d’or et plein un pan de robe de perles

j*» J jj)

La perle sert souvent à désigner ce qui existe de plus précieux. 
Ainsi, l’iman Fakhr Râzï (cité dans le Nuzhat al-Qulüb, p. 152) dit à 
propos de la ville de Bérat : « Si quelqu’un te demande quelle est la 
meilleure d’entre les villes, si tu veux dire vrai, réponds : Hérat. Car 
ce monde est comme l’océan, le Khorassan comme la coquille, dans 
cette coquille se trouve une perle, c’est Hérat ».

Les perles étaient utilisées comme moyen d’échange lors de transactions 
portant sur des objets très précieux. D’après Hamd-AHah Mustawfï 
(Nuz., p. 49) à Ispahan au xrve siècle, au quartier Jolbâra se trouvait 
une grande idole de pierre pesant environ 10.000 man (plus de 
onze tonnes !). Le « chef des idolâtres de l’Inde » voulait l’acheter en
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donnant en échange le dixième du poids de la statue en perles, main le 
sultan refusa pour l’honneur de l’Islam.

De même, on raconte que lorsqu’un roi était satisfait d’un poète ou 
d’un orateur, il lui faisait remplir la bouche de joyaux ou de perles.

Une perie rare, « unique », s’appelle gawhar-e yakdâna

ou en arabe dorr-e yatïm j^), surtout quand elle est intacte et non 
percée. Une perle jugée digne d’être sur la couronne du roi est nomméeX» x)
dorrat-ot-tâj « perle de la couronne». Certains ouvrages isla­
miques ont pris ces dernières expressions pour titre ainsi que ’eqd al-

«
fàrîd (4»^ -**£•) «collier unique», et dorrat ol-fâkhirah (àA-Vill 
« perie précieuse ».

Dans les contes, il est souvent fait allusion à l’art de distinguer les 
vraies perles des fausses, on y indique une technique curieuse qui 
consiste à plonger les perles dans du vinaigre. Les vraies perles restent 
intactes, alors que les fausses perdent leur éclat artificiel et deviennent 
des pierres de pacotille (33\ Cf. par contre la légende de Cléopâtre (341 
faisant fondre dans du vinaigre des perles véritables de grand prix, à 
l’inverse des contes dont nous venons de parler.

Saadi, dans le Boustan (35), fait état de ce caractère inaltérable des 
perles qu’il contraste avec la nature corruptible d’un homme vil.

Dans le Litre d’Alexandre en prose (36) que nous avons déjà cité, il 
est question d’une grappe de perles, khüsha-ye morvàrid 
grosses comme des noisettes, existant au pays des Péris et que l’écuyer 
d’Alexandre dérobe à l’aide d’un produit magique, le kohl de Salomon 
(sorma-ye solaymânî qui, appliqué sur ses yeux, l’a
rendu invisible.

Ces perles semblent ici être d’une espèce particulière et qui ne pro­
vient pas de l’huître, puisitu’elles se présentent sous forme de grappes 
comme le raisin.

Les enfants d’une beauté fabuleuse, qui dans ces contes naissent par­
fois dans de pauvres chaumières et y apportent la prospérité et la joie, 
sont dépeints avec des traits qui évoquent un trésor : leurs cheveux 
sont en or, sous leurs pas les pierres se transforment en or et en argent, 
leur rire fait sortir de leurs lèvres des bouquets de roses, et ce sont des 
perles fines qui tombent de leurs yeux, en guise de larmes.

Dans d’autres légendes, il s’agit de perles qui viennent bien de la 
mer, mais ne sont pas nées dans des coquilles. Ce sont souvent les

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



292 M. MOKRI

poissons ou les animaux de la mer qui les renferment en eux-mêmes ou 
qui se chargent de les apporter. Ainsi, l’auteur kurde du Serâj-ot-1'arîq 

r\ écrit : «Un derviche avait entendu dire que si quelqu’un met tout 
son cœur dans une entreprise, avec une intention droite, il peut déplacer 
les montagnes et assécher la mer. Ce derviche, confiant dans la pureté 
de ses intentions, se rendit chez le sultan Sanjar, roi seldjoukide, et lui 
demanda sa fille en mariage. Le sultan se dit : ‘ Ou cet homme est 
fou, ou bien c’est un grand Saint, ou encore il a trouvé un trésor. Je 
veux le mettre à l’épreuve ’. Il lui demanda donc d’apporter en dot
cent perles précieuses éclatantes (sad gawhar-e drakhshàn

«Le derviche rentra chez lui, prit une cruche, alla au bord de la 
mer, où il fit deux rak'at de prière, puis il commença à vider la mer 
avec sa cruche. Au bout de quelque temps, les eaux ayant baissé, les 
poissons se plaignirent à Dieu qui leur ordonna d’apporter cent perles 
au derviche, ce qu’ils firent, et le derviche les emporta chez le sultan. 
Sandjar, frappé de stupeur, comprit qu’il avait affaire à un Saint, et lui 
offrit, outre sa fille, son royaume et tout ce qu’il possédait. Mais le 
derviche refusa, disant : ‘J’ai voulu seulement éprouver ma capacité 
spirituelle, je n’ai besoin ni de ta fille, ni de tes dons ’. »

Dans cette histoire, le terme employé pour la perle est gawhar-e
drakhshàn c’est-à-dire « perle éclatante ». On retrouve
souvent dans les contes et la littérature cette expression : «tirer la perle 
éclatante du fond de la mer », sans qu’il soit question d’huîtres.

Nous trouvons dans le folklore un autre terme, celui de gawhar-e 
shàb-ceràgh c’est-à-dire « une perle qui brille dans la nuit
comme une lampe». Le mot gaivhar peut signifier en général «joyau», 
ou « pierre précieuse ». Mais, dans beaucoup de cas, il est précisé qu’il 
s’agit bien d’une véritable perle, venant directement de la mer, ou qui 
se trouvait dans les entrailles des animaux marins.

Le thème de la découverte d’une perle ou d’un joyau dans le corps 
d’un poisson se retrouve dans différents textes et traditions, à des 
époques diverses. L’histoire de Polycrate (38), tyran de Samos, et de 
l’anneau de pierreries qu’il jeta dans l’océan et qui fut retrouvé dans le 
corps d’un poisson, est célèbre. Plusieurs légendes persanes et kurdes 
ainsi que les Mille et une Nuits rapportent des anecdotes analogues.

C’est ainsi que dans le Livre des Secrets de Hamza (39\ est rapportée 
d’histoire d’un requin qui agitait la mer et troublait la tranquillité des
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habitants de ia ville riveraine. On avait remarqué que toutes les fois 
que le requin apparaissait à la surface, une nuée d’oiseaux le survolait 
et l’ombrageait de leurs ailes. Le roi de la cité charge un héros venu 
dans son royaume de résoudre le mystère. Ce dernier, soupçonnant que 
dans les entrailles du requin doit se trouver une perle merveilleuse, 
gawhar-e shab-Serâgh, se fait fabriquer une caisse de quatre mètres de 
long sur un mètre de large, calfatée de goudron et munie de hublots 
vitrés. Sur les parois extérieures de la caisse ont été placés des quartiers 
de viande. Le héros s’introduit dans la caisse, la referme, on la descend 
dans les flots, le requin l’avale. Par les parois vitrées l’homme voit, 
dans le ventre du requin, une perle éclatante.

Il brise la caisse, tue le requin, remonte à la surface. A ce moment, 
il s’aperçoit que les oiseaux du ciel viennent l’ombrager.

Plus tard, il fait faire un étendard avec la peau du requin et en orne 
la hampe avec la perle merveilleuse. Dorénavant, ses armées portant le 
drapeau seront toujours ombragées par les ailes d’oiseaux et ce sera 
pour elles un facteur de victoire.

Dans Y Iskandar-nâma de Nizâmï f-10', Alexandre charge Khidr de 
partir en avant-coureur à la découverte de la Source de Vie (Ceshma-ye 
Àb-e IJayât OLj» (_d située dans les pays de ténèbres hvper-
boréennes (zolomât H lui confie une perle (gawhar) qui se
mettra à briller lorsque la source sera découverte. Après de longues 
recherches, Khidr trouve la source grâce à la perle qui devient lumi­
neuse à l’approche de celle-ci. Mais dans les Secrets de Harnza 
c’est le Prophète Salomon qui donne à l’émir Harnza, en rêve, une 
perle éclatante de la taille d’un œuf d’oiseau afin de lui permettre de 
parcourir les pays de ténèbres.

Dans les contes folkloriques, il est souvent fait allusion à des trésors 
trouvés dans des grottes. Il y a toujours soixante-dix jarres, dites de 
Chosroès, haftâd khom-c Khosravï pleines d’or et
de pierreries, et closes par une brique en or sur laquelle est posée une 
perle éclatante, gawhar-e shab-cerâgh, qui illumine la caverne de son 
éclat (cf. par exemple le Livre d’Alexandre en prose, p. 113).

Dans le folklore iranien, une légende particulièrement intéressante 

est celle du «veau marin» (gâv-e bal}rï ju). Celui-ci sort de
l’eau pour aller paître dans une prairie de nénuphars et de narcisses en

Dosant dans le champ une perle, gawhar-e shab-Serâgh (çly’wA’
Jour s’éclairer en guise de lampe. Il produit l’ambre gris comme excré»
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294 M. MOKRI

ments. Lorsque quelqu’un veut s’emparer de cette perle, qui est d’un 
prix inestimable, une fois parvenu dans le champ, il jette de la boue 

n sur la perle pour l’éteindre et la dissimuler, puis il grimpe précipi­
tamment sur un arbre afin d’éviter le taureau furieux. Ce dernier 
s'efforce en vain de le déloger de son arbre, puis lassé s’en va, ne 
retrouve pas la perle cachée dans la boue, et comme il est dans l’obscu­
rité, s’en retourne vers la mer, ce qui permet à l’homme de s’emparer
de la perle ^42L

Ainsi qu’il ressort de cette histoire, le mot gawhar désigne plutôt 
une perle qu’un autre joyau, puisqu’elle vient de la mer.

Quant au « veau marin », nous n’avons pas à rechercher à quelle 
espèce il appartient, puisque aussi bien il s’agit d’un animai fabuleux. 
Toutefois la propriété qui lui est ici attribuée de produire de i’ambre 
gris le rapproche du cachalot dans les entrailles duquel on trouve cette 
matière.

Une variante de cette histoire, dans les Secrets de Hamza (43), est 
celle du démon (div) et de la perle. Ce démon était amoureux d’une 
perle qu’un requin tenait dans sa bouche et qu’il venait de poser sur 
une île pour y paître à la lumière dégagée par la perle. Le démon avait 
en vain tenté de s’en approcher, mais chaque fois son odeur démo­
niaque l’avait trahi, et le requin s’était enfui avec sa perle. Le pauvre 
démon confie ses malheurs à un héros qui s’en va tout doucement sur 
l’île et couvre subrepticement la perle de sa toque. L’île est aussitôt 
plongée dans l’obscurité, le requin s’en retourne dans la mer où, 
poussant un épouvantable cri, il meurt de désespoir. Le démon, à qui 
le héros remet sa perle, se convertit aussitôt à l’Islam.

Dans la symbolique des rêves, la perle conserve ses caractéristiques 
particulières et s’interprète généralement comme l’enfant ou encore la 
femme et la concubine. En outre, il peut s’agir de la science et de la 
richesse (44).

La pharmacopée ancienne connaît une potion fortifiante composée 
entre autres ingrédients de perles et de cornalines broyées (45).

Qazwini î4®) parie, d’autre part, d’un remède fait avec des coquilles 
trouvées à Alexandrie à certaines époques de l’année et qui, bouillies et 
mélangées à du raki ('oraq), servaient à guérir la lèpre.

Après cette étude des thèmes de la perle dans le folklore iranien, 
voyons à présent l’importance que présente ce thème au point de vue 
du symbolisme de la naissance, notamment chez les Kurdes Fidèles de 
Vérité (Ahl-e Haqq) où ce symbole revêt unè dimension cosmique.

r'
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Selon leur cosmogonie, la création s’est effectuée en deux étapes : 
création du monde spirituel et création du monde matériel. Au commen­
cement, avant la création des deux mondes, Dieu seul était, non mani­
festé.

Ensuite, il créa une perle au sein de l’océan primordial et y demeura 
seul.

Le Shah-nâma Idaqiqat déclare : «... Il n’y avait dans l’Exis­
tence aucune créature que la Vérité suprême, unique, vivante et ado­
rable. Sa demeure était dans la perle et son essence était cachée. La 
perle était dans la coquille et la coquille était dans b mer et les ondes 
de la mer recouvraient tout ».

Dans le recueil des poèmes de Cheikh Amïr nous trouvons la 
description suivante :

« Lorsque mon Roi (Dieu) était en tant que Yâ, il n’y avait ni terre, 
ni ciel... ni la voix de personne. Dieu, sous l’apparence d’un oiseau 
aux ailes d’or, vint se jeter dans le grain pur. . . Lorsque mon Roi se 
trouvait dans la demeure de la Perle, la Perle était au sein de l’Océan 
invisible du secret. Il ne voulut pas rester seul. II témoigna de son art 
et fit apparaître les serviteurs fidèles. Il conclut un pacte avec ses ser­
viteurs, puis mettant le pied gauche en avant il sortit de la Perle ».

Dans le traité Tadkirat al-A’lâ publié dans le recueil de textes des 
Ahl-e Haqq édité par M. W. Ivanov (The Truth- Worshippers of Kurdis­
tan, Leiden, 1953, p. 5), nous lisons :

«Lorsque le créateur du monde au commencement de la création 
par sa. parfaite puissance eut créé la Perle, au sein de cette Perle il fit 
apparaître cinq images de sa propre image ». Dans cette même antho­
logie de textes des Ahl-e l.Iaqq, dans un traité persan du derviche Gol- 
shïr Sabzavâri, nous trouvons sur la création le passage suivant H9) ;

« Au jour où n’était ni terre, ni ciel, ni roi du monde était une gemme 
dans la coquille, ensuite par sa puissance il jeta une goutte de sa propre 
substance dans la gemme et elle se déposa au sein de la gemme. Alors 
Dieu tonna et cela devint l’eau. Les cieux furent formés de sa vapeur 
et la terre de son écume. »

Le traité intitulé 'Àlam-e IJaqiqat(50) dit :
«Avant le commencement de la création, l’Essence de la Vérité 

suprême était dans l’état de l’Unité. Sa demeure, son lieu et sa durée 
étaient inconnus. D’après le Livre (Daftar} : ‘Lui seul sait combien
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d’années, cent mille ou rien *... ‘H entra dans le sein de l’océan de 
la Perie. H y resta pendant 70.000 ans. La Perie était dans le fond de 
la mer, nourrie de secret ’. Ensuite la volonté divine décida la création 
du monde comme dit le Livre (Daftar) : ‘Il entrouvrit la Perie et 
sortit ’. »

Le mot « perie » (dorr) est employé chez les Ahl-e Haqq le plus souvent 
avec le sens de « coquillage » (la perie étant enfermée dans l’huître, ils 
prennent la partie pour le tout).

Dans le Tadkirat al-Adâ cité plus haut, nous trouvons le curieux 
passage suivant :

«Le Créateur de l’Univers au commencement de la création par sa 
parfaite puissance créa une perle dans laquelle il fit apparaître cinq 
images de sa propre image. Elles lui offrirent un sacrifice. . . Puis, par 
son pouvoir souverain, elles se fondirent en une seule image qui était 
Dieu lui-même et la perle disparut; Dieu resta, étemel, seul et unique.

« Soixante-dix mille années s’écoulèrent et Dieu à nouveau créa une 
perie dans laquelle il aperçut sept de ses images; puis apparurent 
douze images et ensuite quatorze. La perle disparut alors de nouveau 
et le dieu de l’Univers s’aperçut unique dans le monde caché (bntenj.

« De nouveau soixante-dix mille années se passèrent. Dieu créa une 
perie dans laquelle il vit dix-sept de ses propres images, puis succes­
sivement trente-sept, quarante-sept, soixante-douze. Après quoi, la perie 
disparut et Dieu resta seul et unique.

« Soixante-dix mille ans après, Dieu créa encore une perle et y vit 
trois cent soixante images de lui-même, puis quatre ccnt quarante- 
quatre et la perle disparut et lui resta seul et unique.

«Soixante-dix mille ans plus tard, Dieu créa une autre perle dans 
laquelle il vit soixante-dix mille images de lui-même et la perle 
disparut.

« Une nouvelle période de soixante-dix mille ans se passa et Dieu créa 
une perie : il y aperçut neuf cent quatre-vingt-dix-neuf de ses images et 
enfin cent vingt-quatre mille. La perle disparut et Dieu se vit seul et 
unique.

« Pendant plusieurs milliers d’années Dieu se parlait à lui-même et se 
promenait. Il résolut de se manifester à toutes les créatures, et créa de 
sa pure lumière une perle en forme de lampe (qendil). Soixante mille 
ans il se promena en sa pure essence sans que personne pût ou puisse 
jamais le savoir. »
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Dans la secte des Yézidis qui présente des traits communs avec les 
Ahl-e Haqq, on retrouve le même symbolisme. C’est ainsi que dans le 
Livre Noir (Mushafa-Rach) nous lisons : « A l’origine Dieu créa la 
perle blanche de sa précieuse essence, et créa un oiseau du nom d’anfar. 
Il posa la perle sur son dos et elle resta au-dessus de lui pendant 
quarante mille ans. »

Nous nous réservons d’étudier ultérieurement plus en détail le sym­
bolisme d’autres pierres, précieuses ou non, notamment celles qui pré­
sentent des affinités avec la perle. Le folklore iranien, et tout particuliè­
rement ce qui a trait à la magie, constitue un domaine encore peu 
exploré et qui pourtant offre autant d’intérêt pour l’ethnologue que 
pour l’historien des religions et le philologue.

NOTES

Outre les indications bibliograpliiques, les notes suivantes ont pour but d’apporter 
quelques précisions.

Par ailleurs, un certain nombre de données folkloriques et traditionnelles sont fon­
dées sur des renseignements que nous nous sommes procurés au cours d’enquêtes 
personnelles.

<l> Cf. notre article intitulé La pêche des perles dans le golfe Persique (JA, 1960, 
n° 3, p. 381-397).

(2> Saadi, Boustân, édité par M. A. Forûglü, Téhéran, 1316 H. (solaire), p. 122 
(ch. iv). Cf. aussi p. 4-5; 105 (ch. iii) ; 160 (ch. v). Mme Jane Dieulafoy, A Suze 
(Journal des fouilles, 1884-1886), Paris, 1888, p. 43-49).

(3) Jalâl-ad-Dïn Rûmï, Mathnawi, vol. I (Book I), vers 1468-1469, éd. et trad. de 
Nicholson, Leiden, p. 1925.

Nizâmï, Sekandar-nâma, éd. de Lucknow, 1879, p. 58.

<5> Nizâmï, Ilaft-paykar, éd. de Vahïd Dastgerdi, 2° éd., Téhéran, 1334 H. (solaire), 
p. 19, 27; 49, 52.'

<*) Qazwînï (Zaka iyâ b. Muhammad b. Maljmüd Abü Yahyâ), 600-682 H (1203- 
1283 A. D.).

17> ’Ajâyeb al-makhlüqât wa-l-liaywânât wa garâyeb al-mawjûdàt, édité en 
..marge de Rayât al-l.iaywân de Damïrï, Le Caire, 1374 H. = 1954, t. I, p. 204-205.

(8> Cf. nos articles Cinquante-deux versets de Cheikh Amir en dialecte gürânl 
(JA, 1956, n° 4) et l’Idée de l’Incarnation chez les Ahl-e Raqq (Akten des Vier- 
undzwanzigsten intemationalen Orientalisten Kongress, München 1957, p. 496498).

W Op. cüf.p, 84.
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'10) Romûz-e Hamza, éd. lithographique sous la direction de Parvii-Mlni, fils de 
Fath-'Ali-shàh, Tabriz, 1320 H. (= 1902), p. 326.

tu) Ibid., p. 10.

<») Op. cit., p. 78.

(13> The Ta'rikh-i-Jahân-gushâ of 'Alâ* ud-dîn 'Api Malik-i-Juwaynï, [part 11, 
p. 81, Leyden, E. J. Brü, 1916.

d4) Nizâmî, Haft-paykar, édition citée, p. 27.

ds) SerâJ at-Tarîq (ms. personnel p. 105), écrit en 1581 (— 989 H.) par Molli Abü 
Bakr ibn Hedâyat Allah Gûrâiù Kordï, présenté par l’auteur de cet article dans la 
revue Yâdegâr, Téhéran (nos 6 et 7 de la 5' année, Esfand 1327 H. (solaire) = 
février 1949).

d») Nizâmî, Haft-paykar, édition citée, p. 99.

d’) Dïvàn-e Xvâ)a Sams ad-dîn Hâfez Sîrâzî, éd. de Mohammed Qazwînî et 
Dr. Q. Canî, Téhéran, 1320 H. (solaire), ghazal 4 (p. 4, ligne 4).

d8) Cf. chap. n Q). 34-35) de Skand-Gumânik Viiâr, La solution décisive des doutes. 
Texte pazand-pehlevi transcrit, traduit et commenté par le P. Pierre-Jean de Menasce 
O. P., Fribourg (Suisse), 1945; H. S. Nyberg, Hilfsbueh des Pehlvt (t. I, Texte und 
Index des Pehlevi wôrter, Upsala, 1928; t. Il, Glossar, Upsala, 1931).

(is) cf. par ex. Burhân-e Jame' de Mohammad Karim Tabrïzî, Tabriz, 1260 [H. 
(=1844).

Haft-paykar, édition citée, p. 26. 

di) Saadi, Boustan, édition citée, p. 165 (ch. v).

(22) j%e apocryphal New Testament, éd. James, Oxford, 1935, p. 411 et suiv.

(83) Qp. ci(,t ghazal 142, p. 96, lignes 6 et 7.

(24> Coupe dans laquelle le roi légendaire Jamshîd voyait le monde. Chez les 
mystiques, elle a plusieurs sens, l’un d’entre eux est le cœur de l’initié.

; (25) Sera} aÇ-Tariq (voir note 15), p. 7.

(261 là, particule négative qui, dans la shahâdah, profession de foi musulmane, 
représente la négation de ce qui n’est pas Dieu, d’où le rejet d’une réalité hors du 
divin, et spécialement le détachement de soi et l’anéamissement mystique.

(*’) Cité par SerâJ-aÇ-Tarîq (xvnc siècle). Toutefois, nous n’avons pas trouvé le texte 
de cette citation dans Les séances de Ilarirî, publiées en arabe avec commentaire choisi 
par Silvestre de Sacy, Paris, 1822.

(28) The Geographical Part of the Nuzhat-al-Qulüb composed by Hamd-Allâh 
Mustawfi of Qazwin, edited by G. Le Strange, Leyden, 1915, p. 149.

(29) Marco Polo, La description du monde, éd. par Louis Hambis, Paris, 1955, 
: P- 253.

, (30) Eskandar-nâma (kolliyàt haft-)eldi), Téhéran (sans date) p. 275.

z (3i) Haydar-bayg (roman versifié d’auteur inconnu), Téhéran, Librairie et impri­
merie de M. H. 'Elmi, 1319 H. (solaire). Cf. p. 8-10, 16-18, 22.
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(’*> Haft-paykar, p. 127 :

■V
>

(**) Romüz-e Hamza, p. 280-281.

(M) Cf. par contre, l’anecdote de la perle [insoluble dans du lait, racontée dans 
Haft-paykar de NizâmI, éd. citée p. 230-233.

<*s) Édition citée, p. 174 (chap. Vi).

<««> Op. cit., p. 223.

<”) P. 47 (cf. note 15).

08) Hérodotk (livre III), texte établi et traduit par Ph.-E. Legrand, Paris, 1958, 
p. 69.

<”> Op. cit., p. 595.

MU Op. cit., p. 619-621.

MD Op. cit., p. 608.

M») Cf. Jalil ad-dln RümI, Mathnawi, Leiden, 1933, voL V (Boolc VI), vers 2922- 
2940. — Cf. Baqarat al-Ma', «veau marin», cité p. 230 de 'Ajâyeb al-
Maklûqât, éd. citée note 7.

M») Op. cit., p. 780-783.

MU Ta'bir-e X'âb (manuscrit, p. 53), Staats- und Universitats-Bibliothek, Gdttingen, 
Pers. 36 (Orient 155) [1888 von Prof. Kielhom Geschenkt].

M®) Haft-paykar de Niziul, p. 39.

M*) Gté dans Nuzhat alqulüb, p. 289.

M’) Shâh-nâma Haqiqat (manuscrit inédit en notre possession), p. 35.

M*) Manuscrit inédit personnel, p. 42.

M») P. 187.
(soi Manuscrit inédit en notre possession, p. 1

(»•) Giuseppe Fuklani, Testi religiozi dei Yezidi, Bologna, 1930, p. 82 et suiv.
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ÉTUDE D’UN TITRE DE PROPRIÉTÉ DU DÉBUT DU K 
XVIe SIÈCLE

PROVENANT DU KURDISTAN 

(notes d’ethnographie et d’histoiee)

Publié dans le Journal Asiatique, Paris, 1963, pp. 229- 
266.

j80 Ô? jl 1SI4ÏI5* jl Sjl JjS*

J b — aJL*)

• r o i—r r <i : cf . 11 nr — u*iA
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ÉTUDE D’UN TITRE DE PROPRIÉTÉ 

DU DÉBUT DU XVI‘ SIÈCLE 

PROVENANT DU KURDISTAN
(NOTES D’ETHNOGRAPHIE ET D'HISTOIRE)

La partie occidentale de l’Iran, c’est-à-dire le Kurdistan iranien, 
possède un folklore particulièrement riche qui n’a guère été étudié 
jusqu’à présent dans un esprit de recherche objective s’efforçant de 
dégager l’esprit même de ces traditions.

Si nous nous sommes consacrés à ces études qui ressortissent en 
même temps & plusieurs disciplines, c’est qu’un travail d’élucidation 
systématique n’avait jamais été entrepris.

Nous bénéficions, en effet, de conditions particulières qui nous ont 
donné une connaissance du patrimoine traditionnel et de la culture 
matérielle de ces régions. De plus, elles nous ont permis des enquêtes 
et des observations et l’accès à un grand nombre de documents inédits. 
Parmi ceux-ci, nous avons trouvé, entre autres, un document qui pré­
sente beaucoup d’intérêt tant au point de vue de la géographie humaine 
que de l’ethnographie, du style et du droit. Il nous apporte des données 
nouvelles sur l’histoire de ce pays.

II s’agit d’un acte de propriété avec tous les détails notariés, concer­
nant la donation d’un village nommé Anzala, offert à un maître mystique
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304 M. MOKRI

à la suite de la libération miraculeuse d’un notable kurde prisonnier à 
Baghdad.

Pour indiquer la portée de ce document dont nous allons donner la 
traduction et le texte intégral, nous nous proposons d’étudier successi­
vement ses divers aspects.

Provenance et authenticité. — Nous possédons de ce document 
quatre manuscrits trouvés sur place.

A. La copie faite à notre intention par M. Dja'far Mokri, directeur 
de l’Éducation nationale et des Fondations pieuses pour la ville de 
Kerend, centre principal des Ahl-e Haqq (Fidèles de Vérité), copie faite 
d’après une ampliation juridiquement valable, attestée par le Bureau 
des Finances du Gouvernement de la province de Kermânchâh et 
conservée dans les archives de cette ville.

B. Une copie mentionnée dans le traité de 'Alam-e Ilaqîqat de 
Darvïsh Kâ-Rahïm (cf. infra, note 1), p. 51-56. L’auteur de ce traité, 
après avoir cité le texte entier de l’acte, écrit : «À la date où nous 
sommes (l’année 1364 de l’Hégire = 1944), il y a 431 ans que fut 
rédigé cet acte, et la propriété était depuis dans la main des Sayyed 
Yâdegâri, descendants de Bâbâ-Yàdegâr; dernièrement, du fait du grand 
désordre dans les affaires notariées du gouvernement, cette propriété 
est sortie de la possession de cette famille et a été usurpée».

Cette propriété se trouvait lors de notre enquête (1949) appartenir à 
la famille Hâdjizâda.

C. Une copie, d’une main négligée et très fautive, faite par un 
paysan ahl-e Haqq et ajoutée au début d’un manuscrit en notre posses­
sion, lequel comporte des poèmes dus à quarante derviches de l’époque 
de Sayyed Bràka (1210-1280 H. = 1795-1863), personnage religieux 
célèbre chez les Ahl-e Haqq- Ce manuscrit porte le nom de Kalâm-e 
Celtan.

D. Une copie effectuée par l’un de mes élèves de l’Université de 
Téhéran originaire du Kurdistan. Le texte qu’il a utilisé semble être de 
même origine que celui qui a servi à établir la copie C; il est toutefois 
moins fautif que ce dernier, notamment au point de vue de l’ortho­
graphe, mais il est dépourvu des signatures de témoins et s’arrête à la 
mention de la date.
z En dépit de toutes nos recherches, il nous a été impossible de retrou­
ver la trace du manuscrit original; néanmoins, les copies que nous
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ÉTUDE D’UN TITRE DE PROPRIÉTÉ 305

possédons ont une valeur attestée par les autorités compétentes, et du 
point de vue de l’étude à laquelle nous nous livrons, l’intérêt de l’acte 
n’est en rien diminué du fait des légères erreurs qu’elles peuvent com­
porter.

L’authenticité de notre texte est du reste bien établie et n’a jamais 
été mise en doute, la tradition et d’autres traités ahl-e Haqq en font 
d’ailleurs état æ.

Aux dires de certains, l’exemplaire original se trouverait, ou se trou­
vait, dans la famille des Sayyed Yâdegâri qui prétend descendre du 
sheikh Bâbà-Yâdegâr en faveur de qui l’acte avait été dressé.

Il semble qu’il s’agisse ià d’une légende ou du moins d’une préten­
tion qui n’a pas été établie. Aucune des enquêtes auxquelles nous avons 
procédé ne nous a permis de faire la lumière sur ce point.

Traduction du texte :

Copie de l’acte de propriété du domaine et des dépendances d’Anzala 
destinées au Saint pourvu de titres sacrés, Guide de l’époque et Maître 
mystique du temps, descendant de la «famille» de Sol^ân, le sheikh 
Yâdegàr.

Après les louanges d’usage, la rédaction de ce texte irréprochable 
est destinée essentiellement à rendre évident et clair ce qui suit : à 
savoir, que celui dont le seul refuge est le Très-Haut, celui qui possède 
le faste de la noblesse et de la générosité, Qamâm-ud-Dïn fils de feu 
Othmân, Kurde demeurant à Zohâb, s’est présenté devant le tribunal 
canonique compétent, et, par un acte de libre consentement, a témoigné 
de sa volonté d’effectuer une transaction concernant le bien hérité de 
ses aïeux et qui constituait son patrimoine dans ce monde; lequel 
comprend l’ensemble, la plénitude et la totalité des cinq sixièmes de 
l’eau et de la terre de la propriété nettement délimitée et bien connue 
appelée Anzala qui est l’une des terres du district de Qal'a-Shâhïn. H 
s’agit de terres cultivées comprenant tant le sol lui-même que ce qui se 
trouve dessus, et les collines, les rochers, les champs irrigués et non 
„..eués, le village et l’espace situé à l’entrée du village, les terres culti­
vées et non cultivées, le ruisseau et le moulin, et tout ce qui appartient 
à ces terres en vertu du droit canonique aussi bien à l’intérieur qu’à 
l’extérieur : terres fourragères, pâturages, herbages, source et tout ce 
qui dépend et dépendra de toutes façons de cette propriété foncière, y 
compris les quatre points suivants : 1° la source d’Anzala; 2° la pro­
priété de Qal'a-Shâhïn; 3° la rivière; 4° tous les terrains de Zargarân
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306 M. MOKRI

et de Dokkân-e Dâwûd, et, en outre, tout ce qui est cité nommément 
ou ne l’est pas, quel que soit son nom ou sa désignation.

Cette donation est effectuée contre remise de cinquante man (= 
150 kg environ) de blé et de la somme de deux shâhï, selon le rite 
exact et précis du droit canonique.

Cette donation est motivée par les faits suivants : celui dont le seul 
refuge est le Très-Haut, celui qui possède le faste de la noblesse et de 
la générosité, Qamâm-ud-Dîn, fut maintenu en prison à Baghdad durant 
deux années sur l’ordre du ministre de cette ville lequel s’opposait à sa 
libération et toutes démarches étaient restées vaines alors que les habi­
tants de Baghdad du plus petit jusqu’au plus grand avaient fait des 
frais pour obtenir sa sortie de prison. Après avoir passé deux années à 
se demander sans cesse jour et nuit comment se terminerait cette affaire 
et en qui il pourrait bien trouver refuge, il reçut de sa mère le conseil 
de s’adresser au maître et sheikh de l’époque, le Saint aux titres sacrés, 
cheikh Yâdegâr, un des descendants de 'Ali fils de Abü 'Jaleb. Elle 
pensait qu’il obtiendrait peut-être ainsi un moyen de retrouver sa 
liberté.

Qamâm-ud-Dïn, entendant le nom du Saint Émir des Croyants, ‘Ali, 
versa beaucoup de larmes et se dit à lui-même : « 0 mon cœur ! 'Alï 
est celui qui résoud toutes les difficultés. Ce Yâdegâr est son descen­
dant, sans doute tu seras libéré, si tu te réfugies en lui». Le soir venu, 
Qamâm-ud-Dïn purifia son intention, se tourna vers sheikh Yâdegâr et 
dit : « 0 sheikh, je t’implore par la vérité de Mohammad, de 'Alï, de 
Fâpma, de Hasan et de Hosayn et par la vérité de tous tes ancêtres de 
libérer de cette prison ton serviteur ». Il mêla de larmes ses supplications 
et sombra dans le sommeil. Il rêva que quelqu’un lui disait : «0 
Qamâm-ud-Dïn, nous t’avons sauvé, tu es libéré de la prison». Qamâm- 
ud-Dïn raconte : «J’ai dit : ‘Qui es-tu, puissé-je donner ma vie 
pour toi?’ H répondit : ‘Je suis sheikh Yâdegâr, ma demeure se 
trouve à Sarây-Zarda Yazddjerdï ’. Dès que le jour se leva, Shâhüman, 
le ministre de Baghdad, me rendit la liberté, me donna une robe 
d’honneur et me renvoya». De son côté, Shâhüman dit à Qamâm- 
ud-Dïn : «Si je ne t’avais pas libéré, je serais mort, car, pendant la 
nuit, sheikh Yâdegâr m’est apparu et, plaçant son bâton sur ma gorge, 
me donna l’ordre de te libérer. C’est pour cela que je l’ai fait ».

Qamâm-ud-Dïn poursuivit : «Je suis sorti de Baghdad et je me suis 
rendu auprès de sheikh Yâdegâr et me suis prosterné devant lui et 
j’ai donné ces cinq sixièmes de la propriété, de la terre et de la source 
d’Anzala contre remise de cinquante man (environ 150 kg) de blé et
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ÉTUDE D’UN TITRE DE PROPRIÉTÉ 307

la somme de deux shâhî. Le rite canonique était appliqué et tout fut 
accompli.

«J’ai donné à titre de waqf ma propriété avec mon plein consen­
tement et ma libre volonté et personne n’a le droit à aucune époque 
ni moi ni mes héritiers de présenter la moindre revendication sur cette 
propriété. La source et la terre de la propriété d’Anzala sont le bien 
propre et personnel et parfaitement légitime du Saint aux titres sacrés, 
le Guide de l’époque et le Maître mystique du temps, descendant de 
la «famille» de Mohammad et 'Ali (sur lui le salut!), le fils de Sheikh, 
sheikli Yàdegâr.

«Quiconque témoigne de la cupidité à l’égard de la terre bien con­
nue d’Anzala, que le courroux de Dieu et de l’Envoyé de Dieu tombe 
sur lui et quiconque voudrait s’en emparer qu’il soit maudit par 
Dieu, par Son Envoyé, par 'Ali et les enfants de celui-ci.

« Cette propriété est devenue le waqf de sheikh Yâdegâr, et ce à 
la date du sixième jour du mois de Radjah de l’année 933 de l’Hégire 
(= 1526).

«Toute propriété appartient à Dieu, Il est la Vérité évidente...»

Alnnad le plus humble serviteur de Bâbâ sheikh Yâdegâr.
Fait par devant moi, serviteur de Dieu Na?ar-'Ali, fils de Bâbâ- 

Sheikh.
. . . (cachet illisible.)

Reconnaissance de cette donation a été faite devant moi, serviteur 
de Dieu, Barât-'Ali (je remets mes affaires à Dieu).

Faqi 'Othmàn était présent.
Faqi 'Omar était présent.
Fait par devant moi Sheikli-Sharïf.Lo^f-AHâh.

. . . (cachet illisible.)
Témoins : le serviteur de Dieu, Mohammad Alvand.

Nous, les très humbles serviteurs de Dieu, étions présents : Taqî 
fils de Khalil; le serviteur de Dieu rfàdjï.
... (cachet illisible.)

Le présent acte a été dirigé devant moi sayyed Al-e Mohammad 
Dja'far.

Fait par devant moi Djalil al-Ilusaynï (toute propriété appartient à 
Dieu, Il est la Vérité évidente).

Le présent acte a été rédigé devant moi, serviteur de Dieu, sayyed 
Abü-l-Façll al-I,Iusaynî.

Je témoigne de mon consentement à ce waqf avec toutes les stipu-
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308 M. MOKRI

lations qui l’accompagnent. Qamâm-ud-Dïn (je remets mes affaires à 
Dieu).

[Copie conforme à l’original, signature et cachet du Bureau des 
Finances de la province de Kermânchâh, 21-2-1315 de l’Hégire (solaire) 
(ms. A.)]

Cadre géographique et ethnique :

Le village d’Anzala aJul dont l’acte parle se trouve situé dans le 
canton de Qal'a-Shâhïn àxÏj dépendant de la province kurde
de Kermânchâh (Kurdistan iranien).

Qal'a-Shâhïn, d’après les divisions territoriales actuelles de la Perse,
est un canton de vingt-cinq villages d’environ trois mille âmes, faisant 

j
partie du district de Sar-Pol-e Zohâb Ja dans le département

de Qasr-e Shïrïn »*a9 proche de la frontière de l’Irak. Le can-
- ton de Qal'a-Shâhïn est limité par deux chaînes de montagnes enser­

rant une plaine appelée Dasht-e Qal'a-Shâhïn ajds
Au Nord, s’étend la montagne Barza-Küh bjS^bjj qui sépare ce can­

ton de celui de Pâ-Tâq b,• 1 »
Au Sud, se trouve la montagne de Dâna-Khoshk b b entre

le district de Sar-Pol-e Zohâb et celui de jyjf Les principaux villages 

s’accrochent au pied de ces deux montagnes.
La région est connue pour son chaud climat et voit venir, pendant 

l’hiver, dans ses pâturages une partie des troupeaux transhumant des 
régions froides.

Au XVIe siècle, époque où cet acte fut dressé, il paraît qu’il y avait 
moins de villages; comme à présent, le village d’Anzala (nommé aussi 
Anzal) était le chef-lieu et le plus grand village de ce canton. Ce vil­
lage établi sur le chemin de Kalâwa Bj^ÀS^possède environ sept cents 

habitants, on y voit une vieille forteresse en ruines appelée Qal'a-
Manïza b'^u ajtls.

j-
La source mentionnée dans Pacte, Sarâb-e Anzala (a5ù\ «la

J J
source d’Anzala»), fournit encore de l’eau à la région; elle est située 
dans la haute vallée de Dâna-Khoshk au Sud du village Dokkân-e

W,
' Dâwûd Jjb (jbo citée dans Pacte. Ce dernier est un endroit conser-
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ÉTUDE D’UN TITRE DE PROPRIÉTÉ 309

vant des vestiges archéologiques de l’époque mède où les Kurdes et 
surtout les Ahl-e Haqq ont l’habitude de se réunir plusieurs fois 
chaque année pour les fêtes.

Le s?.râ-y Zarda yazddjerdî mentionné dans l’acte
comme lieu de séjour de sheikh Bâbâ-Yâdegâr j\5jL LL est un
château fort en ruines datant de l’époque sassanide. Situé près du vil­
lage de Zarda et sur la montagne de Zagros, il se trouve à 
proximité du mausolée de Bâbâ-Yâdegâr et surplombe la région de 
Zohâb. Il était ceint de vastes murailles dont il ne reste plus que des 
traces. Son accès est difficile. Étant donné son importance, son nom a 
été étendu à la région avoisinante, notamment à celle où se trouvent 
aujourd’hui le village et le mausolée de Bâbâ-Yâdegâr et le Zarda.

Le donateur dont nous allons parler est un Kurde habitant le Zohâb 
^_>Lej auquel se rattachent le village et le canton susdits. Il n’est pas 
sans intérêt de dire quelques mots sur la région du Zohâb qui pré­
sente certaines particularités ethnographiques, économiques et poli­
tiques. Nous avons parlé de cette région en détail dans notre livre 
sur les tribus kurdes où nous allons puiser quelques renseignements 
touchant notre propos.

Le Zohâb actuel n’est qu’une partie du vrai Zohâb dont les événe­
ments historiques ont en partie dépouillé l’Iran. Pays frontière, ancienne 
province sassanide du Holwân possédant des châteaux, des
forteresses, et champ de bataille entre l’Iran sassanide et les Arabes 
islamiques sous le deuxième calife, 'Omar, le Zohâb constitue depuis 
des siècles, avec ses montagnes et ses vallées, une ligne de défense 
naturelle pour l’Iran. On y retrouve d’anciennes civilisations iraniennes 
comme l’attestent des ruines, des murailles et des vestiges de grandes 
routes.

Les parties montagneuses du Zohâb dépendent des chaînes de Zagros 
et s’étendent à l’Ouest jusqu’à la ville de Solaymânï ,yL»JLv ville 
kurde actuellement en Irak. En effet, entre l’Empire perse et l’Empire 
ottoman, depuis le Shâh Çafï eLi-, empereur safavide et le Sultan 
ottoman, Murâd IV, il y a toujours eu à propos de cette région de 
cruelles contestations auxquelles voulut mettre fin le traité de 1914 en 
séparant la partie ouest et sud-ouest qui, après l’émiettement de l’Em­
pire ottoman, se trouve actuellement en Irak. Mais, grâce à la tribu 
patriote iranienne de Sandjâbï ,L1, surtout sous son Sardâr
Shir Moljammad Khân nommé Çamçâm-ul-Mamâlek
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310 M. MOKRI

(Jè-, gouverneur des marches frontières, et sous ses 
enfants qui ont lutté avec un grand esprit de sacrifice, dès avant 
la première guerre mondiale, une grande partie du Zohâb a pu être 
conservée à l’Iran.

Sans m’appesantir sur tous les détails géographiques et historiques 
. notés dans mon livre, je veux cependant faire allusion aux nombreuses 
tribus qu’embrasse le Zohâb, et qui lui donnent un grand intérêt ethno­
graphique et économique. Les vallées, et surtout les plaines du Zohâb en 
sa totalité, sont de vastes étendues de pâturages pour les parties 
transhumantes des tribus Güràn , Sandjâbï , Kalhor

i_y, Qobâdi Jji, Walad-beygî ^£0 Jtlj Bâdjalân
} Sharaf-bâyni , Tâlebânï ? Dalu

jio (les quatre dernières sont actuellement en Irak) et les tribus de 
Djâf de Djawànrüd et Awarâmân j <_S^-.

H est naturel qu’il y ait eu de tout temps des chicanes et des querelles 
entre les tribus à propos des pâturages : questions des limites, des 
places de campements, de passages de troupeaux, des droits de péage, 
de fanage, de fourrage et des différents impôts locaux <4>. Citons comme 
exemple quelques traits d’histoire. L’auteur du Sharaf-nâma ,
livre écrit en 1005 H. (— 1596) sur l’histoire des Kurdes, au sujet de la 
tribu Galbâghï mentionne ceci : « 'Ali-beyg, chef des Galbâghi,
chaque année au printemps se rendait avec sa tribu et ses troupeaux 
dans le département du Kerend Il passait par le Zohâb et
comme cette région était sous la dépendance de Qobâd-beyg cXL oLi , 
celui-ci lui demandait de payer le droit de l’eau et du fourrage

et de faire des présents Mais comme 'Ali-beyg était
exempté, par un ordre officiel, de tous ces genres d’impôts, chaque
année par deux fois entre eux il y avait querelle et disputes » <8>.

A notre époque, de temps en temps on entend parler de désaccords 
entre certaines tribus transhumant dans le Zohâb. La grande partie de 
ces pâturages appartient à la tribu de Kalhor, tandis que la tribu de 
Sandjâbï qui a bien lutté pour défendre cette région n’a pas de pâturages 
fixes, car les anciens pâturages de cette tribu, Bâghèa et Qa^âr

jÜaî, sont restés en Irak et, malgré le traité qui lui donne droit de 
transhumance dans ses anciens pâturages, cette tribu est toujours en 
difficulté avec les autorités frontalières, aussi n’y va-t-elle pas, mais gagne 
le Zohâb moyennant péage.
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Au temps où fut rédigé l’acte, cette région était déjà pénétrée par la 
pensée ahl-e Haqq. Un siècle même avant que s’établisse la dynastie de 
Safavides en Iran, elle nourrissait déjà des tendances favorables à 
l’expansion des sectes ésotériques, et hérétiques par rapport à l’Islam 
orthodoxe. C’étaient les Gürân qui dominaient ce territoire; ils y éten­
dirent leur influence religieuse; et comme plus tard parfois eurent lieu 
des incursions dirigées par les pachas ottomans, les Kurdes de cette 
région se groupaient en association de résistance et les conditions 
sociales se prêtaient à la pensée ahl-e Haqq, qui, pour éviter les risques 
de massacre, se présentait sous le seul aspect de mysticisme.

Pour compléter cette étude donnons quelques détails sur la termino­
logie de l'acte qui ajoute encore à l’intérêt ethnographique du Kurdistan 
dont nous nous sommes occupé par ailleurs. Notons tout d’abord le 
mot mazra'a littéralement «le champ », il ne s’agit pas ici d’un petit 
terrain, mais d’une grande propriété formée de vastes champs de 
cultures.

Les deux termes dâyer ,Aj> et bâyer,A) empruntés à l’arabe, expriment 
l’idée de « terres cultivées et non cultivées », ce qui est rendu dans la 
terminologie rurale kurde actuelle de cette région par les mots kâr 
et makâr ainsi que nous en avons fait mention dans le livre sur les 
tribus kurdes (op. cit.) à l’occasion des villages. Le mot makâr et sans 
doute le mot bayer ne signifient pas seulement « terre non cultivée », mais 
aussi « jachère, terre au repos ».

Les terres restées en friche depuis longtemps et envahies par les 
mauvaises herbes et les ronces s'appellent encore bawan dans le
dialecte kurde de Kermânchâh et bayâr (comp. avec bayer ,A>) 
dans le dialecte mokri.

Certaines terres particulièrement riches produisent deux récoltes par 
an : celle de printemps s’appelle bahâra-kël JdT'et celle de 
l’automne pâyiza-kêl JjT'”(dans le dialecte mokri).

La propriété en Iran a l’habitude d’être exprimée par le terme shesh- 
dâng dWo six sixièmes, en totalité. Et, selon la part que chacun
en possède dans le cas d’une association ou d’une propriété par­
tagée, on emploie les termes yak-dâng (un sixième), do-dâng (deux 
sixièmes), etc., ou comme dans l’acte pandj-dâng (cinq sixièmes).

Le mot dâng a aussi des subdivisions; et ces termes sont employés 
dans tout acte notarié quelle que soit l’étendue du bien.

Les deux termes empruntés à l’arabe ar<jî et samâï et en
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persan zamïnî et havâï sont deux termes courants et impor­
tants pour connaître la vie rurale; ils désignent la propriété avec le sol 
par-dessous (zamïnî) et ce qui se trouve par-dessus (havâï). Le sol 
étant considéré comme appartenant à un propriétaire, si un villageois y 
construit une maison, en cas de départ ou d’exclusion de celui-ci, la 
maison appartient aussi au propriétaire du sol

Le terme dehkada sJ-Csù, littéralement «village», en rapport.avec le 
terme melk désignant «la propriété» foncière, précise ici intention­
nellement l’emplacement de l’agglomération (maisons, étables et granges) ; 
tandis que le terme dahana désigne le terrain aux abords immé­
diats du village. Ce dernier terme a le sens littéral de « bouches, embou­
chure» et s’emploie pour l’orifice des puisards de qanât (canaux souter­
rains) et comme numérique pour les dénombrer (par exemple pandj 
dahana âah^.

La présence d’un moulin (lâhûnah ou âsîâb) et de son canal d’ali­
mentation (nahr car il n’y a à ma connaissance dans cette région 
que des moulins à eau, confère à un village une supériorité sur les 
villages voisins qui en sont dépourvus et en fait un centre d’attraction 
économique, la mouture de grain étant une opération essentielle dans 
l’économie villageoise. Les villages à moulin, du fait qu’ils ont de l'eau, 
se trouvent plus importants et plus riches.

On distingue les terres irriguées par des cours d’eau sous le nom de 
âwï (en persan : âbï ^i\) et celles qui ne le sont pas et reçoivent seule­
ment les eaux de pluie par le terme de daymï

Les mots ma'âlef cjÜLm et 'olüfât Oüjlf- indiquent qu’il existe des 
pâturages dans ce village ainsi que nous l’avons dit plus haut.

Un autre terme employé dans ce texte (mss C et D) est le mot kurde 
wahâr-cïn qui appartient à la terminologie rurale de cette
région. Joint au mot arâdï , il désigne les herbages qu’on coupe 
au printemps. La présence de cette expression kurde est digne de 
remarque.

Le mot zandjïr-khâna qui désigne la prison, bien que
d’origine persane, a été utilisé surtout par les Turcs principalement à la 
période ottomane.

En ce qui concerne le rêve dont il est question dans le présent acte, 
en raison de l’importance particulière qu’il présente pour les Ahl-e Haqq,
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nous l’avons étudié en détail dans un article auquel nous nous per­
mettons de renvoyer W.

L’acte se termine par une formule appelant la malédiction divine sur 
ceux qui violeraient ses dispositions. Cette malédiction, lacnat-nàma 
Aj\î OJjJ, est très courante dans les waqf et dans les actes solennels, 
ainsi que sur les murs de certains bâtiments.

Caractères stylistiques :

La composition stylistique de cet acte est assez curieuse : tout en 
comportant des expressions juridiques, il diffère des autres actes notariés 
en ce qu’il contient un récit. Ainsi que nous l’avons déjà signalé, nous 
ne possédons pas le texte original du manuscrit. Comme il s’agit d’un 
acte très important pour les Ahl-e Haqq, il a dû faire l’objet de multiples 
copies au cours des quatre derniers siècles, et il s’y est glissé sans doute 
plusieurs erreurs et altérations. De là vient vraisemblablement le désé­
quilibre de certaines phrases.

La donation du village est faite en échange de cinquante man de 
blé (environ 150 kg) et de deux petites pièces de monnaie appelées 
shâhï La valeur des objets de l’échange est purement symbo­
lique; cet échange ne tend en effet qu’à assurer l’accomplissement des 
conditions notariées, selon la loi islamique. Actuellement encore, en 
Iran, les dons de propriétés comportent l’échange d’un sïr (environ 
75 g) de sucre candi (nabât). Outre cette valeur symbolique le fait de 
donner deux shâhï s’explique par la coutume ahl-e Haqq imposant à 
chaque fidèle d’offrir cette somme traditionnelle chaque année au nom 
de son maître spirituel (Pïr) pour le bénéfice de la communauté.

L’expression de beu'afâ rasïd (tout fut accompli), est typi­
quement ahl-e I.laqq, elle s’emploie à l’occasion des vœux accomplis 
selon toxites les conditions prescrites et aussi à la fin de la distribution 
rituelle des aliments.

Notes historiques :

La date de ce document (933 de l’Hégire = 1526) présente un 
intérêt particulier, notamment en ce qui concerne l’étude de l’histoire 
des Ahl-e Haqq.

La notion du temps propre à cette secte conditionne toute leur vision du
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monde, et par voie de conséquence leur fait négliger la précision dans 
la datation historique. En effet, selon les Ahl-e Haqq, Dieu, les anges 
et les créatures s’incarnent successivement au cours des cycles. Ainsi, 
le même personnage peut apparaitre à deux ou plusieurs époques dif­
férentes de l’histoire du monde, sous la forme de deux ou plusieurs 
incarnations l®5. Leur historicité n’est pas prise ici en considération. 
En outre, le caractère ésotérique de la secte le fait s’abstenir de rendre 
concrets des événements appartenant au domaine du Sacré, de peur 
qu’ils soient profanés ri°). Par ailleurs, un autre facteur vient s’ajouter 
aux précédents : il s’agit d’une religion professée par des paysans et 
des membres de corporations artisanales dont les préoccupations sont 
essentiellement d’ordre mystique, et non pas scientifique ou historique. 
Toutefois, bien que tout se passe, pour les Fidèles de Vérité, dans un 
climat de mythes et de mystères, les héros sont des hommes apparte­
nant à l’histoire ayant vécu à des époques déterminées, au moins en 
ce qui concerne certains d’entre eux, et si ces époques ne sont pas 
précisées par écrit, la tradition orale cependant y fait allusion de façon 
vague. Donc cette date de 933 de l’Hégire que porte notre document 
constitue une corroboration écrite de la tradition orale de la secte, qui 
fait vivre vers le début du XVIe siècle de l’èrc chrétienne les person­
nages qu’il cite, à savoir Soltân [Sehâk] et Bâbâ-Yâdegâr.

Le texte concerne d’abord Bâbâ-Yâdegâr, celui-ci est une des figures 
essentielles chez les Fidèles de Vérité. La tradition relate qu’il était 
le successeur et le fils (soit réel, soit spirituel) de Soltân Sehâk 111’, 
qui est la dernière grande Théophanie et le principal législateur de la 
secte. II convient de noter que celle-ci situe cette Théophanie aux envi­
rons du VIIIe siècle de l’Hégire, alors que l’acte d’Anzala que nous 
étudions indique le premier tiers du Xe siècle de l’Hégire pour l’époque 
de Bâbâ-Yâdegâr. Cela reviendrait à dire que Soltân Sehâk aurait vécu 
vers la fin du IXe siècle de l’Hégire, d’où une différence d’un siècle 
par rapport à la tradition orale.

Étant donné l’absence de données historiques précises, un des prin­
cipaux intérêts que l’acte d’Anzala présente à nos yeux est la question 
des dates de la vie de Soltân Sehâk et de celle de son successeur, Bâbâ- 
Yâdegâr. La date de 933 indique une époque où Bâbâ-Yâdegâr était 
déjà d’un certain âge. La tradition orale, de son côté, le fait effective­
ment vivre au vnie-ixe siècle de l’Hégire. Un heureux hasard est venu 
confirmer cette indication. En 1955, lors d’un séjour à Cambridge, le 
professeur Minorsky a bien voulu nous montrer un manuscrit persan 
trouvé dans la ville kurde de Solaymânï (en Irak) en nous offrant de
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le consulter et en nous autorisant à prendre des notes. Ce manuscrit 
s’appelle Kitâb-i bafyr ul-ansâb wa risâlp-y ashrâfiyah dar nasab-i Sâdât-

Ilù.uj j <_>Ù5^12’ et traite de la
généalogie des Sayyed.

L’auteur de ce manuscrit a rassemblé ses matériaux parmi les diffé­
rents livres persans et arabes écrits sur les biographies des Sayyeds 
originaires de ces régions. Dans ce manuscrit, il est question de deux 
frères, sheikh Isi et sheikh Müsi, fils de Bâbâ-Rasül, venus en 760 de l’Hégire 
(= 1358) ou quelque temps après à Barzandja dans la région de
Shahrezür Sheikh Isi est mort en 846 (=1442); il avait
douze fils, dont l’un était Sol^ân Sehâk, mort sans descendance. Toutes 
les indications données dans ce texte au sujet de cette famille concernent 
sans aucun doute des personnages de la secte Ahl-e Haqq et nombre 
de précisions qu’il apporte recoupent les données traditionnelles des 
Fidèles de Vérité. L’auteur est un musulman sunnite, qui considère 
ces personnages comme des mystiques accomplissant des prodiges. II 
fait également allusion aux adeptes hérétiques qui ont à leur sujet des 
opinions qu’il trouve excessives et contraires à l’Islam.

Ces différentes informations, jointes aux données constantes de la 
tradition gouranie, nous font penser qu’il s’agit de façon certaine de 
personnages ayant réellement vécu à l’époque mentionnée.

Le manuscrit que nous a montré le professeur Minorsky porte la 
date de 846 de l’Hégire (= 1442) pour la mort de sheikh Isi, père de 
Sol^ân Sehâk, lui-même père spirituel de Bâbâ-Yâdegâr. Ce dernier 
vivait, selon l’acte d’Anzala, en 933 de l’Hégire.

Les dates paraissent donc possibles à condition qu’ils aient tous eu 
une vie longue et nous pouvions donc supposer qu’il en était bien 
ainsi. Cependant, il est à noter que jusqu’à présent une certaine indé­
cision plane sur toute cette époque. M. C. J. Edmonds, dans son ouvrage 
intitulé Kurds, Turks and Arabs (Londres 1957), consacre un chapitre 
aux Kâkâï (nom donné en Irak aux Ahl-e Haqq) [p. 182-201]. H men­
tionne les dates de 671 H./1272-73 A. D. (p. 184) pour la naissance de 
Sotyân Sehâk et 716 H./1316-17 A. D. (p. 185) pour la fondation de la 
secte à Awrâmân par celui-ci. M. Edmonds cite ces dates en se 
basant sur un petit tadhkira écrit spécialement pour lui en vieux turc 
par un Kâkâï intelligent et cultivé employé jadis dans l’administration 
ottomane.

De son côté, M. Minorsky, dans son article sur Sultan Isfyâk paru 
dans YEncyclopédie de l’Islam, observe que les Ahl-e Haqq placent
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S. Ishâk (ou Sehàk) au xive siècle. Par ailleurs, dans une réédition de 
son article intitulé The Sect of the Ahl-i Hakk (El, 2e éd.), il cite 
sans le contredire le livre de M. Edmonds et rapporte les dates que 
donne ce dernier.

L’indécision concernant cette époque se reflète dans le Shâhnâma 
Haqïqat, «Livre des Rois de Yéiité», écrit par Hâjï Ni'matollâh Mojrem 
Mokri, l’un des ouvrages essentiels d? la secte. Il dit en effet que Sol­
tàn Sehàk vécut trois siècles, sans donner d’autres précisions (ms. per­
sonnel, vers 8214-8215). Il s’agit toujours de la période comprise entre 
le VIIe et le Xe siècle de l’Hégire.

Il convient de remarquer, néanmoins, que les données sur lesquelles 
se sont basés M. Edmonds et le professeur Minorsky, que nous venons 
de citer, font toutes partie de la tradition orale, alors que le document 
d’Anzala est un texte écrit et que, dans aucune des copies, ni dans les 
archives, cette date n’était changée.

Jusqu’à plus ample informé, peut-être pouvons-nous donc en faire 
état, étant donné que les Fidèles eux-mêmes ne contredisent pas ces 
indications.

Un troisième personnage apparaît dans l’acte, Qamâm-ud-Dïn, fils 
de Othmân Kurde. Celui-ci était originaire de la région de Zohâb où 
se trouve le village d’Anzala, et c’est lui qui a offert ce village à 
Bàbà-Yâdegàr en témoignage de reconnaissance envers ce dernier dont 
l’intervention miraculeuse l’avait fait libérer de prison à la suite d’un 
rêve. °Qamàm-ud-Din était un musulman sunnite, probablement con­
verti après ce miracle, à la religion ahl-e Haqq. Tout ce que nous 
savons de lui, c’est que c’était un notable de cette région au IXe- 
Xe siècle de l’Hégire. Ainsi que le montre le récit de ce songe dans la 
traduction du document, c’est la mère de Qamâm-ud-Dïn qui lui con­
seille de s’adresser à Bàbà-Yàdegâr. Nous voyons ici une nouvelle 
preuve de l’influence que les mystiques ont toujours exercée en Iran 
sur l’esprit des femmes; même les femmes sunnites croient aux pou­
voirs spirituels des maîtres shiites et ahl-e Haqq aussi bien que sun­
nites.

Enfin, un quatrième personnage est le ministre de Baghdad, Shâ- 
hüman ou Shàhümand jlUjjüCIj (14>, qui maintient en prison
Qamâm-ud-Dïn. Il faut avouer que nous n’avons trouvé nulle part ail­
leurs le nom de ce vizir. En revanche, il semble que ce soit là un 
titre attribué à un notable ou à un émir gouvernant la région de 
Shâhü. Or, ce nom de Shâhü a été donné au centre d’Awràmân et
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Gouran, appelé aujourd’hui Pâwa (15' et aussi à une chaîne de 

monts de Zagros qui joue un grand rôle dans les textes ahl-e Haqq. 
Il n’est pas impossible qu’à cette époque un des nobles du Kurdistan 
ait vécu à Baghdad et ait porté ce titre. La cause de l’emprisonnement 
de Qamâm-ud-Dîn refléterait la mésentente existant de façon perma­
nente entre les grands propriétaires d’une part, et les paysans ou les 
petits propriétaires d’autre part. On a pu constater un tel état de 
choses au cours de ces dernières trente ou quarante années alors que 
les titres de propriétés étaient enregistrés officiellement par les no­
taires (16). Une autre hypothèse est que le mot Shâhüman 
serait une déformation due aux copistes du mot Shâherman ou SAô- 
harman qui, dans l’écriture arabo-persane, ne diffère que par
le changement d'un r en w, et qui était depuis le Ve siècle de l’Hé­
gire le surnom ou plutôt le titre des émirs (d’origine turque seldjou- 
kide) (i-) d’Akhlât (ou Khalât Lyi-), ville située autrefois sur

la rive occidentale du lac de Van (17h
Au sujet de cette famille, nous nous référons à l’Histoire d’Abul- 

feda qui a relaté les événements de l’année 493 H. (— 1099) sous le 
titre de «Commencement du règne de la famille Shâharmann et qui 
fournit de nombreuses données historiques sur cette famille On 
peut consulter son œuvre pour les événements des années 498 (= 1104) t1®), 
506 (= 1112) (20), 589 (== 1193) (2D, 602 (-= 1205) <22’, 607 (= 1210) 
qui correspondent aux figures successives qui illustrèrent la famille 
Shâharman.

Ainsi que nous le voyons, cette famille et le titre de Shâharman du 
Ve au VIIe siècle de l’Ilégire avaient acquis un grand renom dans les 
provinces situées à l’Ouest de l'Iran, c'est-à-dire la partie de l’Arménie 
et du Kurdistan qui appartiennent aujourd’hui à la Turquie et à l’Irak. 
Il est possible que des membres de cette famille aient survécu jus­
qu’aux premières années du Xe siècle de l’Hégire et qu’un des Shâhar­
man soit devenu célèbre à Baghdad où, depuis le califat des Abbas- 
sides, la rivalité régnait entre les émirs persans, turcs et parfois 
kurdes.

Le fait intéressant est que cette famille, depuis le début même de 
sa suprématie, était connue sous le nom de Bayt-e Shâharman, c’est-à- 
dire «Maison» de Shâharman. Cela montre leur aspect féodal et tribal 
qui est conforme à la vie sociale des Kurdes et des Turcs à cette 
époque. L’origine de ce mot trouve sa confirmation dans les conditions 
historiques de l’époque. En effet, la ville d’Akhlât faisait partie de
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l’Arménie et du Kurdistan, la population était composée de Turcs, 
d’Arméniens et de Kurdes, et selon les époques subissait telle ou telle 
prédominance. Le titre de Shâharman, que les rois et les émirs de cette 
région se sont donné, signifie «le roi de l’Arménie» Shâh Arman

souvent orthographié Shâharman
Pour revenir à notre propos, nous devons nous demander si l’emploi 

du mot Shâhüman dans le texte de l’acte n’est pas erroné et s’il ne 
s’agirait pas en réalité du mot Shâharman, titre des rois et des émirs 
de la région de Khalâç dont le pouvoir à différentes époques s’étendit 
bien au-delà.

Si au contraire l’emploi du mot Shâhüman n’est pas le fait d’une 
erreur et que nous le prenons comme tel, il est composé alors du vocable 
Shâhü nom de lieu (cf. supra), et du suffixe kurde -man (en pah­
lavi et en persan : -mand, qui indique l’idée soit de possession concrète, 
soit de possession abstraite). Sa signification est donc : «Maître ou pos­
sesseur de la région'Shâhü ».

** *

Les témoins. — Au point de vue d’une étude onomastique, les noms 
des personnages occupant un certain rang parmi les témoins de cet acte 
sont dignes d’être notés. On relève trois groupes de noms qui corres­
pondent à la structure de cette société :

1° Des noms sunnites : Faqi Othmàn, Faqi 'Omar, Sheikh Sharïf... ;
2° Des noms shiites : Mohammad Alwand, Taqï b. Khalil, Sayyed 

âl-e Mohammad Dja'far... ;
3° Des noms ahl-e Haqq : Bâbâ-Yâdegâr, Nazar-'Alï, Barât-'Ali...
Aujourd’hui encore, on retrouve la même division du groupe social, 

chaque village dans la plupart des districts de cette région comprend, 
d’une manière constante, ces trois communautés.

Parmi les noms sunnites, deux comportent le titre de Faqi 
précédant le nom propre. Le mot Faqi est une abréviation ou plutôt la 
forme usitée chez les Kurdes de ces régions du mot arabe faqih aJis, 
« docteur » de la loi canonique, qui n’est employé que chez les sunnites. 

. Actuellement, les étudiants en science religieuse en Kurdistan prennent 
déjà au début de leurs études ce titre de Faqi.

Il est à remarquer que le groupe des témoins est un groupe social 
particulier constitué par des notables ou donnant naissance à une caté­
gorie spéciale de notables. Elle a sa place dans la description sociolo­
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gique d’ensemble que nous consacrons à ces groupes ethniques et que 
nous publions ailleurs.

On peut noter aussi dans ce texte des expressions un peu frustes qui 
sont dues au fait que ces témoins étaient des villageois qui n’employaient 
pas une langue savante.
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LJUJJ •

0*4^* Aljil j dlL* aJV*> ûIjmt

W ùd *-*At 3 ùbz3 dr^ a1^*

jLUL-j jlxli. 3 jùjp *J}L» »

.[mss C, D] jbSt

j' (^Z*tr*^x* J tA*5' <y3f‘ Lî] (—•'^ *A"

jjj\ ‘^•^“■* j-3 (j'-;? j -5 JJ*3*

^^*^*J** fpk< S t j'*£* bVaJ ^IVxjv* t jUtSj JLw

0^ «i^A jùx>-\ j j Vê»j <d3J j\ * <_,Va5 çj^Cu '^j^'

ôj^ J bjijj ^3(2)^)*** (djjj^ dl» j*^2^

^)? dk* Û3^*j 3 (—j\ dj)o ^lâj (2^)j Jaa ^.k&j j j\ CLa-^-A

j ^yk«^v j tî^)^ — b^"5 ôkpjj* Cz* Alj»\ ‘'-•jksc*

3 3 *jk 3 8>'-5 3 3 BjS^>3 j <^*P 3^3 J'**- 3 J^5
25 ù^A* 3 CJ^V 3 ~~ 1 d^0 kp-jA^i k$J jjkjtXj k« d3 J <by»-\i»

•XwVaaA j^jA AÇ’ÿj* dk« (26) juk> <JL>ej\ yJ udj-**/ j f " )Vj3 ^-dkjLA 

tdk* kok> i àIjSI ù(^l • Ajoj\ 13j u^. k> / " *&*z~ d j
jaP-j (28) dJS^ 1«j\j j Àil>» Jjj ÙJÜ ( (27) Àxls

Û*^ (80) ^*"JJ t?k» (29) d*-Jj fîj <US ^jî> ^1 d)S

iji** (22) Ç-y° AA**» ( djj ^yfckiÂi J13 3 p*IâS^iy* B^“kj

i b^mù 3 i 8^» t^** 3 t-**3) jlai J «Uu t?jd”z
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oljjù yjj JLv JS-yt 4 (3®) Jjj JLb <bl>- jO jO

jjt j à y JUj jO jb j\ \jj\ j Ojj BOjS^ «Iâ> \jj\

y JytA J t34) ■ il ***.«.»■> âl*»- ju>-

Ù (36) Jjj j JLv [j] jVf'o-sVp ïyi, jj>-

A*j jjV» j (37) j\ ûji- j Jij» bÙj C*»5lp-

i t_Aâ)\ (5 *^ i3®) \j»ks»«siJ\ » : Oij JLijjÂj

(39) jCâ ; j vO JJvL-ya (_Jlïs jj\ i_JlP Bj«j iS'' j\5^îb

*
cj^- ùy^ •(< ÿ ^f-

<40> 3^3>~ V) J 0 jVaa^O (JLaXaV

o>? i^r #\-4 •^\ . C-****^ ûùfj\ j\5*Sb (j-A . »^jî tàS^*

- i» *
j o**> pV*j c-^/v j . Hi) j\ '■*’**'

j j jj^î : <Laà5^* (^2) ç£jj

Ù*' j' bB- 

. t44)

a< AA JjK.

^'j'j j ^Zi BO 1j6j t4®) JJJ-

H JPA j

j fpta O^>»j \ÿ ,j?-A\ f'c*'$ » : OiS^"f45) AP t-Aj»*

f"^*v ¥ fA w : *.a*è^**y*A\ V*j * (438 ^A *Xw/
,\j^bt’JJ ^t-A (ÿ* » :- • ^y*f •

j^Aj a JJj j\ (j.» jAjju jjja ÿajjfcVaV J-W j . (^7) K Jy^lxAy»

5/jiü (4«) Ja^U J . Oj*J dAjj j (48) [•s'-5] )»a j Oj^

t_yA-yV e ^wLyyy~* lA^Àjfc \ÿ l8®) bV^  ̂jJb

^.Ifcj ! (51) ÿ*y>Li; ,5\)) : syf j ».A$j \yiÿ>~ i5'“*af‘

<* * *
j'9^*- v> jjj\ i « j y ü^i* bù^

[y)l J (33) J jl B»X*JJ y

jj j (53) f.xS^* bIs^Uj \j<Üjj\ j ij^j 3 l-^'ï
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cil» . (5®) Aaauj VijJ j (W) Jjv ç£jV>- ii^o AÎÜ Jj>

AjU 3^***AfcVjS (_^A*J J J f ,8*J

Ai ( Jji- b Ab Ai ( a£j cil» Ca^>- j* j' (56) fij (j-*

joÜxl» j ji»*» JV» J ij=- (58) aJÿ\ cil» j . t57) ijôj^

ri»
,£jj èA*j J ùbj-5 ( (J-j-uU <_j\a>- (jéJ\j>-

( AÀS- (®1) (j\jj\S- j ^àia^a» (®®) ^Voji i (®®) v>aA

^jb AJjA Vj^^a**» A»^ljC» J>«» • * AvVaa» ^LiaJ ( B^\j ^eaaV

cil» ■X&'(_jijvaï t®3) àf ij^>'* J ôjy^v l_^A!ÜJ AZ^g.1»

t_Àîj . •iyio a\ j ^jlf- J |A>- JjaVj J \A>- OArIj \jiüj)\

eiUI . («*) irr 4-^-j jC^ £>)k> Jiî . aa

. (65)«. .. al!

bAaP <_£a! Vf^Sj . (88) ^A? C/*J**^ A»^-\

, (®®) ba«p ail\ ^s- cjy^i (■'/*’ j<*) ' bb

ç£j}L*-) (7^) i 9jÂp\ . (7®) jjj ^ÂS , (®8) ijJ j^a£X>- q\-AA (_yis

(73) Jj^!\ A»r>a^ B AA ù^A» Ç ‘ \A- \ i_Âisal

AS (. [râj »AA ( (73) JJô“ (_j" s AA i jjjj jyâ»-

•*' * 1^Jj5 Vm t^jjXfA J-»^&« J\ *-^*v ^û5 '**-? j^1xma-*J\ ç5j

V%J jjVaMxil çjjO.y'ï^H JJ . (74) c5^J\ JeU j^5\ aJJ ekj\

jjlfl 4*^11 çjj4*. Jüij JJ cÀ9j • (75) vj^p* Àa9 J>j

ri»'"" 0» •
• Cr° bj^a^A ^5j ùj

m* t o ( -» oji t ^VaVmiùj^ 4-JV» ALüV^ ^v^«i ^jAia* .>1^-*»}

t7#ï [ms. A (0...».t)

z
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Appendice

Dans l’état actuel des recherches, toute donnée historique inédite 
•ie peut qu’enrichir la connaissance que nous avons du Kurdistan. 
C’est pourquoi il nous a paru intéressant d’ajouter en appendice à 
cette étude un passage d’un ouvrage persan écrit en 1581 (=989 H.). 
Il s’agit d’un manuscrit, intitulé SirâJ-ut-Tarîq jjjjiaJl dont
l’auteur est Moliâ Abü-Bakr Hedâyatollâh Gürànï Shâhüï Kordï 

£:>&\ À>\ , originaire lui-même de

Shâhü. Nous avons présenté ce manuscrit en notre possession dans la 
revue persane Yâdegâr (Téhéran, nos 6 et 7 de la 5e année, Esfand 
1327 H. solaire = février 1949). Bien que cette œuvre soit consacrée à 
la mystique, plusieurs passages ont trait particulièrement à ces régions 
kurdes et fournissent des détails précieux.

Cet extrait peut être considéré comme un document nouveau concer­
nant le nom et la région de Shâhü. C’est un document daté où l’on 
irouve pour la première fois cités la région de Shâhü et de Ganjüya 
ainsi que le nom de la ville de Pâwa. L’auteur raconte (p. 94-95) une 
légende destinée à expliquer l’étymologie et l’origine du nom de lieu de 
Shâhü. Même si cette histoire et cette étymologie sont d’ordre tout à fait 
populaire cela ne minimise pas à nos yeux la connaissance qu’elles nous 
apportent sur plusieurs plans. Ce texte se termine sur une donation 
pieuse (waqf). De même que dans le document d’Anzala, cette donation 
a lieu à la suite d’un événement miraculeux et le récit comporte 
certains détails géographiques qui sont précieux pour notre propos.

Traduction du texte

Ainsi qu’il est rapporté dans le livre Jâmë-ul-Karâmât, sayyed 
Mohammad, un des descendants de l’imam 'Alî ibn Müsâ ar-Radâ qui 
est connu maintenant sous le nom de, Pïr-Khidr Shâüï, à son retour de 
La Mecque passa par Ganjüya nommé aujourd’hui Shâhü
et résida quelques jours dans le viilageJ«Qatlü-âbâd obj appelé 
ensuite Pïr-Khidrânï «o à cause de son séjour. Il accomplit des
choses étranges et des prodiges mystiques. Sa réputation se répandit 
partout et quand la nouvelle en parvint à Moqarrab-ud-Dîn, émir de 
Ganjüya qui résidait à Pâwa sjb, il envoya des gens pour l’inviter et

\
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324 M. MOKRI

savoir si ce qu’il accomplissait était dû à l’ambition, ou représentait de 
véritables prodiges mystiques.

Amené devant l’émir Moqarrab-ud-Din, celui-ci lui posa plusieurs 
questions et Sayyed sut y répondre avec aisance. Le cadi Abü-NaJïb-ud- 
Din en conçut de la jalousie et dit à l’émir : « On met les derviches à 
l’épreuve par des actions hors du commun et toi tu le fais par des pro­
blèmes de la connaissance ». L’émir dit : « Alors que ferons-nous ? ». — 

■"«Allumons un grand feu et jetons-le dedans. S’il en sort indemne,nous 
deviendrons ses disciples, et s’il brûle nous nous serons débarrassés 
d’une cause de trouble ». L’émir dit : « Vous savez ce que vous avez à 
faire ». Le cadi ordonna de rassembler deux cents kharvâr de bûches et 
de les allumer sur la colline dite Tall-e ‘Ard J-> • On jeta Sayyed
Mohammad ainsi que trois de ses disciples dans ce feu. Dieu nous pro­
tège ! Le feu s’embrasa pareil à celui de Namrüd. Durant trois jours,les 
flammes s’élevèrent, puis l’émir envoya voir ce que s. Mohammad était
devenu.

Les envoyés arrivèrent au Tall-e 'Ard et virent le feu transformé en 
lumière. Ils s’écrièrent : « Louange à Dieu ! Voyez comme le feu est 
devenu lumière ! ». C’est pourquoi aujourd’hui le Tall-e ‘Ard s’appelle 
Tall-e Nür jy (= Colline de la Lumière). Quand ils s’approchèrent 
encore plus, ils découvrirent s. Mohammad en train de prier avec ses 
compagnons. Alors ils dirent : « Shah ü-st, c’est lai le roi et non l’émir 
Moqarrab-ud-Dïn ». C’est pour cette raison que le pays de Ganjüya 
s’appela dorénavant Shâhü.

Avançant encore, ils aperçurent une source qui coulait devant eux et 
une prairie de verdure qui avait poussé là. Ils baisèrent les mains et les 
pieds de s. Mohammad et dirent : « Louange à Dieu ! Ce sont les signes 
de Khidr que se manifestent par toi ».

C’est ainsi que s. Mohammad fut nommé Pîr-Khidr.
Enfin, la nouvelle fut annoncée à l’émir et il se rendit sur la colline 

avec toute son armée. Il rendit hommage à s. Mohammad, lui fit de 
nombreuses libéralités et lui donna le village de Qatlü-âbâd comme 
tmq/pour lui et ses descendants.

Cette localité se trouve entre les quatre lieux suivants :
1° Qabr-e Firüz (le Tombeau de F.) ;
2° Barda-Cükïn (le Pont de bois) ;
3° Sar-darra-y Bidâd (la Vallée de l’Injustice);
4° Bâzü-y Shor{a (le Défilé de Sh.).
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Texte persan

* • -
y* uàJV « ^>jU\ cS**1 * J-*3

6 £-----<U je)

j

«M -»
A «Xo-^U* wLa^aZ Ï.M liWXÎi ^»b>-

z? - >

^yslà yè&- ?> <u jlaj j U>J\ (_y*">* C/

O 5^j\ ^.Vi yJb\^j ^jV»j **^ dS^dj^Se>5^il j -JL«\ jli d^a j\ £^iZs3ÿi\

»)\ —L— —LL^- Oj\O ^Vi f ^l\t-<*—O g'^Vaj <2*"^ *^d\ ^IaS

C^Sj i_9^ig jÿ v^>- . JLà--« jfcVlb «\ j\ ôVa\jT^j -Là \jLo jj\ (_-oVaif-

<>• .s '*' “'
aV> a va-û\ 3û JbXr *a^V> Jî^"

C^b

« «2 Ca>*H

fVju düj?B>*S vA^\ XXv vJwÜ\

\vbj a’â Vfcu\ /v*X>- Jj'ùj V .'\^3 où^v j V 
-* >J y * ••> ••• <z >

^i*x> <X>^>) Vj\ a • *■")\_aXo X>
ail «il * «Il «I

a\ j JL*v4 ®j\ ***>“ *Xl>* <1*.?*^ UJUta >*-4 JLi-bVztj ^jjxl\ t—

«H «*
{Ç«X*-*a4 0 ^jJXl\ i—^jVaj ^j\ t—«5\<Xa»s

jVstZa\ C->\ -5 Vf- j\ £j^>- ^SVxib \

« ? ^0"W ’ . « c^S' ^a «XÂjjCS

Va uLa>*J-**^ \ (j-a ^Vxa j«3 Vj\ J ^JjjjÂ-O UjjJ » • OûS^

• « ^*-**^^ ÀX>4jl>l «5j>* 0ôjj*j\ ^Àf-jP u^ô*-j.*w I a f-ÿ**’ ÀftjB

uxiS"****«x>£> jo V> V*-£> )) • cLaaS^j*-*^

. ju'xIjüI

5aV> j^ a

>j I wAJ, J j O iXi^a Xw V) IJ *XfeJ^bâ «XaaV J mU) j J 0 ^jXiJ I J
*• «H -s

X*v V> \jJl«^ua JLa*u j jjJ ,jàj\ Vî>tj\ jO j JÛOjï 4.^ù^\

»*
aVJVj >^Vaj(J\ j *x*x>«\xj\ U^***

^JVs^ j %àjj,j ^a*5*z*’*Àx>» t_j*8^ • ^*a**^“^****33^ æ*** b) «i*>*«•

3jj^J , >£*jÏ ÜJ,^e^j©
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r^er^c ffxp : \fC S''"s*''CÇ/ C^ CCB f 

<r*v \f*=^ \n~ ^J?V Ç Ç frf \f\c f rf f \^c 'fi

f er^/v~> ^'■^p »t<*t* cf c^ «■■yfrCGw'^*) ’ ^■ge»,p -çvf n»*f Cwp n
'*' i" *

c\crr ^çrr : « <w*=c^Ç f? \rf ~<rfrr^> fi cr| vr« n * 

■*'T't r^C -vtb f <**v‘fl f^Qp C’^fS 9 C <***p fCr»*y
rr« * i -^C l*rçr cfrcr^ cf c4" ^P 

f*^f,wT> " jrrr : « T^s f'^TT’ çp |»^" «i/o ^p-rP»* f \0 <w^S

( *<^0 v*icr^Q CCf^C^ fAwprp e-ac-»T^ CrTfr^Jp c^ \fv\Q C^

qff •'rrf'^/cn'H » * f \fw*Pcf ■s*‘?‘">f\ \?C f*V-> cf & *j^ÇcT *> 

^çv"1 ryff c<-rf VTfl J”O '^STTT • « '"'■••=<^0 ^jpp rff^ rp «TT^JP -îrfC 

fyçC^s"f'f\ **^^rr ’ •*&? rrfcryp cf •firf'' ferrer errer \C

IHÜOK K 95S
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NOTES

(1> Par ex. : traité 'Alam-e Raqiqat ^Vr- de Darvish Bashar BozhüI JLjjj
(inclus entre les pages 45-68 du recueil de Kalàm-e Celtan jA>-

manuscrit personnel, p. 61-62); traité ’Jlam-e JJaqïqat cJuà»- ^s- de Darvish Kâ-Raljïm 
f->-; (ms. A : p. 50; ms. B : p. 23). Mss personnels.

<*> Tribus kurdes, t. I : Les Sandjàbi {géographie, histoire et clans) [en persan], 

Téhéran, 2° éd., 1954 -x*. ÿ-lz (Va,^7 . ^J.1 ,t .

in-r jL,; .f.j ^.U. .jjSS.
O) II faut compter parmi eux les plus célèbres : Sardâr 'Alï-Akbar-khân Sardâr- 

Moqtader, ;xi. 4j,_ jlà- ^,ls, Hosayn-khân Sâlâr-/.afar jVi'V_ \Vi- J-—Qâsem- 
khân Sardâr-Nâçer .-A, ;'x_ ■)>. ^_Vj et le fils de ce dernier sardâr, professeur 
Dr. Karim-khân Sandjnbï jli- ancien Ministre de l’Éducation
nationale et Doyen de la Faculté de Droit à Téhéran, l’homme politique et populaire 
que l'on a appelé le dernier Sardâr national de l’Iran. D’origine bouïde, venue de Fârs, 
la province du Sud de l'Iran, cette famille kurde, amie des paysans et des pauvres, 
possède les mêmes aspirations nationales et libérales que les émirs et les rois de la 
dynastie bouïde. Ces derniers qui régnaient en Perse et à Baghdad du IVe au vte siècle 
de l'Hégire sauvèrent la culture et la civilisation iraniennes et protégèrent le peuple 
contre les envahisseurs.

Cf. notre étude sur les taxes féodales en Kurdistan, publiée dans la revue persane 
Baghestân, n“ 1, p. 17-35, Téhéran, 1951 _L. j ^!«a ^V^ÇIV. j jôjljP tlyl

'rr ' ù'-A1' • fû - t v \ . jVx_i, «L*..) ôVaj ja

(’) Sharaf-nâma de Sharaf-khàn Bidlîsï, éd. Faradjullàh Dhakî, Le Caire, vers 1930. 

4.U1 -lx ^'V>- -Jr- oÂjlï A-Vj.—■ .
<‘> Ibid., p?420.
l’> Cf. notre Foyer kurde, dans L'Ethnographie, Paris, 1961, p. 91.
i’1 Cf. notre étude sur Les songes et leur interprétation thez les Ahl-e Ijaqq du

Kurdistan iranien, dans Les songes et leur interprétation (Sources orientales, 2), Édi­
tions du Seuil, Paris, 1959, p. 191-205.

(•) Cf. notre article, Vidée de l’Incarnation chez les Àhl-c llaqq, dans Akten des 
vierundzwanzigsten internalionalen Orientalisten Kongress, München, 1957.

i10* Cf. le chapitre «Temps cyclique et différentes modalités du Temps», dans notre 
ouvrage (sous presse) intitulé Le Chasseur de Dieu et l’histoire du Roi-Aigle {Dawra-y 
Dâmyâri).

(“) Cf. l’article du professeur V. Minorsky : Sulfàn Ishak, dans EL.
0*1 Ce manuscrit comporte 407 pages de 15 X 20 cm (environ), chaque page étant 

de 11 lignes. II a été copié par ‘Abdullàh fils de Mullâ 'Abd-ur-Rahmân connu 
Ibn Mukhtâr dans le village de Tangisar en 1341 H. (= 1922). U contient de 
nombreuses fautes d’orthographe et est rédigé dans le persan assez particulier qu’on 
parlait dans la ville de Solaymanl.
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328 M. MOKRI

(131 Le manuscrit de 'Àlam-e Haqiqat de Darvish B. Bozhûî parie d’un, nommé 
Sayyed Qamâm parmi ceux qui auraient été sujets à des manifestations divines après 
Bàbà-Yàdegâr. Ii est très probable qu’il ne faut pas confondre, malgré l’analogie de 
nom et la proximité de date, ces deux personnes.

(“) Selon les copies A et B de l’acte, 
t15) Cf. Appendice.
(16> Cf. aussi ce qui est écrit à la fin de la copie B dans le traité 'Àlam-c Haqïqat 

<jde Darvish Kà-Rahïm et que nous avons cité plus haut, où nous avons décrit cette
copie.

I1’) Le premier Skâharman, selon Abulfeda, était Saqmàn (ou Sakmân) al-Qutbï qui 
conquit en 1099 (493 H.) la ville de Khalât- Ce Sakmàn était l’un des mamelouks de 
Malek Ismàîl, possesseur delà ville de Marand, en Azerbaïdjan (jL>«>\j6' X,.). Qu(b-ud- 
Din était le surnom de ce Malek Ismâil qui descendait lui-même des Seldjoukides et 
c’est pour cela que Sakmàn s’appelait Qu|bï. Sakmân était un Turc brave et habile. La 
ville de Khalât se trouvait alors aux mains des Banï-Marwân jljy , rois de Diàrbakr 

qui se comportaient en tyrans. Les habitants de KhalàÇ, opprimés par cette 
famille, firent appel à Sakmàn et lui ouvrirent la porte de la ville. Les Banï-Marwân
furent défaits par l’armée de Sakmàn et prirent la fuite.

Il est à noter que le district de Sakman-âbâd Ad dépendant de Klioy, en
Azerbaïdjan (comprenant quarante villages et dix mille âmes), tire son
nom de ce Sakmàn qui, à cette époque, avait acquis une grande renommée.

(ir dis) Çf. A. Gabriel, Voyage archéologique dans la Turquie occidentale, Paris, 
1940.

I18) Iacobus Reiskius, Abulfedae Annales Muslemici, Hafniae, 1792. Cf. t. III, 
p. 326.

(«) Ibid., t. III, p. 350.
(20> Ibid., t. III, p. 326.
(21) Ibid., t. IV. p. 144; M. Defrémery, Recherches sur quatre princes d’Hamadan, 

dans JA, année 1874 (extrait n° 5, p. 11, note 2).
t28) Abulfeda (op. cit.), t. IV, p. 166.
(“) Ibid., t. IV, p. 244.
<24> Mss A, C, D : au lieu de (ms. B).

(2S) Mss C, D : j 5 3 j.aL jLa L ; mss A, B : L JïJ”
* i* *

IéjA l*, jU.
Mss B, C, D : au lieu de (ms. À).

t27) Ms. B : ^aV-^ ; ms. A : AL ; mss C, D : ,j*aVz Ai*.

(afl) Ms. B : au lieu de (mss A, C, D).

(a®) Ms. a : y y^-L y ; ms. b : jsjuj y y js y^jc y y y^s ;
mss C, D : Ji-jb y y^j»

(30) jjg. A ; j ^**4 ; ms. B : f**^î ’ ms. C ! ^-*4 j ^-*4

3 » ms. 3 5 .
Ms. A 2 0*-*15 ms. B ï ) • ms. C> D • ^L« Cz*"*?

(8|) Ms B s î mss C, D •
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(“) Ms. B : Jj> x> vj jj j mss C, D : aîli. jj .
(’*) Mss A, B : XU.
<”) Mss A, C, D i jL_. ôlj—>■ «jVf- ; ms. B : jbj û4j—à- jj 
i”) Ms. B : jSj ; j j i_~i J\_ jj 2,4 c»jVe jyi 2,j>- aî'jjj yS jj ; mss C, D :

x JL. jj 2,4 jj jjA "*jî j^^ j*3 •Jy & ûi' P jsj J
l”) Ms. A : cLb jjjV. Ijjy- jl j jj. ■sf'ÿlZ cLL ; ms. B : cLL V

^jjjL IjJj^- jl j J.» JuVï •
<••> Ms. A : lj [j-LÎI ! t] (?) *JLJI Xj. ,5'j; <02ïi-^' fbô ;Jb. > ms. B : jjL

V (?) xDI xjj» jlj» 2^jJI ; ms. C : a*DI <L»/Ljji cfljî 2,;-4l (.Lî jjL.
t") Ms. A : Lîl jlj^" xiL. ^4 jVj! j VIVA- ^5 • -111-1A - * * i_ -IVla 0^3!

Vjxj\ jl C, D : V^u\ 3 j*j jLmVu^ *_AV1s *^^3! •
t‘°) Ms. A : jL t cAîÇ j,$^jb_. xü yiX ôjL». Jx ^-4 ; ms. B :

t*lî Ms. A i xi y4y>- y jjjj. j\jb .L aiJI c.—4 jVj! jÙjL ^aLi 2,4
x. j ^=*»j jl i ms. B : ô^j’ j^j^ *> »L xJl .xL jVjI j\5jV ^xi i/’3*"' û*^ 
x j^*jj j;j jJ xi ^ly*- j ms. C : jVjL >L xJ| c.«4 jVj! jbjb 2^1
X j j.o«ij jl xi 2j->: jb- î ms. D : semblable au manuscrit C, il manque
seulement le mot y>Li •

t«) Ms. A, C, D : Jji-.
(«) Ms. B : x jl.
(“) Ms. B : Jj.j l;jl.
(«) Mss B, C, D : ^_<J;J , 1113* .A • * J •
<°) Ms. B : ,5-ui au lieu de x> jl (mss A, C, D).
(<7Ï Ms. A : -C.V-* ,5Jy*-o;* ojj ;û J-^l. jyy ; ms. B : j*

jLtV** »jjj <5^V5jV mss C, D : Jÿ-* y'V/ol» J*

(w) Ms. A : !.. • jljjj j J£* jl y jIjJu ^3 JC-.ybVX xJt 45^c^©3 >
ms. B : Aû !»• 3 5 -L'’ y A-ii» î*3-5 •

(*’) Mss A, B : x.j*li.
(•») Ms. B : ,l<Jk j<l. 
t81) Ms. B : Jàe^bLt.
(M) Mss A, B : ^4*^; î mss C, D :
(M) Ms. A t àj • *î ,Jc*ÿ 3

; ms. D : «VscÀj <ï VAj’vd Q**y j AL..
(M) Ms. A t ^J*1 Xi ^jb^. 4jXp .
(“) Ms. B : cette dernière phrase manque.
(••> Ms. A : fbl 2r> fj^' x> ; ms. B : fU pJl x.. 
<”) Ms. B : ûjlj *>.
(“> Mss B, C, D : lj*l4 ; ms. A : *)/.
(••> Mss C, D : JU.
(•»> Ms. A : JjjS.
(,11 Ms. A : 2)'^ jb^j ; mss C, D : j'-Ai. JVSjj.
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330 M. MOKRI

(•*) Mss A, B : *Jyl LjLu Itjj, ; mss C, D : *a,ÿ>.
<“> Ms. A : y» jl Ui- Jj—j j 1-iS- 3 ; ms. B : « y» jl 1j>- Jj~»j j 1j>- ;

ms. C : j'* «lii. Jj~.j 3 «lai- 3 ; ms. D : y» jl lai- Jj—j 3 lai- j»
<M> Mss C, D : *— 3 3 a~xp *rr

C®8) Ms. A : ^.ajbVsM ^—^Jl *11 dll^ll «a^c ^..^11 ^?Jl *11 *11 *11 *111 *11 /Il^11 ;

ms. B : cette phrase manque. Ms. C : Ja- *J AUI «a-t j^Jl JaJl *1 ALJl
.11 •

(••) Ms. B : a*j>-l IA» ms. 01/“*^•
(•’) Seulement dans le ms. A.
(“> Ms. B : Jit £i!y3 »a-t ^Vl J5p ^aJl^j «jlatl *1 alMl ; ms. C : ^jalUa ijlyri 

ôU 3* *11 V 4)1 yiîj.

(M) Ms. B : «aj> Jj-ia- jl-'-a- *-i» .

Mss A, C : .*a- *1 ", ms. B : *-Ü «a^> -~èl>..
«’*> Ms. C : ôlyil

t”) Ms. B : ,5X^1 a^jt-3 <-uf jjJI.
(”> Ms. B : JA>- ^1 ■r^>- ; ms. C : jAi- j.1 fZy 33-ia- .
(’*) Cette dernière partie ne se trouve pas dans le ms. B.

<’»> Ms. B : J^il J-..
(t®î Ms. C ; 3 ■1 * *xXla y ^jjljk* yVl y».> jî^âî^s *11*» al^w 11" t A A33I» ja

a>jla«A y !^>1 alyu. a
* J’ai gardé intentionnellement, dans le texte persan, la graphie i_A*à Dhahàb au 

lieu de l’orthographe correcte zohâb adoptée autrefois, en raison d’une étymologie 
populaire faisant dériver ce mot de la racine arabe dhahaba <_*ââ («aller»; car c’était 
un lieu de passage et de transhumance, tandis que lé mot est tout à fait iranien et 
signifie : « les sources qui jaillissent », de zéh- et âb « eau »). Cf. le persan j-u*j ’ jaillir ».

Ce mot zehàb est devenu, dans le parler de cette région, zohâb.
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INDEX*

1. Termes et thèmes

âb 143, 330.
âbi 312.
ablutions 60, 142, 162; — rituelles 67. 
abreuvoir 28.
< accident > 285.
accidents pathologiques 165.
accouchement 187.
accouplement des troupeaux 130.
accueil 55, 135.
acte de mariage 51.
acte de propriété 306.
adab 203.
Adatn-i riihâni 193.
Adam spirituel 193.
adoptes hérétiques 315.
adhas parivartitaush nakdldgdmi nam 131.

âdjil 145, 146; — moehkel-goshâ 146. 
Adoré 184, 213.
affaire de Dja'far-Sultan 94, 98. 
âge de la puberté 60. 
agglomérations 25. 
agneaux 131 ; agneau blanc 44. 
agriculture (au Kurdistan) 92, 96, 104. 
aijyâr 215.
-ah > a 23. 
ahtoâl 154. 
aide armée 122.
aide [de plongeur] 269; aides 265, 267. 
aigle blanc 179, 222; aigle royal blano 222. 
aiguille 246.
(aile du nez) 45.
ailes 189, 192.

* Pour éviter des répétitions inutiles, cet index ne comporte pas : 1° la liste des 
périodiques, journaux et collections mentionnés avec leurs abréviations aux pages 
74-76 ; 2° la bibliographie des ouvrages kurdes ou concernant les Kurdes et leur langue 
de la page 78 à la page 99; 3° La liste des thèses à la page 73; 4° les listes détaillées 
des termes kurdes et persans ayant trait aux vents (pp. 252-257). Toutefois, il m’a paru 
utilo de reprendre les bibliographies so rapportant à chaque étude pour les refondre et 
les regrouper après une ultime mise A jour.

Étant donné quo les études rassemblées dans ce recueil sont, pour la plupart, repro­
duites par un procédé photographique (et cela à cause de difficultés techniques et 
matérielles), jo n’ai pas pu, dans les études anciennes, modifier la transcription de cer­
tains vocables comme jo l’ai fait pour des ouvrages plus récents. En effet, je garde 
actuellement los voyellos e et o pour la langue persane exclusivement, tandis que je 
réserve aux mots kurdes et gouranis leurs correspondantes » et u (voyelles moyennes) : 
voir en particulier, pour la transcription et la phonétique, mes deux derniers livres, 
La légende de Btian-u Afanija, Paris 1966 (p. 35) et Le Chasseur de Dieu et le mythe 
du Boi-Aigle, Wiesbaden 1967 (pp. 112-113).

Les voyollos longuos sont roprësontéos indifféremment, dans les diverses parties 
de œ livre, tantôt par un accent oiroonflexe (A), tantôt par un trait (-) : â/â. Ceci revenant 
au même, jo n’utilise dans oet index que la deuxième notation, le trait : â, S, I, 6, ü.

Les insertions en caractères arab-o persans de certains vocables cités dans œ reoueil 
se trouvent dans un deuxième index suivant immédiatement celui-oi.
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332 M. MOKRI

aisselle de Dieu 219.
alef, alif 142, 155.
‘ôlom-e vâqi'a 164.
aliment 136, 143 ; — solide 143.
Alliance 35, 36, 195, 202, 213, 217, 218,

219; — prééternelle 35. 
allumage d’arbrisseaux 139; allumage de

broussailles 139; allumage des bougies 
139; allumages des feux 139, 141.

alphabet 84, 91, 97, 98, 121.
amandes 145, 146.
amant 48, 50, 250, 290.
ambre gris 293, 294.
âme 163, 166; — humaine 163. 
âmëta 237.
Ami, ami 48, 210, 212, 215; amie 48, 50; 

amies 53, 58.
amïn 219.
amiral 263.
amis 50, 55, 57, 58, 59, 60; — intimes 194. 
amour 48, 49, 54, 155; — de Dieu 153;

— de l’époux 142; — divin 153;
— mystique 155. 

amoraux 155.
âna 273.
ancêtres 37.
ancien foyer 24.
andarün 55.
andar-vdy 242.
fine 41, 61, 144.
anéantissement 206; — mystique 154, 

218, 298.
anfar 187, 297.
ange 179, 180, 185, 188, 193, 201, 213, 

214, 219, 247.
angélomorphose 179.
angélophanie 179.
anges 36, 161, 170, 173, 178, 179, 180, 

184, 193, 195, 201, 217, 218, 219, 220, 
221, 222, 314.

angoshlar-e nâmzadï 52.
angosht-band 264.
animal 166.
animaux 267 ; — de la mer 292 ; — 

marins 292.
anneau 45, 288 ; — de pierreries 292.

anfahitr 195, 207.
antilope 44.
aoriste (dans la langue kurde) 82, 97. 
apprenti 265.
'aqd 53, 54.
'agi 203. 
aqueducs 116. 
arâdï 312.
'araq 294.
arbre 132; — aux feuilles bénéfiques 132.
arbrisseaux 139.
architecte 113; architectes 122.
architecture post-islamique 27.
arcs 244.
ardï 311
argent 51, 53, 54, 55, 57, 59, 165, 166.
aristocratie 15.
arkân 203.
armature 26.
armée 290.
arménien 110.
armes 47 ; — à feu 47.
arracher le voile rouge 59.
Urf204.
'arshah 263. 
artistes chinois 120.
‘arûsï 53, 58. 
arzan 273.
Ascension nocturne 217.
âsh-e Abü-Dardâ 143.
ashrafï 54.
âsïâb 312.
aspects « fastes » 135 ; aspects < néfastes » 

135.
aspects perfectif et imperfectif (de la 

langue kurde) 79.
assemblée des anges 219.
Assemblée des Fidèles 36.
assemblée rituelle 155 ; assemblées seorètes 

184; assemblées soufies 157.
assiètes 47, 147.
astre 247.
âtash-tcharkhân 141.
atmospère 242, 246.
attente 50.
attributs 191, 194.
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INDEX. 1. TERMES ET THÈMES 333

auditeur 153 ; auditeurs 154, 156. 
audition 153, 154. 
augure (mauvais ...) 54. 
aumône 143, 144; aumônes 140. 
autel 17.
autorités exotéristes 152.
avatar 220; avatars 187, — de Dieu 282. 
aventures d’amour 290. 
aventures guerrières 244. 
awal 144.
âwerg 18.
ûun 312
aw-i gara 126.
awrâmâni 239.
awramanien 121.
axï 219.
ayâr 215.
Ayâthrima 130, 131.

bâ 236, 242.
bâd 230, 241, 242.
bâdâm 274.
bâd-angiz 247.
bâd-e bahâr 236.
bâd-e bahman 236.
bâd-e Esfahân 237.
bâd-e farvardin 236.
bâd-c Harât 237.
bâd-e kai 238, 239.
bâd-e khazân 236.
bâd-e morâd 236.
bâd-e pâyiz 236.
bâd-e rüy daryâ 237.
bâd-e âamâl 237, 239.
bâd-e Shahriâr 237.
bâd-e tâbestàn 236.
bâd-e zemestân 236.
bad-gawhar 285.
badla 272, 273.
bâd-o bürân 241.
bâ-gawhar 285.
baghlah 263.
bague 52 ; — de fiançailles 52. 
bagues 51. 
baguette 144. 
bahâra-kêf 311.

bahrïân 192.
bain 43, 53, 56, 57 ; bains 17.
« baiser les mains » 52.
bakhlyari 88.
balam 263.
balbil 270.
ballade 87 ; ballades kurdes 97.
baluéi 91.
bâm-ghaltak 26.
bân-anaw 26.
bancs d’hultres 263.
band 206.
band-andâz 57.
bandes d’étoffe non cousues 138.
baudrier 47.
bandeaux 45.
bân-e khânek 29.
bang 164.
bân-glân 26.
bân-zolfï 45.
baqarat al-mâ‘ 299.
Bâqi 206. 
baqqârah 263. 
bâr 206. 
barbes 289. 
barbier 126. 
barbûk 61. 
barbüleâna 61. 
barque 263, 265-268. 
barrage 116. 
bas 57. 
bases 203.
bassin 60, — d’eau glacée 162; — de 

pierre 116.
bataille 47 ; — de Badr 152 ; — de Fossé 

152.
batâtil 263.
batchtchi (=baXè) 138.
bateau 264,267 ; — de pêche 268 ; bateaux 
263, 266-268.
bâten, bâfin 163, 188, 296 ; — dâr 163,166. 
bafn ol-Hend 271. 
b&ton 306.
battements de mains 156.
bande de toile 60.
bavarder 42.
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334 M. MOKBI

bâwân 30.
bawan 311.
baw/c 143.
bayâr 311.
bâ-y &Ua 237.
baydï 271.
bayer 311.
bâ-y garmiâni 240.
bâ-y hâmin 236.
bâ-y mawsimi 236.
bâ-y pâyiz 236.
bâ-y qorg 235.
bâ-y Semâl, bâ-y Smâl 239, 248. 
bâ-y Tila-küh 235. 
bâ-y wahâr 236. 
bâ-y zestân 236. 
bazars (les ...) 139. 
beau-père 55.
beauté 44, 46; — des traits 41.
bébé 51.
bédouins 264.
belle-mère 53, 55, 61.
belles (les ...) 49.
belles-filles 105.
belle-sœur 30.
belles princesses 290.
bélier 264; béliers 130, 131, 132.
bena-mal 29.
bénédiction de Dieu 57, 140. 
beran berdan 130, 131. 
berger 47, 130; bergères 130. 
bergeries 17.
berger kurde 90, 130; bergers 59, 

130, 132.
berbang 90, 99.
bétail 28.
bêtes 45, 267.
beurre 45, 54.
« be-wafâ rasïd » 313.
Bien 139.
bien-aimé 215.
bijou 52; bijoux 51, 290. 
Binyâmïn-mihmân 180, 201. 
bise de raSa-bâ 250. 
bise du matin 248.
« bise noire » 239.

bittil 263.
biwaniji 128.
blé 46, 147, 239, 313.
blano d’œuf 267.
bœuf 47, 48, 59, 165, 286.
bois 17, 56 ; — de grenadier 132.
bois de santal 19.
bon 26.
bonawa 26.
bonbons 146.
bonheur 143, 146, 178.
bonnes familles 51.
bonnet de femme kurde 56.
bonnet kurde 57.
bon présage 141.
bons (les ...) 216, 221.
bon Vây 243.
Borâq-e Djam 245. 
bouche 44, 46, 178 ; — de Dieu 218. 
boucles 289 ; — d’oreilles 61, 52, 64, 287. 
boue 294.
bougies 50, 53, 55, 139. 
boulanger 66. 
boulier 269. 
bouquets de roses 291. 
bourgades 25. 
bourreau 194. 
boutons 145. 
bovins 131.
Braaman 266, 267. 
bracelets 51. 
branchages 17, 26.

129, bras 46.
brasier 19, 140. 
bravoure 40, 47. 
brâ-zâwâ 55.
brebis 116, 117, 130; — de Shfrtn 116. 
bride 47.
brique en or 293; briques 172, 173; bri 

ques de terre 26, briques ouites 26 
briques non ouites 26.

brise parfumée 247. 
brise printanière 282. 
broussailles 139. 
bru 43 ; brus 30. 
bruit 185, 202, 210, 244.
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INDEX. 1. TERMES ET THÈMES 335

büka 273.
büm 263.
bûrân 241.
buÿûn 271, 272.

caohalot 294.
cadeau 51, 53, 55, 57, 61, 144. 
café 268.
<SA 312. 
oaillebotte 45. 
cailloux 145.
calame 184, 202, 203, 213, 214, 215, 217, 

218, 223; — d’or 214.
caleçon noir 265.
caloçons bleus 265.
caloçons rouges 265.
oalendrier islamique 136 ; calendrier kurde 

235; calondrior lunaire 52; calendrier 
solairo 235.

Califat des Abbassidcs 151.
calife 172, 173.
calomnies 128.
campagne do pêche 264, 268.
campements 18.
canal 312; — du lait 116.
canaux souterrains 312.
canif 57.
canne 172 ; — à sucre 269.
canon 137 ; — de cuivro 138 ; — perlo 137. 
canonistes 152; — professionels 151. 
capo 47.
capitaino 263, 267, 269.
capture do belles filles 105.
caractère polystadial de la languo kurde 97.
iâr-gawhar 285.
carrefours 142.
carrés de drap 61.
carrières de pierres 25.
cartons de tapis 46.
oartouohières 47.
oassage des cruohes 141, 142.
catégories socialos 122.
oauohemars 165.
cauris 187.
causes et mobiles des soulèvements kurdes 

98.

cavalier 123, 246; — de Duldul 190; 
cavaliers 48, 59.

caverne 126, 127, 293 ; — de Garni 126. 
Cèdres 245.
ceintur<£>6, 58 ; — noire 56 ; ceintures 289. 
idebi 87.
célibataire 36, 37, 39, 59.
délia 237
cellule familiale 15.
cendres 15, 22, 23, 140.
cent vingt-quatre mille [images] 188, 296. 
céréales 143.
cérémonie des fiançailles 52.
cérémonie de sur 58.
cérémonie du don des vêtements 55. 
(cérémonie du hammam) 56. 
cérémonie du hénné 56. 
cérémonie du rûmat gerden 57. 
cérémonie du shïrïni khwârden 52. 
cérémonie sacrificatoire 53. 
cérémonies familiales 137. 
cérémonies religieuses 40. 
cerf 46, 47.
ieshma-ye âb-e Hayât 293.
chagrins 141.
chaînes 45 ; — de neuf cents éléments 205.
châle 45, 58; châles 47.
chambre 29; — carrée ou rectangulaire

16, 18; — d’habitation 28; — nuptiale 
60, 61.

champ 47, 311 ; champs de oulture 311. 
chance 140.
chandeliers 55, 60; — d’argent 51. 
changement de domicile 51. 
chanson épique kurde 85. 
chansons à l’unisson 156. 
chansons et ballades kurdes 97. 
chansons kurdes 94. 
chant des épopées 17. 
chanter 60.
chanteurs 56.
chantepleures 26.
ohants 60; — d’amour kurde 84; — des 

pèlerins 153; — plaintifs 156; — reli­
gieux 157.

ohaptel 28.
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charbon de bois 141.
charbon rouge 141.
chasse 290.
chasseur spirituel 219.
chasseurs 56.
chasteté 40, 46.
château 243, 244; — de lapis-lazuli 205;

— enchanté 243, 244; — fort 309. 
chaumière kurde 16 ; chaumières 57. 
chauve 127.
chaux vive 27.
chef de famille 35, 60.
chef de maison 242.
chef de tribu 38, 43, 61.
chef militaire 128.
cheminée 17, 19.
chemise 56, 57.
chercheurs de Vérité 215.
cheval 28, 47, 59, 60, 171, 246; — blanc

59; — de ‘Alî 204; — de Djam 245;
— de Khosrow 116, 123, 125; ■— de
Rostam 123; — gris 211; — noir 244.

chevaux 131.
chevelure 56, 250.
cheveux 45.
chinois 120.
chorégraphie mystique 152.
christianisme 124.
chute d’eau 246.
ciel 164, 184, 185, 203, 213-215, 217, 220,

247, 281, 295; — céruléen 205; cieux
185, 214, 295. 

cils 44. 
cinémas 138.
cinq images 185, 187, 214, 295, 296.
cinq paroles 217.
cinq premiers anges 217.
cinquante mille ans 221.
circoncision 136.
ciseaux 266.
civilisation 136.
clan 15.
clarté 143, 209.
classes paysannes 39.
classification des perles 270.
classification des verbes 82.

olefs 145.
oœur de l’initié 298.
coffre 105.
coffret 290.
cohabitation 30.
coiffeuse 57.
coiffure 46.
colère 189, 194, 218.
collier 51, 52, 289; — de diamants 172; 

— de 104 perles 288; — de perles 288, 
289; — des Pléiades 284; — de pro­
tection 208, 222; — unique 291.

combinaisons verbales par paires 79, 97. 
combustibles 17. 
commentaires coraniques 223. 
commérages 40, 53.
communauté agraire nomade kurde 93. 
communauté des Ahl-e Haqq 208, 215. 
compagnon 191, 202, 203, 215. 
Compagnonnage 205, 207. 
compagnons 194, 215.
Compagnons (Aïijôr) 152.
compatissant 190.
composition ethnique 81, 96, 98. 
compositions mélodiques 155. 
concert 153, 155; — spirituel 152, 155. 
conducteur {Imàm) 189. 
confident 191, 794, 219. 
conjoints 36, 39.
conjugaison objective ot subjective 86, 97. 
connaissance 187, 216. 
constitition de la famille 35. 
construction ergative 89, 97. 
constructions rudimentaires 28. 
contes 30; — féeriques kurdes 243; —

kurdes 30,82; — populaires kurdes 80, 
84, 95; — traduits du russe 81.

continuité de la famille 15, 22, 23. 
contrat 50, 53, 64, 59 ; — du marriage 52. 
contributions fiscales 29.
coq 46.
coque des pistaohes 146.
coquillage 44, 186, 187, 266, 267, 296. 
coquille 36, 184, 185, 186, 213, 214, 264,

267, 270, 281, 282, 283, 286, 287, 290, 
291, 294, 295.
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INDEX. 1. TERMES ET THÈMES 337

corails 264.
corbeaux 62.
cordes de violon 155.
cordes 46.
cordon de 104 perles 288.
cornalines 294.
corne de bélier 264.
cornes d'animaux 109.
cornes de Taureau 219, 247.
corporations artisanales 314.
corporation [de plongeurs] 264. 
corporation des tailleurs do pierres et des

architectes 122.
corps 163, 166, 179; — humains 179. 
corruption de la cour royale 122. 
cortège nuptial 60.
cosmogonio 183, 195, 219, 295; — des 

Ahl-e Haqq 1S5, 247.
cosmos 30, 247.
costumes 118.
coton 56, 84 ; — imprimé 54, 56.
couche 59, 61.
couchor du soleil 137.
cou de bélier 130.
couleur noire 127.
couleurs vives 136.
coup de sabre 290.
coupe 53; — do Jamshid 287; — pleine 

d’eau 53 ; coupes do bronzo éclatant 44.
coupon d’étoffes 56.
coups do canon 137.
coups do baguotto 60.
coups do fusil 130.
cour 28.
courges 145.
couronne 287, 291.
courroux 192.
coursier 125.
cousines 37.
cousins 20, 21, 37.
oouteau 266, 272 ; — courbe 269. 
coutume pastorale 130. 
coutumes 104 ; — des kurdes 90. 
couture 54. 
couvent 123. 
couverole de métal 22.

couverture 22 ; — matelassée 20. 
Covenant 36.
Créateur 185, 187, 192, 194, 195, 214, 

217, 295, 296.
création 184, 185, 187, 188, 195, 213, 214, 

217-219, 221, 295.
créatures 192, 211, 213, 314.
crémaillère 20.
crinière 47.
cris 185, 243.
croyances populaires 132.
cruauté 50.
cruche 49, 59, 141, 142, 145, 292. 
cuiller 143 ; — en bois 58. 
cuisiniers 263, 267. 
cuisines bourgeoises 19. 
cuisses 46.
cuisson 18 ; — des aliments 136. 
culte de Satan 91. 
culte de ïdr» 210.
culture 25 ; — des graines 146 ; — maraî­

chère 237, 239.
culture artistique 151.
culture folklorique kurde 69.
culture musicale 157.
culture persane 154.
curieux 60.
cyclone 241, 246, 247.
cylindre de pierre 26.
cyprès 44.

dabal 264.
daff 157.
daftar 185, 295, 296.
dahana 312.
dais d’or 242.
dâlik 143.
Dame Soleil 288.
dang 216.
dâng 311.
danse 154.
danses 140 ; — kurdes 42 ; — traditioneUea 

58.
danseurs 152, 156.
dar-band 109.
dard 138.
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dos match Icerden 62.
dastè 137.
dast-girân 62.
Pâl-ba$ar 180.
PSt-mihmâa 180.
dattes 269.
davâ 138.
davâr 46.
dâwat 60.
dawlat 140.
dâyer 311.
dayl 273.
daymï 312.
dayyâr 216.
dayyîn 264.
dazurân 52.
dazurânï 52.
débris végétaux 17.
décès 22.
déclinaison des substantifs 73. 
défenses 105 ; — de sangliers 108, 109. 
déformation opportuniste du problème

agraire 98. 
dehkada 312. 
déjeuner 45, 61. 
déluge 169.
demande en mariage 52.
démarche 41.
demeures bourgeoises 27.
demeure sédentaire 25.
démon 138, 243, 246, 248, 294; — de la 

mort 242; — géan 243.
démons 243, 244, 246, 247 ; — noirs 243. 
dents 44, 46, 109. 
départ 49.
dépression 17-20; — centrale 19. 
dernier mercredi de l’année 133, 135, 136,

138, 144.
dernier mercredi de chaque mois 146. 
derniers temps 216. 
derviche 292.
derviches 163, 164, 170, 324; — kurdes

90, 98 ; — Rifâ'i 157 ; — tourneurs 165. 
dervichisme au Kurdistan 92, 98. 
dés 264.
désordres 136.

destin 141.
détaohement de soi 298.
dette 61.
deuil 136, 142.
deuxième guerre mondiale 90.
deux yeux de Dieu 220.
dévider la laine 45.
devin 179, 222.
dhahaba 330.
diable 138.
dialeote; — Bohtan 89; — Bakhtyari 95, 

99, — de Kermanchah 29, 61, 311 ; — 
de Tür ‘Abedine et de Bohtan 95; — 
gûrâni 197, 199,201; — kurde 81; — 
kurde d’Azerbaïdjan 67 ; — kurde 
d’Azerbaïdjan soviétique 95; — kurde 
Soléimanié 29; — kurde do Turkmé­
nistan 67, 95; —kurde de Kermanchah 
52; —kurmandji 65, 69, 130; — kur­
mandji de Mardine 95; — kurmandji 
du Nord 72; — biwaniji 128; — 
Mardine 99; — Mokri 61, 311; — 
Sourani 69; — Tür ‘Abdin 89; — Tür 
'Abedine et Bohtan 99; — des Bakh- 
tyars Ceharleng et Haftleng 85.

dialectes kurdes 24, 28, 29, 66, 67, 107 ; 
dialectes kurmandji et Sorani 86; 
dialectes musulmans 81 ; dialectes per­
sans 85.

dialectologie kurde 95.
diamant 51, 172, 209.
dîârbakrî 47.
diârî 52.
dicton kurde 37.
dictionnaire 85; — arménien-kurde 79, 

83, 91, 95; — de dialecte Bohtan 95;
— d’orthographe 98; — d’orthographe 
kurde 80, 95; — kurde 95; — kurde- 
français 83, 95 ; — kurde-russe 80, 87 ;
— russe-kurde 82, 95; — terminolo­
gique 94, 95.

dïda-dâr 199, 200.
dimanche 62.
dîner 45 ; — officiel 53.
direction {irSâd) 190.
disciples 164, 170.
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INDEX. 1. TERMES ET THÈMES 339

diseur de bonne aventure 52.
distribution do la population 81, 89. 
dits amoureux 48. 
dïv 294. 
div-bâd 241.
divinité 209, 210, 216; divinités 135, 164; 

divinités iraniennes 36.
divorce 51.
diwa-lül 241 ; diwa-lul 246.
dix-sept images 188, 296.
djâ-khâli 55.
djam 157.
djardjüz 265.
djazhnâna 55.
djazhn-e Sâhebkâr 53.
djiga-khâliâna 55.
djel-brin 55.
djenns 210, 265.
< docteur* do la loi canonique 31S.
Document 215.
do-dâng 311.
dodjâdja 265.
dogra 274.
Doldol 204. Voir Duldul.
domaine familial 15, 23.
domestiques 58.
domicilo 51.
don 55; — do la fête 55; — de l’or 5S ; 

— de vêtements 55, — de Nouvel An 
55; — royal 204; dons 54.

donation 306, 307, 313; — pieuso 323. 
do-qorüshi 47.
dorr 213, 216, 283, 284, 296; — c manzüm 

283 ; — e yalitn 291 ; — ol-fâkhirah 291. 
voir durr.

dos du Taureau 220.
dot 51, 54, 292.
douleur 138.
douceurs 145.
douze imagos 188, 296.
dorf 290 ; — e gohar goüidan 290. 
dragon 125. 
drapeau 293.
droit 151; — canonique 306; — ooutu- 

mier 24 :
droit du fourrage 310; droit de l’eau 310;

droits de fanage 310; droits de fourrage
310; droits de péage 310. 

düd 23. 
düda 23. 
düdmân 23, 24. 
dügh 45. 
dül 265.
Duldul 190. v. Doldol.
dün 177, 204, 205, 208, 209, 213, 220, 221. 
durr 186, 188. 
düiak 23.
dynastie Ahmadïlïân 115; dynastie boulde

327 ; dynastie kayanide 105 ; dynastie 
sassanide 122.

eau 22, 41, 42, 45, 49, 52, 53, 54, 59, 143,
145, 185, 186, 214, 242, 246, 247, 250,
295; — courante 146; — de gaja 126;
— de pierre 126; — de vie 190; — 
glacée 162; — primordiale 185; eaux 
185, 186.

écaille de tortue 264, 266.
échange de cadeaux 55.
écharpo 144; — ornée de perles 290; —

— garnies de perles 289. 
échanson 287. 
écheveaux de soi 44. 
éclaire 188.
école shâfi'ite 152.
écrivains kurde d’Arménie 94.
écrivains kurdes de la Géorgie 94. 
écrivains kurdes soviétiques 94, 97. 
écume 185, 214, 295.
écurie 27 ; écuries 17.
écuyer d’Alexandre 291.
écuyers 289.
Edelstein 285.
égalo (=hamsar) 191.
électricité 22.
éléments néfastes 136.
éléphant 46.
élevage 25, 27, 96, 132 ; — kurde 83. 
éléveurs du Kurdistan 130. 
alifba 91.
élite 152.
éloge 44, 46 ; éloges 43.
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éloquence 48. 
embryon 186, 282. 
émirat de Mascate 262. 
émirats 261, 269. 
émirs d’Akhlât 317. 
émirs kurdes 240.
Emire ottoman 309.
Empire Perse 107, 309.
Empyrée 204. 
encens 139.
enchantements 205, 243, 264, 266. 
enclos des vaches 285. 
endogamie 37, 38.
enfant 179, 190, 193, 222 ; — enfants 167.
enfants pleurnicheurs 138.
enfanter au printemps 130.
enfer 184, 242.
ennemis 47.
entendement 203.

. entrailles des animaux marins 292. 
entrailles du requin 293. 
entrée des animaux dans l’étable 131. 
envoyé 191, 193. 
épaule 47, 49; épaules 45, 47. 
éperons 47.
épilation 57 ; — du visage 57. 
épines 146. 
épines 164. 
épiphanie 200. 
épitaphe 48. 
épithalame 249, 250. 
épopée arméno-kurde 93, 95. 
épopée babylonienne 245. 
épopée de Kôroghlu 84. 
épopée et contes populaires 95. 
épopée héroïque kurde 83. 
épopée iranienne 244. 
épopée kurde 70.
épouse 41, 51, 54, 56, 57, 59, 60, 61, 222. 
époux 35, 36, 51, 53, 54, 57-60, 142, 249,

250.
'eqd al-farid 291.
esclave 126 ; esclaves noirs 264.
ésotérisme 155.
ésotéristes 152. 
esprits des eaux 186.

esprit divin 185.
esprit traditionnel 135.
Essence 36, 184, 185, 187, 188, 192, 194, 

195, 213, 219, 285; — de l’Adoré 184, 
213; — de l’ange Iwat 220; — de 
l’ange Rôéyâr 220; — de la Vérité 295 ; 
— de Vérité 188; — divine 188, 218, 
219; — du Très Grand 190; — propre 
286; — sublime 195, 287; — suprême 
194; — unique 189, 215; — Vivante 
190, 194.

esthétique 153.
estivage alpin 130.
étable 27, 130, 131, 285, 286; étables 17, 

312.
état d’âme 154, 156.
état de veille 162, 166.
états mystiques 154.
état sooial do l’Iran 122.
été (V ...) 130.
éteindre le feu 22.
étendard 288, 293.
ethnologie 65.
ethnographie des Kurdes d’Arménie 79.
ethnographie kurde 71.
étoffes 47, 55, 56.
êtres légers 60.
êtres lourds 60.
êtres maléfiques 243.
études agraires 65.
études ethnographiques 65.
études historiques et sociales 65.
études iraniennes 66.
études kurdes 65, 66, 67, 69-72.
études linguistiques 65, 66.
études musicales 152.
exaucer les vœux 137.
excréments de vaches et de moutons 17.
exhibitions 59.
Existence 213, 295. 
exode des paysans ... 18. 
exogamie 37, 38. 
expéditions militaires 244. 
extase 163. 
ex-votos 138.
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INDEX. 1. TERMES ET THÈMES 341

fabrication des vêtements 136. 
fagots (arrangement des ...) 19. 
fahm 203.
fdld 92.
falaise 45.
falak 184, 213.
fâl-gûsh 142, 143.
famille 15, 17, 18, 20, 22-24, 27-31, 35,

37, 39-42, 49, 50, 52, 285; — de la 
jeune fille 42; — de la mariée 61; — 
de paysans 55; — do sayyed 38; ■— 
noble 29; — nomade 18; — patriarcale 
kurde 30, 79, 98; — riche de la cam­
pagne 28 ; — royale 38 ; — Shâharman 
317 ; — spirituelle 23 ; — tribale 37.

familles 39, 41, 43, 51, 54, 55, 16S; — 
des chofs 38 ; — notables 43 ; — pay­
sannes 52; — persanes 43; — riches
38, 59; — spirituelles 38. 

fana 154.
fanage 310.
faqi 318;/a£ÎA 318.
faqiâna 47.
farandoles 42.
fardeau 47.
farine 46, 54, 245.
farsang 116, 123, 288.
f<W 272.
fa&a 272, 276.
fa&a 272, 276.
faffra 45.
faveur populaire 123.
fécondité 58, 141, 146.
féminité 36.
femme 36, 42, 44, 51, 54-56, 59-61, 142, 

153; — âgée 59; — kurde 78, 91, 98;
— voilée 143.

femmes 43, 53, 56-58, 142; — kurdes 79;
— bédouines 265; — de Tiflis 60; — 
voilées 144.

fenêtre 17.
féodalité 15, 96, 122.
féodalisme 88, 98.
fer des talons 211.
festin 60.
festivité 42, 136, 167.

fête 54, 56, 61, 136-140, 145, 152; — 
d’automne 130; — Beran berdan 130, 
131 ; — de mariage 139 ; — de qorbân 
53 ; — des épousailles 57 ; — Dieu 53 ;
— du » dernier mercredi...» 22, 133, 
135; — du diable 241, 246; — du 
Nouvel An 139,

fêtes 30, 53, 57 ; — du Nouvel An 147 ;
saisonnières 130; — traditionnelles 55. 

feu 15, 16, 19, 20, 22, 23, 139, 140, 163, 
213, 242, 324; — allumé 23; — Bahram 
15, 19; — de colère 189; — de la 
famille 22; — de Varahrân 15; — du 
clan 15; — familial 15, 16, 22, 23; —
sacré 15, 163; — terrestre 139. 

feutre 20.
feux 15, 139-141, — communautaires 15;

— d’artifices 138 ; — de la Saint-Jean 
139.

fiançailles 50-53, 130.
fiancé 43, 52, 53, 57.
fiancée 43, 51-54, 170, 249 ; fiancées 42. 
fichu 130; — de coton 56; fichus 44. 
fièvre typhoïde 165.
fil 54, 57 ; — de perles 283.
filer 45.
filet 219, 267 ; — du Pacte 203, 207. 
fille 30, 41.
fils 42 ; — chéris 109 ; — mariés 30.
fin de l’été 130.
firmament 184, 203, 213, 220.
fitâm 264.
flamme du foyer 23.
flamme éternelle 139.
flancs 47.
fléaux néfastes 136.
flèches 44, 244.
fleurs 146.
flexion réitérative 81, 97.
flûte 156, 157; — à double obalumeau 

137 ; — irakienne 157.
foehn 238.
folie 172.
folklore 103, 110, 112, 124, 127, 138; — 

de l’Iran 103; — iranien 123, 193; — 
kurde 84, 90, 101, 103, 106, 108, 124,
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132, 245; — kurmandji 84; — persan 
37; — poétique kurde 30, 43.

fondation pieuse 171.
fontaine 42, 43, 49.
fontaines-réservoirs 139.
force néfaste 140.
formation des mots 86, 97.
formation des noms abstraits 86.
formation des verbes 73.
formation sociale en Kurdistan 93.
formes sociales au Kurdistan 93, 96, 98.
formes sonores 156.
formes verbales 82, 97.
formule d’incantation 144.
formules magiques 138, 140, 144.
forteresse 243, 244, 308.
fortune 140.
fossé 152.
fou 173; fous 167.
foulard 56.
fourreau d’argent 47.
fourmi 211.
fourrage 28, 310.
foyer 15, 17, 18, 20, 22-25, 29, 30, 35, 

58 ; — à feux multiples 20 ; — de 
campagne 18; — familial 24; — héré­
ditaire 24; — kurde 13, 15; — pri­
mitif 15,18 ; — sacré 23 ; — spirituel 23.

franges de vêtements 250.
frais du bain 57.
fraourvaêStrima 131.
frère 30, 49, 219; — adoptif 128; — 

aîné 30.
frères 42, 57 ; — de cœur 88 ; •—■ du 

gendre 55.
friandises 41, 52, 55, 57, 60, 139, 145. 
froc 152.
fromage 58; — blanc grumeleux 45; — 

demi-sel sec 45.
front 44; — du lion 220; — du Taureau 

220.
frontière turco-persane 81, 93, 98. 
frontière turoo-syrienne 98. 
fruits 66, 57 ; — parfumés 44. 
fuite du Shah & Roum 122. 
fumée 17, 19, 23.

fuseau 45.
fusU 47.
fût de canon 137, 138. ’ '
/uftlm 264.
futur 82, 97.
future épouse 64-66.
futur époux 66, 57.
future femme 64.
future mère 249.
futurs mariés 64.

gagne-pain 152.
gâhanbâr 130.
galwanï 47.
gau- 286.
gandom 273.
gandoura 289.
gant de bain 57.
gant de toilette 67.
gar- 126.
gara 124, 125, 127-129.
garçon 190.
gardien de l’Alliance 217.
gardien [de verger] 179, 222.
gardien du Pacte 219.
gari- 126.
garmiâni 240.
garr 127.
garra 127.
garrâ 125, 126, 127.
gât 272, 273.
gâteaux 52, 53, 56, 57.
gaû- 285.
*gau8ra- 286.
gaûh. 285.
gav- 286.
*gavaOra- 286.
gâv-e bahrï 293.
gawhar 284, 285, 292-294; — derakh- 

shân 292 ; — çoèr 287 ; — shab-lerâgh 
292,293 ; — yakdâna 291 ; gawharân 286.

gawra-gaw 206.
gawra-mâl 29.
gaz 46.
gazelle 44, 46 ; — aux cornes d’or 290. 
gêhandeni 68.
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INDEX. 1. TERMES ET THÈMES 343

gt]a-bâ 241.
gemme 18S, 202, 214, 295.
gendre 55.
généreux 191.
générosité 47.
genre dans la langue kurde 85. 
géographie 89, 98. 
géorgien 110.
gtrda-bâ 241; gerda-bâd 241.
gerda-lül 241.
gerda-lülân 241.
gestes du corps 156.
glîa-lSka 241.
gharbâl 271.
ghawf-e 'açir 263.
ghawwâf 263, 264.
ghayi 263.
ghazal 284, 286.
gilet 47.
giri- 126.
gir 128.
glace 50.
glaoe 51.
glaneurs des champs 265.
gShar 285.
gâhr 285, 286.
gol 146.
gôlâbi 271.
gSlbthar 81, 95.
goi-« morvârid 284.
golwa 272.
golwâ 273.
gorâz 108.
gorge 44, 172.
gotrà- 285, 286.
gotràm 285.
gourdin 47.
goutte de pluie 281.
gouttière 26, 145.
gouverneur 137.
grain 273; — de blé 273; — pur 184, 

213, 295; grains 48.
graine 188.
graines 146 ; — de blé 147.
graisse 44, 56 ; — animale 53.
grammaire 98 ; — de la langue kurde 97 ;

— kourmandji 88 ; — kurde 65, 80-82, 
86, 88; — kurmandji 85, 93.

grand ieUa 237.
grande couverture 21.
grande tempête 243, 244.
grand ministre de Dieu 219.
grand nom de Dieu 243.
grand portail de la forteresse 244.
grand Taureau 206.
grands vents 236.
granges 312.
grappe de perles 291.
graviers 145.
grêle 245.
grenades 44, 59.
grenadier 132.
grotte 123, 125, 126.
groupes ethniques 65.
gru 84; grus 81.
guérir 137, 143.
guérison 162.
guerre 44 ; — russo-turque 84, 98. 
guerrier 47 ; guerriers 209. 
gueule du lion 244.
guide III, 168, 169, 190, 191, 194, 196, 

203, 218; guides 200.
gürâni 239, 240.
gurg 109.
gushn.hiliinih 131.

habba 273.
habitants de la mer 265.
habitat 16, 17, 25, 78; — archaïque 17;

— sédentaire 15, 17, 25. 
habitation 16, 17, 19, 25; — archaïque;

— de la ville 27; — bourgeoise 27; — 
rurale 17 ; — sédentaire 25.

habits 56, 57.
hache 132.
hadith 152, 282.
hâdjat 138.
haf shüâna-rSzh sur 58.
haftâd khom-t khosravi 293.
Aôl 154.
halâla 45.
haleine 194.
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Judpareka 60.
JoZwô, halvâ 58, 140.
hammam 43, 53, 56, 57; — froid 57; 

hamamams 17.
hamsar 191. 
hangars 17.
Haqîqat 216. 
harzalï 60. 
hatarî 144. 
hauts initiés 161. 
havâi 312. 
hawrâmï 121. 
hayâr 215. 
hayârât 261, 262. 
hayl 239. 
hayr 261. 
hêl 239.
henné 53, 56, 57.
hennir 47.
herbage 312.
héritage 37.
héritier 23.
héroïne étrangère 117.
héros 46, 193, 204, 205; — de l’histoire

243 ; — guerrier 47. 
heure 191.
hiérarchie angélique 183.
hïr 239.
histoire 96; — d’amour 117; — des for­

mations sociales 93, 96, 98; — de Shi- 
rin-u Karbôs 128; — des Kurdes 92, 
96; — des Kurdes en Russie 86; — 
des Yézidis 96 ; — du Yézidisme 92 ;
— kurde 24, 71. 

historiologie persane 86. 96. 
hîza 46.
holé-lû 140.
holûl 220.
homme 146, 185, 218; — de Dieu 209;

— parfait 193; — primordial 193; — 
viril 137.

honnêteté 42.
honneur 46 ; — de la famille 40. 
horoscope 179. 
hospitalité 23, 44, 45, 48. 
hôte 48, 209, 239.

hôtesse 45.
houri 184, 194, 213; — du Paradis 194. 
hü 156.
huile de mouton 46.
huître 36, 186, 282, 296 ; huîtres 263, 265, 

267, 269, 270, 272, 276, 291, 292; — 
perlières 264, 270.

humilité 144.
hy'r 215.

idolâtres 290.
idole de pierre 290; idoles 288. 
ignorance 136. 
illumination 162, 179, 180.
Imam 142, 167, 189; — des deux mondes

219; — shiite 136; Imams 139.
Imam-zâda 139.
imperfeotif 97.
impérialisme 87, 98.
impérialistes 90.
impôt 268.
impôts 268; — locaux 310.
incapables 167.
incantation 144.
incarnation 161, 162, 168, 169, 171, 175,

177, 179, 180, 220, 221, 222; — divine 
170, 171, 172; — incarnations 162, 163,
178, 221, 314: — angéliquos 169, 170; 
— passagères 170; — punitives 178.

inchallah 48.
incursions kurdes 94.
indice do l’aoriste 82.
indice du futur 82.
infiltrations d’eau de pluie 26.
Inhabitation 180; — passagère 180, 201.
initiateur 168.
initiation 171.
initié 166; initiés 161.
installation du feu 15, 18.
instruments 156; — à cordes 157.
intégrité de la famille 37.
Intellecte 203.
Intelligence 203.
Intendant (wakïl) 191. 
intercesseur 218. 
interrogatoire 48.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



INDEX. 1. TERMES ET THÈMES 346

interrogation 49.
invasions turques 24.
invité 45, 48, 50; invités 57, 136. 
iqrâr 35.
Iranologie 65-69, 132.
irSâd 190.
Islam 39, 110, 122, 151, 154, 291, 294, 

315; — iranien 161; — orthodoxe 311.
izafet 85.

jachère 311.
jais 44.
fâlbBl 263.
fâm 200.
Jâma 189, 221 ; — ye Sirr 188.
jambos do l’éléphant 46.
fâm-shâhï 272.
jardins 146.
jarre 59 ; — d’eau 145.
javelles 48.
jeudi 52, 136, 139, 140.
jeûne 178.
jeune ; — ami 49 ; — épouse 58 ; — femme 

59, 60; — fille 30, 31, 39-45, 50-53, 
67-60, 142, 144, 178, 179, 222, 243, 250;
— fille coupable 40; — fille kurde 91, 
121; — fille vierge 145; — frère de 
l’époux 58; — garçon 190; — homme 
39, 42-44, 46-48, 50-53, 130 ; — marié 58.

jeunes; — amies de l’épouse 58; — filles 
43, 56, 130, 137; — filles kurdes 249;
— hommes 144; — viorges 250. 

jeux 145,
fïwan 271, 272.
joie mystique 154.
joie publique 137.
jolie épouse 59.
joues 44.
jour de fête 140, 152.
jour des fiançailles 51.
Jour du Jugement 209, 216, 218, 221, 242. 
jour du mariage 60. 
journalier 92.
joyau 51, 172, 194, 291, 292, 294. 
jugement 211 ; — de Dieu 162 ; — dernier

210; — des justes 211.

jument 59, 123.
jupe 47.
jurisconsulte 153.
justes 211.
justice 211, 221.

-k 87, 97.
kola 238.
kalâghi 56.
kalâm 199, 201, 208, 223; —apocryphes 

199; — authentiques 199; — z“ôn 
(= — khwan) 199.

kala-wâ 235, 238, 240, 250.
kâbïn 51.
kamar 289 ; — band 289 ; — bastb 137. 
kân-i Sirr 190. 
kar ( = âne) 144. 
kâr 311.
kara 125, 127, 129; karâ 125, 127, 129. 
karbalâi 238. 
ka-shk 45. 
katmr 46.
kawlcbek tchûïn 58.
kawlbar 195.
kâwiikï 271.
kavanide 105.
kaz 238.
Kémalisme 94.
kcrâmât 207.
kcrmânchâhi 239.
kermânfi 239, 240.
ker u külk 73.
khâka 271, 273, 275; — morvârid 273.
khal'at 51.
khâlüf 270.
khâm 275.
khâna 29, 30.
Khanat de Maku 94, 96. 
khânawâr 29, 30; — kurde 30. 
khandaq 152. 
khânè 29. 
khânek 29.
JtAünidôn 38, 168. 
khans de l’Orient 261. 
khardal 273. 
khârkaah 146.
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khar-mohra 287 ; — ye nâ-shalnbâï 287. 
kharvâr 324 ; kharwâr 47. 
khashra 273. 
khatâm 264.
khawâlïf 270.
tâozo/287.
kherqu andâkhlan 152.
£horshîd-khânom 288. 
khûk 108. 
kkül 17.
khusha-ye morvârid 291.
khwâb-e bâjin 163.
khwâb-nemâ 168.
khwântcha 52.
Usa 56.
kohl 46, 50; — de Salomon 291.
kolkhozes 68.
kol kol 140.
kona 46.
konâ-wâdja 1T.
Jcorsi 19-22, 184, 213.
kourmandji 87, 88, 130. v. kermânjï et

kurmandji. 
k'r'n 79. 
kuânï 18.
Kuhstall 285. 
kulâk 241. 
kûlk 73.
kurde (le ...) 79, 81, 83, 88, 91, 92, 94,

130; — de Turkménistan 80. 
kurdische Texte 87.
kurdologie 65-72, 74, 86, 88, 92, 93, 95-97;

— en Arménie soviétique 84, 96; — 
soviétique 67, 70, 78, 83, 86, 96.

kurdologue 66, 86, 130; kurdologues 65,
71, 72; — soviétiques 66, 77. 

kurmandji 65-67, 69, 72, 82, 85-87, 93, 95,
130. v. kermânjï et kourmandji. 

kuzè-ye âb na-dïda 142.

B 287, 298.
laboureur 179.
lacération des vêtements 154.
lâcher des béliers 131, 132.
laourne 141.
lahmdh 265.

là ilaha Hlallâh 156. 
laine 45, 57. 
lait 45, 169. 
laitage 45. 
lâ-makân 190, 191. 
lamentations 121.
lampe 54, 188, 292, 293, 296; lampes 57, 

60; — à huile 22; — à mèche 139; — 
à pétrole 22.

la'nat-nâma 313.
lance 208, 244.
langage secret 269.
langue arménienne 65.
langue awramanienne 237, 248, 250.
langue azerbaïdjanaise 83.
langue gouranie 120, 121.
langue kourmandji 87, 88.
langue kurde 65, 68, 69, 71, 79, 80, 82-91,

93, 94, 96-98, 120, 121, 130. 
langue persane 66 ; — vulgaire de Téhéran

144.
langues iraniennes 79, 88, 91, 93.
lapis-lazuli 205.
larcin 58.
larmes 291, 306.
lâ-sar-gïl 45.
lattes de bois 26.
lawh 184, 202, 213, 214.
lây-shirïnï 53.
lebâs 221.
lecture 98.
légende 91, 111, 121; — de Shïrïn 115, 

117, 132; — de Shïrïn et Khosrow 122; 
— du Mont Sifan 92 ; légendes 40, 132, 
145; — héroïques kurdes 85, 95; — 
kurdes 144, 245 ; — kurdos et gouranies 
46; — mystiques 164;

légumes secs 143.
lentilleB 147.
léopard 47.
lèpre 294.
lèvres 44.
libération kurde 90 ; — nationale en Irak 

85.
libido 137.
lieu de rendez-vous 43.
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INDEX. 1. TERMES ET THÈMES 347

lieu d’habitation 28, 28.
lieux de pèche 261.
lif 66.
lignée 23, 29, 285; — familiale 283.
limon 218.
linge blanc 64.
linge de corps 57.
linguistes 126.
linguistique 97, 126 ; — iranienne 72 ; — 

kurde 69; — soviétiquo 81.
lion 46, 220, 244, 288; lions 243. 
liquide séminal 282. 
liseur de piste 206. 
lit nuptial 249, 250.
littérature 97 ; — ancienne de l’Iran 163 ;

— bakhtyari 88; — folklorique 121 ; -— 
folklorique kurde 248 ; — gouranie 112, 
117, 240; — kurde 65, 71, 83, 84, 90, 
97, 112 ; — kurde ot awramanienne 248 ;
— kurde soviétique 88; — lyrique 112;
— persane 112, 117, 164; — populaire 
84, 97 ; — populaire kurde 84 ; — pré­
islamique 244.

livre 185, 203, 206; — du Pacte de l'iîrf 
210; — de Pir-Müsi 214; — de Vérité 
200; — secret 218; livres kurdes 65; 
livres sacrés 199, 201.

lobe 44.
loi 216; — canonique 287, 318; — isla­

mique 313.
lo'lo' 284.
louanges de Dieu 244.
loué 191.
loup 109, 125 ; loups 84.
lowaythi 265.
Loyal 191, 194, 219.
Lucide 222.
Lui (= Hfl) 156.
lumière 139, 193, 194; — du soleil 139. 
lumineux (les ...) 216. 
luminosité 180. 
lundi 52.
lune 48, 49, 184, 194, 203, 213, 220, 244.

ma'Slif 312.
mSSi 19.

mâdar morvârïd 270.
maflaqah 269.
magicien 245 ; magiciens 144, 266, 267. 
magie 290, 297. 
mahâr 270. 
mahram 191.
maison 27-29, 48, 50, 58, 59, 312; — 

paternelle 30, 31, 59.
Maison (< famille») 317.
maisons 16, 26 ; — bourgeoises de la cam­

pagne 17 ; — de pierre 26; — du mari 
60; — kurdes 16.

maître mystique 303.
maître spirituel 164, 165, 168, 313.
maîtres shiites 316.
maîtresse de maison 41.
ma-kâr 311.
mal 28.
mal 28-30.
malades 143, 165.
maladie 22, 162; maladies 140; —■ de 

carence 264, 265.
niaiân 237.
malédiction 37, 313.
maléfices 142.
malheur 136, 146, 167, 178.
mâli âwâ 58.
mân 24, 28, 29.
man 290, 306, 313.
■man 318.
manches 47.
-mand 318.
maudit 172.
mangr 164.
Manifestation 201, 204, 205, 213, 220; — 

de Dieu 190, 206, 216; — de Yâ 213; 
—divine 193; Manifestations 216, 219.

mantar 144.
manteau 152; — de femme en soie 56; 

— de femme en velours 56; manteaux 
57 ; — kurdes 56.

manthra- 144.
manuel de mathématique 90 : manuels sco­

laires 98.
mâr 29.
mâra brïn 53-55.
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348 M. MOKRI

marbre 44.
marchandages matrimoniaux 50. 
marchand de perles 262, 266-269, 276. 
mard-e kamar bastè 137.
ma'refat 216. 
margarita 284. 
marguerite 284.
mari 51, 54, 55, 59, 60, 242, 249. 
mariage 35-40, 42, 43, 50-53, 55, 57, 60,

61, 130, 136, 139, 142, 187, 249, 282, 
283, 292; — de raison 122; — endo- 
gamique 38 ; — forcé 40 ; mariages 38 ; 
— consanguins 37.

marié 55, 59, 60.
mariée 54, 56-61.
mariés 54, 58.
marins 264, 267.
marmite 20; marmites 18, 19.
mars 135.
mart-i ahrav 193.
martyr 48.
marvârïd 284.
mashk 46.
matari 144.
matelas 20, 21.
mathématiques 98, 151.
Materie 285.
matière 286.
matrice 36.
mausolée 167, 172; — de Bâbâ-Yâdegâr 

309; — des Imams 139; — de l’Imam 
Hosayn 137.

mauvais esprits 60, 135.
mauvais œil 109, 187.
mauvais sort 140-142.
mawo 237.
tnawsim, 236.
mazdéen (rite ...) 19.
mazdéisme 16, 180, 193, 195, 223. 
mazra'a 311.
méchants 211, 216, 221, 249.
mèche 22, 139 ; — d’une lampe 54.
médisant 37.
mahr 51.
mdk 312.
mélodies 157, 201.

melons d’eau 145. 
mémoire cosmique 214. 
menace 48. 
ménagère 46.
mendiant 52; mendiants aveugles 136.
« mandiants > 145. 
menestrel 128.
mer 184-186, 188-194, 202, 204, 213, 217, 

219, 247, 249, 262-267, 281, 282, 287, 
291, 292, 294-296; mers 220.

mercredi 52, 133, 135, 136, 138-142, 146. 
mère 40-43, 51, 55, 249; — vierge 178. 
meshki 47.
message 189 ; messages 49.
messager 249 ; — de l’amour 248. 
métal 286.
météorologie populaire 239.
méthodes de pêohe 263, 265.
midmâr 156.
miel 54.
mi-été 131.
migrations récentes 103.
mihmân 180.
milieu familial 15, 28, 40.
milieu rural 42.
milieux bourgeois 30.
milieux orthodoxes 151.
milieux populaires 30.
mille et unième incarnation 178, 221 ; 

raille et une incarnations 162, 178, 221 :
mille et une nuits 292.
mille et un vêtements 221.
ministre de Dieu 219.
ministre du feu 163.
miracles 138, 200, 207, 316.
mi'râ] 217.
miroir 55, 59, 60, 203, 211; — étincelant 

de loin 44; — sans défaut 44.
mise bas (la ...) 132.
miséricorde 218; miséricordieux 191, 192.
mission prophétique 162.
mithqal 273, 275; — ancien 273; — arabe

273 ; de Baçrah 273, 274 ; — de Bombay 
273; — de Foona 273, 274.

mode de vie 96, 98, 117; — des Kurdes 
80, 83; — sédentaire 92.
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INDEX. 1. TERMES ET THÈMES 349

mœurs 118 ; — et ooutumes des Kurdes 90. 
moharram 136.
mois 135, 136, 146; lunaire 136. 
mokri (dialecte ...) 18, 61. 
mollahs 38, 54. 
monde caché (bâfin) 188. 
monde invisible 192, 195. 
monde iranien 154. 
monde islamique 151. 
monde lumineux 242. 
mondo matériel 184. 
monde mixte 242. 
monde profane 195. 
mondo sacré 195.
mondo spirituel 184, 188, 242, 247. 
mondo ténébreux 242. 
monnaie royale 204. 
montagne 126, 129, 211. 
montant de la dot 54. 
monture 59 ; montures 246. 
morale 167.
morphologio (... kurdo) 65, 86, 97. 
morsures do sorpents et de scorpions 23. 
mort 50, 135, 162; — précoce 178. 
morvârïd 284, 285; — e ghaltân 271. 
mother of pearl 270.
mots-présages 142, 143.
mouchoir 54, 57 ; — brodés de perles 290 ; 

— de soie 56 ; — en coton imprimé 56 ; 
mouchoirs 58.

mouflo do crin 57.
moulin 51, 312; — à eau 246, 312.
mousson 237, 249.
moustaches 46.
mouton 44, 46, 50, 59.
mouvement de la libération kurde 90.
mouvement secret contre les Ommayades

140.
mouvements émotifs 156.
mubad 114.
muezzin 145.
muqtadâ 191.
mûrier désséohé 179, 222.
murshid 168.
muso 194.
muifiq 190.

musicien 155, 264, 267; musioiens 56-59, 
220.

musique 149, 151-156; — islamique 154;
— militaire 138.

mystère 202, 205, 206 ; mystères 200. 
mysticisme 311. 
mythes sacrés 36. 
mythologie ancienne de l’Iran 242. 
mythologie et légendes (concernant les

vents) 242.
mythologie iranienne 78.

nabât 313.
nabâtï 271.
nacre 44, 270.
nahr 312.
Xahsï 138.
naissance 135; — du monde 181, 183;

— spirituelle 187. 
nàkhodâ 263, 267, 269. 
naqqâra-khâna 137, 142. 
narcotique 164. 
narines 266.
nosün 240.
nâv-dàn 26.
navire 264 ; navires 266.
naw-dân 26, 28.
nauTÛz 53, 55.
naicrüzâna 55.
nag 156 ; — 'arâqï 157 ; — sïah 156.
nâz 206.
nègre 244.
nekbat 140.
nekii-gawhar 285.
néologisme kurde 120.
néo-platonisme persan 151.
nez 44-46.
neuf œnts 220 ; — éléments 205 ; — musi­

ciens 220; — Pages 220; neuf cent 
quatre-vingt-dix-neuf images 188, 296.

nïmrü 271, 272.
nishâni 52.
noblesse 23.
noce 140; — des brebis 130; noces 53, 58. 
nœud 64.
« noir » 125, 127.
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350 M. MOKRI

noix 145.
nokhod 273 ; — keshmesh 146.
nom 49.
nomade 25, 37, 61; nomades 24, 29, 118; 

— de l’Iran 92 ; — kurdes 187.
nomadisme traditionnel 28.
nomination discrétionnaire 24.
noms abstraits 86.
noms composés 79.
non-espace 190, 191.
noql 54, 55, 60, 146.
notes ethnographiques 82, 96.
nouveaux époux 61.
nouvel an 53, 55, 135, 139, 147 ; — ira­

nien 22, 136.
nowrûz 135.
noyaux grillés 145.
nuage noir 244.
nuage printanier 244.
numérations (les termres ...) 97. 
numération vigésimale 93, 97.

obéissance 52.
objet conquis par une victoire 137. 
obstacle 206.
océan 186, 204; — de la Perle 185, 296; 

—invisible 213; — invisible du secret 
184, 295; — primordial 184.

Odes au vent du Nord 248.
odeur d’encens 139.
odjâkh 23 ; — kurde 23.
odjâq 15, 23, 24 ; — e qadïmï 24.
odjâqlaq 24.
œil de Dieu 194, 195.
œil droit de Dieu 217.
œil gauche de Dieu 217.
œuf 187, 216, 217 ; — cosmique 185.
œuvres épiques 104.
œuvres lyriques 104.
officiant du culte 53.
officier 125, 127.
offrande 58 ; — sacrées 53.
oignon 141.
oiseau 187, 190, 211, 297; — aux ailes 

d’or 184, 213, 295; oiseaux 267, 293.
'olü/ât 312.

ombrelle 220.
ondes de la mer 184, 213, 295. 
ongles 44. 
onomatopées 140. 
onze < familles » 168. 
opposition populaire 122. 
optatif 138.
or 51, 54, 55, 58; — de Karim-khân 58. 
orage de printemps 244. 
oraison 288. 
oranges 59.
orchestration instrumentale 156. 
orchestre de musique populaire 137. 
ordre 136 ; — des derviches tourneurs 155 ;

— mystiques 23 ; — soufis sunnites 157. 
oreille 44.
organes génitaux 36, 282.
orge 239.
orientation solaire 117.
origine 285 ; — des Kurdes 78. 
ornement frontal du cheval kurde 47. 
ornements d’or 45, 51.
orthographe 97, 98 ; — kurde 80.
oubli 135.
oubliettes 106.
ouragan 241.
ourlet 54.
outillage 104.
outre 45, 46.
ouvrier 92 ; — kurde 98.
ovins 131.

pacte 35, 36, 177, 184, 195, 202, 203, 
206-209, 213, 218, 219, 295; — de fra­
ternité 128; — de Yârï 210.

« page » 59, 60.
Pages 220.
pahlavi 130, 131, 180.
paille 48.
paillier 48.
pain 18, 45, 58; — de sucre 65, 58; — 

quotidien 48; pains 46.
paire de bœufs 47, 48.
pâ-khasû 69.
Palais de Khosrow 116, 126.
palais de la bouohe 194.

c
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INDEX. 1. TERMES ET THÈMES 351

palais de la Perle 189.
Palais de Shirln 111.
paléontologie sémantique 93, 97.
pâleur 140.
palmier 269.
pandj-dâng 311.
pandj dahana (ah 312.
pandj ahâhï 166.
pandj ahanba 140.
pantalon 47.
panthéon mazdéen 136.
parâëi 126.
paradis 172, 173, 184, 191, 194, 213. 
parente 40, 43; parents 41, 42, 50, 53, 55. 
parois 26.
parole porte-bonheur 140.
particulo enclitique 85, 97.
paruros 44 ; — do perles 287.
pôsôrî 26.
passages de troupeaux 310.
passé antériour 79, 97.
passé duratif 79, 97.
passé non-duratif 79, 97.
passe-temps 152.
pasteurs 131.
pâte 45 : — du pain 45.
pâtisserie 138.
patrie 89.
patrimoine 38; — de la famille 30. 
patron 122. 
patronymio 80, 96.
pâturago des troupeaux 25 ; pâturages 28, 

117, 131, 310, 312.
pâtures trop oxiguës 25.
pauvres 140, 167, 173 ; — gons 146. 
pavillon 173 ; pavillons 173. 
pâyiza-kil 311.
paysans 314; — kurdes 233; — kurdes 

iraniens 78; — pauvres 51.
péage 310.
peau 60; — do léopard 47; — do roquin 

293 ; peaux 46.
pêohe 262-268 ; — de perles 259, 261, 269, 

281; — tropicale 263.
péohé 36, 192; -s inscrits sur la Tablette 

214.

pêcheries 261, 269.
pêcheur 265; pêcheurs 265-267, 269; — 

de perles 266; — d’Oman 263; — du 
Yémen 263.

peigne 57.
pèlerinage 153 ; — de Karbalâ 137. 
pèlerins 153. 
pendants d’oreilles 45. 
percées 17. 
percer la perle 284.
père 23, 41, 42, 52, 61; — du mari 60; 

— terrestre 170.
perfectif 97.
perfection 178 ; — spirituelle 167. 
péri 185, 214; péris 291. 
période achéménide 111.
Perlo 36, 184-189, 193, 194, 202, 203, 213,

214, 216, 219, 267, 268, 270, 274, 275, 
279, 281-284, 286, 287, 289, 290, 293- 
297 ; — blanche 187, 297 ; — de la cou­
ronne 291; — de la virginité 36; —de 
verre 187 ; — éclatante 292,293 ; — mer­
veilleuse 293 ; — précieuse 287, 291 ; — 
rare 283, 291 ; — royale 282; — unique 
283; perles 259, 261, 262, 265-271, 273- 
276, 281, 282, 287-291, 294; — coniques 
271; — de culture 269, 275; — demi- 
rondes et plates 271, 272; — demi- 
sphériques 271, 272; — fines 291; — 
glissantes 271 ; — naturelles 275-276 ; — 
ovales 271; — précieuses 287, 292; — 
rares 287 ; — sphériques 271.

pormanence du feu 15, 22.
Permanent 206, 211.
persomie inique 154.
pervers 172.
pesée des perles 273.
pétales de roses 44.
petit déjeuner 45.
petite (Ma 237.
petite veste de femme en soie 56. 
petits coquillages en formes de spirale 187. 
petits pains 45.
petits pois chiches grillés 146.
peuplier 132.
phalène 190.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



352 M. MOKRI

phénix 250.
philologie iranienne 66.
philologie kurde 65.
philosophes 154.
philosophie 151, 153.
phonétique 97 ; — des langues iraniennes 

91 ; — kurde 86, 88.
physicien 155.
pièce d’or 53-55, 57.
pièces d’argent 52-54.
pièces de monnaie 60, 145.
piecettes d’argents 57.
pied gauche 184, 213, 295.
pierre 126, 203, 204, 219, 247 ; — de paco­

tille 287 ; — de serpent 187 ; noire 123 ; 
— ponce 57 ; — précieuse 286, 292 ; 
pierres pacotilles 291; — précieuses 51, 
289.

pilon 137.
pince 264.
pistache 146.
ptah-khâna 29, 30.
pistolet 47.
places de campements 310.
plafond 17.
plainte 48.
planète 184, 213.
plaque en écaille de tortue 265, 266. 
plat 18.
plateau de cuivre 20.
plateaux 52, 53, 56 ; — de friandises 55. 
plats 61.
pléiades 244, 284.
pleine lune 44, 48.
plongée 264, 268, 269.
plongeur 265; plongeurs 262-264, 266-269, 

276, 283.
pluie 36, 186, 239, 241, 250, 282. 
plume 47, 214; — de pardon 214; plumes

189, 192.
poêle en maçonnerie 23.
poème populaire 91.
poèmes mystiques 162.
poésie (en langue kurde) 97; — (traduit 

du kurde) 97; -s folkloriques 167.
poète épique 115.

poète kurde 118.
poète lyrique 115.
poète mystique 156 ; poètes mystiques 154.
poète persan 123.
poètes kurdes 78, 80, 84, 97.
poids de la perle 274.
poignée de limon 218.
pignée de poussière 144.
poignets 46.
poil de chèvre noir 46 ; poils 67 ; — de 

chèvre 29 ; — du visage 57.
poings 58.
pois chiches pilés 56 ; pois chiches moyens

273.
poisson 203, 219, 247, 288, 292; poissons

265-267, 292. 
poitrine 44, 46, 60. 
polissage des perles 275. 
politesse 52.
politique 98 ; — anglaise 90, 98 ; — tribale 

du gouvernement iranien 93, 98.
pomme 59.
pompons de soie 47.
pont de bois 324.
pont de Oinvat 242, 243.
popularité de B. Cûpïn 122.
population de Turquie 78.
population kurde. 61, 65, 68, 103.
populations de l’Arménie 106.
population nomades 28, 94.
poro 108 ; — sauvage 108.
portail de la forteresse 244.
port des vêtements de couleurs vives 136.
porte 69, 60; — bonheur 68, 59; —du

temple 163. 
portefeuille 57. 
portes 247. 
porteur d’eau 66. 
porteur d’épineB 146. 
portique de la place publique 137. 
portique de Naqqâra-khâna 138, 142. 
ports de pêohe 269. 
portugais 137. 
poskt-'aqd 51. 
potage 143. 
pot & beurre 46.

:C
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INDEX. 1. TERMES ET THÈMES 353

pot de yogourt 169.
poterie 145; poteries 141.
poulain 123.
poule 276.
poussière 144, 211.
pouvoir magique 146 ; — des cendres 15 ; 

—spirituel 316.
prairie de nénuphare et de narcisses 293. 
première guerre mondiale 90, 120, 130. 
premier initiateur 168.
présage 141-143, 145; — mauvais 52. 
présents 30, 51, 52, 54, 56, 61, 172, 310. 
presse kémalisto 92.
preuve do la virginité 61.
preuves do l'honneur 61.
prière 22, 53, 54, 142, 146, 154, 243. 244, 

264, 292 ; — matinalo 145 ; prières 60, 
170, 200; — habituelles 169; — ri­
tuelles 154.

prince 127, 128; princes 290.
prineesso 288 ; princesses 290.
printemps 130, 132, 135.
prison 171, 172, 306, 312, 316.
« prix du lait» 51.
problème agraire S5, 96, 98 ; problèmes 

agraires 74.
problème de la langue littéraire des Kurdes 

de l’URSS 92.
problèmo kurde 83, 89, 92, 95. 
prodige 169; prodiges 315; — mystiques

323, 324.
produits laitiers 17.
profession do foi musulmano 29S. 
programmo do l’éeolo élémentaire 80, 98. 
pronoms personnels (kurdo) 73. 
propriétaire 312.
propriété 54, 171, 172, 311, 312; — de 

Qal'a-Shühin 305; propriétés 313.
proverbes kurdes 94, 99.
provisions 28.
publications kurdes 95.
pudeur 40, 41, 46, 49, 60.
puits 186, 288.
pureté 63.
purification lustrale 186.
purs 178, 216.

pyrée 15.
pythogorisme 151.

qalam 184, 214; -e 'afv 214.
qalâta 268.
qanât 312.
qara 127, 239; — hêl 235, 237, 239; — 

hël-e iaft 239; — AëZ oblique 239.
qàshoq-zani 143.
qawl 271.
qayd 264.
qendil 296; qindîl 188.
qassa-ye pir-e khârkash 146.
qibla 235, 238.
qofâl 262.
qoqnos 250.
qorbân 53.
qorüsh 47.
quadrillage 26.
quarante jours 136.
quarante-sept images 296.
quartiers de viande 53.
quatorze images 188, 296.
quatre cent quarante-quatre images 188,

296.
quatre éléments 203, 285.
quatre saisons 191.
quémandeur 143, 144.
question kurde 90, 98; — dans la poli­

tique anglaise 98 ; — et la Turquie 98.
quête 143, 144; — pieuse 144. 
queue 44, 138; — des raisins secs 146;

— d’un agneau blanc 44. 
quia 238; — wô 235, 238. 
qülwa 272.
qûn 144.

r (normal) 127.
p (roulé) 127.
rabâb 155.
raco 285.
rachat 166, 167.
radif 263, 265, 267.
rafraîchissements 58.
rahâ 138.
rah-bar 111, 190, 218.
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rdhmat 218.
railleries 40.
raisin 291 ; — secs 145, 146. 
rak'at 146, 292. 
rakba 262.
Sakhsh 47, 123. 
raki 294. 
ramadan 262. 
ramây 265. 
ranimai 52. 
rançon 289.
raëa-bâ 235, 236, 238, 239, 250.
raHa-mâl 29.
raSa-wâ 239.
râteau 48.
rati 273-275.
ravissement spirituel 179.
rawghan 54.
raw&m-damïr 191, 194.
rawzan 17.
rax&anda-Jâm 194.
rayon de soleil 178.
rôz 238.
recensement 29.
réception 53-55, 61.
recherches kurdologiques 65.
récipients ménagers 18.
récitant 200; récitants 199.
récits kurdes 81, 83, 87, 251.
récits légendaires 136.
récits populaires 131.
récompense en argent 59.
recrutement de l’armée 29.
recueil de chanson kurde 94.
recueil de contes 95.
récueil des récits kurdes 95.
recueil d’orientalisme 78.
recueil de folklore 96.
recueillement 156.
redoublement des mots 86, 97.
réformateur de la secte 168.
regard 41 ; — de grâce 189 ; regards 49.
registre 210.
réglement turco-syr'en 94.
réincarnation 161, 162, 170, 221. 
reine amoureuse 83.

reins 44.
rejet 135.
réjouissances 136, 137.
relations agraires 73.
relations coupables 128.
relations kurdo-arméniennes 91, 98. 
religieux (les ...) 135.
religion 153, 167, 170, 183; — ahl-e Çaqq 

53; — de Vérité 200.
remède 132.
remémoration 136.
repas 55.
représentation kurde 94.
république de Mahâbâd 83.
requin 292-294 ; requins 265.
résignation 209, 218.
restaurants 138.
résurrection 210.
retour des animaux 130.
retraite 170, 248.
réunion 168; réunions 157, 201.
rêve 49, 162, 163, 165-173, 293, 312, 316;

— affirmative 167 ; — visionnaire 168- 
170; rêves 164, 165, 294; — historiques 
171; — légendaires 170; — mystiques 
164; — véridiques 171; — visionnaires 
163, 169.

réveil 83.
révélation 163 ; révélations divines 163.
revêtement 177.
rêveur 162, 165-168.
révolte contre les Omayyades 141.
révolution constititionnelle 47.
riche 144.
richesse 50.
rite 22, 139, 146; — amoureux 249; — 

de fécondité 141; — de quête 143; — 
de présage 145; rites 135, 139; — de 
fécondité 137 ; — joyeux 137 ; — popu­
laires 250.

rivières 186.
riz 46, 53, 54, 56, 239, 268, 269.
robe 45, 66; — de ooton imprimé 54; —

d’honneur 306; — de perles 290; — 
de soie 66.

rôiën 17.

: J
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INDEX. 1. TERMES ET THÈMES 365

roches pointues 264.
rôle politique des sectes 98.
roman en langue kurde 130 ; romans kurdes 

97.
ronde 60 ; rondes 66, 68, 60.
rose 49; — du printemps 81.
roseau 44, 156; roseaux 26.
« roseau noir » 156.
râ-spSti 61.
rougeur 140.
rouleaux de tissus 55.
roupie 268.
rue sauvage 139.
ruines sassanides III.
rûmat-gir 57.
rûmat-gerden 57.
rû-sharmüna 60.
rtZsAnôi 143.
Rustomiade 88, 92.
ruyâ-hâ-ycsâdiqa 171 ; ruyâ-yeçâdiqa 164.

sabots 47.
sabre 47.
sabûn 235, 240.
sac de cuir 266.
sac de filet 264.
sac de laine 46.
sacs de henné 53 ; sachets de henné 57. 
sacralité du foyer 23, 24.
Sacré 314.
sacrifice 50, 187, 195, 296.
çadaf 270, 286.
jod gawhar-e derâkhshân 292.
çafar 136, 142.
sage envoyé 190.
sâherân 245.
Sâh-mihmân 180.
Saint 167, 171; — personnage 167. 
saison 53 ; — s de pêche 262. 
salaire 130.
salle de réception 48.
salfa 47.
salut 209.
samâ' 152-156.
samâ’iSll.
samâwi 271, 272.

samedi 143.
samûm 240.
sanâbïq 263.
sanandadj i (dialecte ...) 239, 240.
sanbük 263.
sanbün 271.
sanbüq 263.
sang-e bâsi 271, 272.
sanglier 108 ; sangliers 105-108.
sang-tchin (= sang-ün) 26.
santal 19.
santé 140, 143.
sâqi 287.
saqqâ-khâna 139.
Sarâb-an-fahürâ 207. 
sar-band 206.
Sari'at 216. 
sar-sepordan 168. 
sar-shakhal 47.
Sarf 217.
sattâr-khânï 47.
savon 53, 57.
sauïn 235 ; sawin 240.
sayb 263, 264, 267-269.
scandale 105, 125.
sceau de Pacte 210.
scionce divine 214.
scorbut 264.
scorpions 23.
scribe 202, 218.
sculpter les grottes 129.
sculpture d’un loup et d’un dragon 125.
secret 184, 185, 188, 190, 193, 194, 213;

— de l’océan 187, 282; — de Vérité,
195 ; — divin 219 ; — indicible 216, 217. 

sédentaire 37, 61; sédentaires 18, 25, 29. 
sédentarisme 16. 24, 25, 117. 
soigneur 36, 192.
seins 44, 49, 60.
sekka-ye Sah 204.
sel 141.
selle (de chaval) 47.
semaine 135, 140.
Semâl 239, 249, 250; And! 235, 236, 239,

240, 248.
Semâla 240.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



356 M. MOKRI

Semalïyât 248. 
semence céleste 186, 281.
Sena 236.
seuil 59.
Senô 236. 
séparation 48.
sept 195; — cieux 220; — images 296; 

— jours et sept nuits 58 ; — terres 203, 
205, 220.

serment 166, 167. 
serpent 211 ; serpents 23. 
se-rôzhâna 61. 
service pur 217, 218.
serviteur 190-192, 194, 306, 307; servi­

teurs 59, 195, 211, 213, 295; — fidèles 
184, 213, 295; — sincères 211.

Jewq 88.
shabah-e harïr-e morvârid-dûz 289. 
shab-e sûrï 139.
Shabdîz 116, 123, 125. 
shadda-ye morvârid 289, 290. 
shâh 161.
shabâdah 156, 298.
shâhï 306, 307, 313.
Shâh-mehmàn 201.
shahr 107.
shama 143.
ahammola 143; shamola 143.
sham-o lâla 55.
sharm-shkëna 60.
Sharf 35.
shâwâsh 58 ; shâwâz 58.
shaw-i shama 143.
show-shamakï 143.
sheikh 268.
shesh-dâng 311.
Shiisme 183.
shïr-behâ 51, 53, 64.
shïrïn 271, 273.
shïrïnï khwârden 62.
shnût 26.
shtèk 144.
shü'ï 263.
sïâh-tchâder 29.
siège d’or 242.
signes 221.

silence 185. 
silex 46. 
silhouette 44. 
simoun 240. 
sincères 210. 
sfr 313.
Sirât 223.
sirr 188; — » Haqq 189.
situation des Kurdes en URSS 95, 98.
Sivanê kurd 90, 130.
Sit' < entendre » 152.
sœur 49, 58; sœurs de la femme 56; — 

de la mariée 54.
soie 47, 54, 56. 
soirée 53.
soixante-dix mille images 188, 296. 
soixante-dix jarres do Chosroès 293. 
soixante-douze images 188, 296. 
sol 312.
soldats 125, 127.
soleil 184, 194, 203, 213,220,244, 288, 289. 
sol glissant 50. 
solka 45. 
soltàn 110.
sommeil 163; — miraculeux 169; — vi­

sionnaire 163, 164.
songes 159, 161, 163, 164.
sorani 86.
sorbets 67.
sorcellerie 243, 244, 290.
soroier 245; sorciers 243-245; — méta­

morphosés 243.
sorkhï 140.
sorma-ye solaymâni 291.
sort 140-142, 164.
sortilèges 267.
soubassement 26, 27.
souffle de Dieu 218.
soufisme 149, 161-154.
soulèvement contre-révolutionnaire en 

Turquie 89, 98.
soulèvement de Chikh Obeidulla 98. 
soulèvement de 1920 en Irak 98. 
soulèvement kurde 92, 93, 98; soulève­

ment réactionnaire en Kurdistan 92. 
soulèvement de Salar ud-Dawla 94.
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INDEX. 1. TERMES ET THÈMES 357

soulèvement trukméno-kurde 81, 98. 
soulèvements kurdes 98. 
sourani 69.
source 206, 221, 285; — de vent 246; — 

de vie 293; sources d'eau calcaire 126.
sourcils 44, 57.
sourire 41.
sous 141.
sous-sol 27.
souvenir 290.
spirale 187.
Stall 285.
steppes 241.
structure des noms composés 79. 
substance 180, 185, 285; — de Dieu 193. 
sucre 44, 54, 58, 60; — candi 58, 61, 313;

sucreries 57, 58. 
sueur 194; — do Dieu 218. 
suffixe -k 87, 97 ; suffixes kurdes 73. 
suicide (de Farhâd) 129. 
sultan 266, 268, 292. 
sunnismo 82.
superstitions 52, 265.
sur ( =siir) 53, 57, 58.
surâna (= sürâna) 61.
sur-e Saytân 241, 246.
sûrî 139.
symbole de fécondité 146.
symbolo de la perle 281.
symbole do libido 137.
symbolo do naissance spirituelle 2S6. 
symbolo de pureté 289. 
symbole de virginité 282. 
symbolismo de la naissance 294.

tabac 269.
tabbab 263, 265, 267.
fabla 290.
table basse 19.
Tablette 184, 202, 213, 214, 217, 243. 
tabou 36. 
tafung 241.
(âfrünah 312.
taille 44, 46, 47, 58.
tailleur 55, 66 ; — de pierre 122, 127.
talish (dialeote ...) 91.

talisman 94.
tambour 50, 137, 203 ; — de basque 157.
tamis 271.
tanbûl 271.
tanbür 157.
tanura 246.
tapis 20, 45, 46; — de prière 192; — 

d’or 242 ; — kurdes 79 ; — volant 245.
tara 58, 60.
tarâz 268.
farîqat 216.
tâs 271.
tate (dialecte ...) 91.
Taureau 203, 206, 219, 220, 247, 294. 
(awâwish 269.
(awwâsh 269, 271. 
fayyâr 209. 
ta'zïa 136. 
tchâder-nemâz 56. 
tchador 143. 
tchafta 47.
tchahâr-shanba sûrî 139.
tchapaw-e kurd gûrân khway 25. 
tchâra-newis 48. 
tcbâr-shanba 140.
tchaw 274, 275; — de Baçrah 274; — de 

Poona 274.
tchïkh 46.
tchorka 269.
tchüpï 42, 58.
technique de la musique 151, 155. 
tempe 45.
tempête 241, 243, 244-246, 247. 
temple 163; — du feu 163; -s anciens 22;

— s du feu 139. 
témoins 54, 172, 318, 319.
temps 191, 203, 209; — passés 138.
ténébreux (les ..., 216.
tente 25, 30, 220; — noire 29, 250; —

des nomades 29 ; — s de l’intendance 29 ;
— s kurdes 46.

termes de numération 86, 95.
terrain (don d’un ...) 51.
terrasse 17, 22,26,27, 45, 48, 60, — de 

la ohambre 29 ; — de la maison 59.
terre 184,185, 213, 214, 218-220, 242, 247,
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358 M. MOKRI

295 ; — au repos 311 ; — cultivées 311 ;
— irriguées 312; — non cultivées 311. 

territoire turc 47. 
tête 47, 58-60. 
textes et épopées 95. 
textes kurdes 78, 86, 93, 99. 
textes kurmandji 82. 
textes pahlavis 180. 
thâni 272; — samâwi 272. 
thé 41, 54, 57. 
thèmes folkloriques 96. 
théologie 151; théologiens 154. 
Théophanie 178, 314; — s 179. 
tissus 55.
titre de propriété 171, 301, 303.
toit 17, 19, 26, 27, 30, 37, 48, 141, 144,

145; — s 48. 
toiture 26. 
toJchm-e gol 146. 
tombeau 49, 167. 
tonalité 156. 
tonnerre 244. 
torchis 26. 
tortue 264, 266. 
tourbillon 246; — s 246, 247. 
tour de démon 246. 
tours 247.
tradition (hadïth) 152; — desA.-H. 170,

171; — folklorique 114; — kurde
122; — musicale 154; — musulmane
170; — populaire 145; — shiite 140,
142; — verbale 136; —s folkloriques
107; — s iraniennes 161. 

traire les bêtes 45. 
traîtres 210. 
trame de l’amour 54. 
tranchée 47.
transhumance 235, 310, 330 ; — des trou­

peaux 130.
transmutation corporelle 177.
transmutation mystique 177.
travaux agricoles 44.
travaux des champs 42.
travaux ménagers 44.
trente-sept images 188, 296.
trépied 20; — métalique 18.

trésor 292; — de Bâbâ-kh&n 58; — de
Malek-Taus 84; — du mystère 206. 

tresse 45 ; — s 44, 54. 
tréteau 28.
tribu 37-39, 200; —s 24, 25, 28, 29, 38,

200; — nomades 18,25; — transhu­
mants 17.

tribunal canonique 305.
tribut 288, 289 ; — d’un royaume 290. 
tristesse 141.
trois cent soixante images 188, 296.
trois jours (attente) 105.
trois jours et trois nuits 178, 180, 222.
trompette 137.
trono 28 ; — s d’arbres 26.
Trône 184,186,213,220 ; — de la Divinité

210; — d’or 211. 
trophée, — s 105, 108, 137. 
troubles physiologiques 265. 
trou d’aération 144.
troupeau45,170; —x 24, 25,117,129-131.
«2/241.
tufân 241.
tumans 54.
tumulte 185, 202, 209.
tunique 207.
tüp-e messi 138.
lüp-e morvârîd 137.
turban 45, 59, 289.
tuteur 52.
typhon 241.

union mystique 177.
unité 185 ; — génétique 97.
univers 184, 191.
Université d’Érivan 71.
Université de Moscou 68.
Université de Saint-Pétersburg 68. 
Université de Téhéran 78.
Université de Tiflis 72. 
usage 215; —s 203. 
ustâd 190, 193.

vâ- 236.
vaohe 169; —s 46.
vagues 186.
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INDEX. 1. TERMES ET THÈMES 359

vaillanœ 44.
valeur des perles 276.
valeureux 46.
vanité 144.
vannage 236, 240.
vapeur 185, 214, 295.
*varSni.banzana 131.
varshni-harahta 131 ; var&ni.har&a 131. 
vase 143, 145; — à feu 20; — d’eau 54;

— de cuivre 143; — plein d’eau 52. 
vassaux 24.
vâssounak 249.
vàt 236, 242.
vota 236, 242.
rày 236, 242, 243; — le bon 242; — le 

mauvais 242; — vatar 242; — vih 242.
veau marin 293, 294, 299.
vshrka- 109.
veille ; — do samedi 143 ; — du dernier 

mercredi do l’année 144; — du mer­
credi 140; — du mercredi « rouge « 139;
— d’un mariage 22; — du vendredi 57. 

veillées 145, 146.
velours 54, 56.
vendetta 73, 80, 96.
vendredi 57, 139.
vent 211, 219, 242, 243, 246-250; — bien­

faisant 244; — chaud 245; — de cent 
jours do Sistân 237 ; — d’Ispahan 237 ;
— do l'automne 236; — de l’est 235, 
237; — do l’été 236; — do l'hiver 236;
— do l’ouest 235, 239, 240; — de 
Najaf 238 ; — do Qâ^ezan ( - Giighe- 
dhân) 239 ; — do roén- bâ 250 ; — de 
râz 238 ; — de Shahriâr 237 ; — dos 
régions chaudes 240 ; — do Tâleqân 239 ;
— de Zalân 239, 250; — doux 248; 
« — du démon » 241 ; — du nord 237, 
239 ; — du nord-est 237, 23S, 239 ; — 
du printemps 236 ; — du sud 237, 238 ;
— favorable 249 ; — froid 245 ; — glacé 
246; — impétueux 238, 243, 246; — 
looal 237; <— noir» 239; — oblique 
238, 239; — périodique 236; — tour­
noyant 246; — turbulent 238; — vio­
lent 245; vents 231, 233-235, 242, 245,

246; — accidentels 236; — favorables
248; — généraux 233, 235; — impé­
tueux 247 ; — locaux 235, 236, 240 ; — 
maléfiques 246 ; — malfaisants 247 ; — 
matinaux 248; — nocifs 250; — régio­
naux 235; — réguliers 236; — saison­
niers 236, 237 ; — tempétueux 241 ; — 
tourbillonnant 235, 241, 246.

Vénus 184, 213.
verbe transitif 86; verbes; — composés 

kurdes 73, 79, 97; — démonstratifs 79, 
97 ; — non-causatife 82, 97 ; — transi­
tifs 97.

verger 179, 222.
Vérité 139, 195, 213, 215.
verre 44.
vorretorie 145.
versants des montagnes 27.
vertus chevaleresques 122.
vertus magiques 137.
veste de femme 56.
« vêtement » 221 ; vêtements 44, 46, 51, 55, 

56, 59, 136, 154, 221 ; — de couleurs 
vives 136 ; — de soie 54 ; — de velours 54.

viande 53.
victoire 137.
vie 50 ; — agricole 233 ; 235 ; — antérieure 

178; — domestique 16; — économique 
25 ; — féodale 37 ; — nomade 24, 28, 
38, 49, 117 ; — privée 167 ; — religieuse 
35, 37 ; — rurale 233, 312 ; — sédentaire 
25, 92 ; —■ sociale 37, 39 ; — spirituelle 
155 ; — tribale 37.

vieillard porteur d’épines 146.
vieille femme 43, 44, 129, 169, 171.
vierge 61, 250; —s 242.
village 45, 49, 59, 312 ; —s 25 ; — à moulin

312 ; — kurdes en Transcaucasie 79. 
villes iraniennes 122. 
vin 190; — mystique 195. 
vinaigre 291. 
violon 155.
virginité 36, 61, 142, 187, 282.
visage 44, 57, 58.
vision 161, 163, 164, 200; — de Dieu 165;

— divine 163, 164.

i
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360 M. MOKRI

visité 180, 201 ; —s 180.
visiteur 180.
vizir 171, 172, 191, 202, 206, 316. 
vœu 53,143,144,165-167 ; — de pénitence

167 ; vœux 138, 142, 146, 165, 166, 170, 
187 ; — accomplis 313 ; — de bonheur 
60; — de pénitence 167.

Voie 194, 215; — de la résignation 209;
— mystique 216, 287 ; — nouvelle 94. 

voile 143, 205, 210, 220 ; — de prière 56 ;
— d’intérieur 56 ; — rouge 54, 56, 5S-60. 

voisine 49.
voix 49, 184, 189, 190, 194, 213, 216, 295.
volailles 28.
voleurs 267.
volonté divine 185.
voûtes 17 ; — des bazars 17.
Voyant 200, 201, 247 ; —s 199-201, 247. 
epfai- 109. 
vulgaire 152. 
vwrk 109.
wâ 236, 242.
wadjd 154.
wahâr-iïn 312.
wakîl 191.
waqf 171, 172, 307, 313, 323, 324.
wâ-y Paraw 235.
wâ-y xwar-âwâ 235.
wâ-y xwar-halât 235.
wëiân {— eux-même) 237.
west (= wist : jeta) 204.
wodjâkh 23 ; — kor 23.
wolât 110.
wurk 109.
wurg 109.

xândân ( = khândân, khânidân) 200, 201. 
xazâna-y gayb (= khazâna-y ...) 206. 
xerqa (= kherqa) 207.
Xudâ-mihmân (=Khudâ-mihmân) 180.

yada 245 ; — ye sâherân 245. 
yak-dâng 311. 
yakka 272. 
yak-rang 204. 
yâna 29, 237. 
yânt 137. 
yaourt 45. 
yâr 191, 194, 215. 
iari 205, 207, 210, 215, 221. 
yenga 59, 61. 
yeux 44, 46, 50 ; — charmeurs 50. 
Yézidisme 92. 
yogourt 169.

zalân 235-239, 250 ; — e iaft 238.
zamïnï 312.
zandjïr-khâna 312.
zardï 140.
zar-washân 55.
zeh- 330.
zennï 270.
zïd 110.
zïr-zabânâna 57.
zo/û/î 271.
Zolfaqâr 204, 210.
zolomâl 293.
Zoroastrisme 124.
zryân 237, 250.
ztvon 47.

* * *

ywë (sog.) 285.
—ôra— 286. 
yapyapln)s (gr.) 284. 
qnLpqfii (arm.) 109.

(arm.) 109.
(pahl.) 284.
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2. Noms de personnes

(anthroponymes, ethniques, sectateurs)

Abbassides 151, 317.
Abdullàh fils de Mulla *Abd ur-Rahmân 

327.
'Àbedin 169.
Abou-Bakr 152.
Abovyan 67.
Abü-Dardâ 143.
Abü-1-Fa<jl al-Husaynï 307.
Abü-l-Haydjà 115.
Abû-Na]ib-ud-Dïn 327.
Abû-Tàlib 178.
Abyssin 127.
Adam 36, 203.
Afrâsiâb 105, 106.
Ahl-i Haqq (ou Ahl-o Haqq) 23, 36, 38, 

53, 66, 78, 83, 98, 104, 157, 159, 161- 
173, 175, 177-181, 183, 188. 191-193, 
195, 199-201, 208, 210, 213-217, 219- 
223, 247, 279, 281, 282, 294-297, 304, 
309, 312-315.

Abmad 307.
A]>mad-bag Kümâsi 250.
Abmadiliân 115.
Abmadiyah 120.
Aljmad-i Khânï (Ahmad Khnni, Alnnad 

Khani, Ahmed Xani, Ahmad Xani, 
Ahmed Effondi Khani, Ahmed Khani) 
70, 73, 87, 89, 90.

Ahriman 242.
Akrâd 89.
Aküman 180.
'Alâla 248.
Alalahi (='AIï-Allâhï) 90.
'Alâ’ud-Dïn Karpâ Arsalün 115.
Àl-e Moljammad Dja'far 307, 318. 
Alexandre 110.
Alexandre 282, 288, 289, 291, 293. 
Alexanian 70.
'Ali 170, 172, 178, 190, 193, 204, 205, 

215-217, 221, 257, 306, 307.

'Ali 'Abd el-Rahman Mamêdov 83; 'Ali 
'Abdolrahman 78.

'Alï-Allâhï 90, 91, 98.
'Alibegova (N.) 78, 89, 92.
‘Alï-beyg (chef des Galbàghi) 310.
'Ali fils d’Abü-Tâleb 306.
'Ali ibn Müsâ ar-Radâ 323.
'Ali-ilahi (= 'Alï-Allâhï) 88.
'Ali Setàî 155.
‘Alï-yâr 215.
Allah 155, 193, 217.
Allâ-yàr(= Allâh-yâr) 215.
Alwand (Mohammad ...) 307, 318.
Amin 191, 194.
Amir (= 'Ali b. Abï-Tàlib) 215.
Amir Tchüpân 288.
Amir-zâda (tribu ...) 120.
Amoev (Karim Ankosï) 72.
Amorites 106.
Amûriân 106.
Anâhità 186. 
ange Benyâmïn 222. 
ange de la colère 218. 
ange de la mort 218. 
ange du destin 48.
ange féminin (= Ramzbâr) 193, 217, 218. 
nnge Iwat 220.
Ange Mère de Dieu (= Ramzbâr) 169. 
ange prééternel ( = Gabriel) 206. 
ange Rôèyàr 220.
anges Nakir et Munkar 48.
Anïsa 115.
Ançâr 152.
Anthropos cosmique 186.
Anüshïrwân 124.
Aphrodite 36, 186, 282.
'Aqiq 194, 218.
Arabes 268, 309.
Arab Samilov 68.
Archange Gabriel 171, 179.

«
I
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Archange Michel 171.
Archange Raphaël 179.
Ardashir 108.
Ardâ-Viràf 164.
ÂrdavahÎBht 164.
Ardvîsür 186; — Anâhitâ 186.
Aristova (T.F.) 69, 73, 78, 79.
Armânïân 105, 106.
Armanïân 106, 107.
Armânïyîn 106.
Arménien, Arméniens 103, 106, 107, 112, 

115, 128, 318; — musulmans 112;
Arqash 243.
Arsalân 115.
Astô.Vidhôtu 242.
Atûr-Burzïnmetr 15.
Atûr-Fambag 15.
Atür-Goshansab 15.
Avdal (A.) 66, 71, 73, 79, 80, 84.
Axî (=Akhï) 189, 194, 195.
'Àysha 152.
Azraël 193, 194, 218.

Bàbà-Jalîl 216.
Bâbâ-khân 58.
Bâhâ-Kà'ût 178, 179, 216.
Bâhâ-Rasûl 315.
Bâbâ-Sarhang 216.
Bâhâ-Sheikh 307.
Bâhâ Sheikh Yâdegâr 307.
Bâbâ-Tâher 162.
Bâhâ-Yâdegâr 171, 172, 304, 305, 309, 

314, 315, 316, 318, 328.
Badjalân (tribu ...) 310.
Bagzâda (tribu ...) 120.
Bahlül 172, 173.
Bahram 15, 19.
Bahram Cüpin 113, 122.
Baidaga swar 80, 95.
Bakhtyari 81, 92, 96, 99 ; — Ceharleng 85. 
Bako (Bakoev, C.) 68, 69.
Banî-Marwân 328.
Barât-'Alï 307, 318.
Barâz 108.
Barmakï 172 ; Barmeoides 172.
Barzandjai 171.

Baéar Buzhüi 193.
Bayazidi (Mêla Ma^mud ...) 90.
Bayt-e Shâharman 317.
Beidar (P.) 88.
Bennigsen (A.) 78.
Benveniste (E.) 103, 126, 285.
Binyâm (Benyâm) 202, 206; Binyâmîn

(Benyâmïn) 169, 193, 200, 201, 206-209, 
211, 217-219, 222; Binyâmîn de l’Alli­
ance 219; Binyâmîn le Chasseur 219.

Bïian 105, 106, 109, 111.
Bogoliubov (M.N.) 67.
Bois (T.) 83, 86, 90. 11 ,11 
Boldyrev (A.N.) 68.

Çolil (Ç.)[= Jalil (J.)] 88.
Chaldéens septentrionaux 87.
Charmoy (F. B.) 67, 81.
Cheikh Amîr 184, 197, 199, 201, 213, 216, 

219, 220.
Cheikh *Isi 222.
Cheikh 'Obeidulla 84, 98.
Cheikh San’ân 70.
Cheikh Yâdegâr 306.
Chèref-ou’ddîne 81.
Chodzko 29.
Chosroès 293.
Cosroès II 107, 111.
Chrétiens 177.
Cinq Personnes 193, 217.
Cléopâtre 291.
Constantin 110.
Cukerman (I.I.) 69, 73, 81, 82, 85, 86.

Dâdgar 190.
Dalil 168, 169, 218; — « azali 168.
Dalu (tribu ...) 310.
Dame du Jour de Jugement 218.
Dâmyâr Benyâmïn 219.
Darius 114, 129, 164, 234.
Darvïsh Bashar Bozhüi 327, 328.
Darvïsh Kâ-Raÿlm 304, 328.
Dastawar 206.
■Pôi-e Ma'büd 213.
Pâi-i Fard 189.

Haqq 188.
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INDEX. 2. NOMS DE PERSONNES 363

Dâwûd 169, 193, 202, 206, 217, 218, 222. 
Dâyrâk 178, 222.
Dement’eva (Genia) 70.
Démon blanc 119.
Derviche Golshïr Sabzavâri 295.
Desino 81, 82.
Dhunnoûn Mi?rî 152.
Dieu 35, 36, 48, 140, 152-154, 156, 161,

164-170, 173, 177-180, 184, 185, 187- 
195, 200-202, 206-209, 213-222, 243-245, 
247, 249, 264, 282-284, 292, 295-298, 
307, 308, 314, 324; — 'Alï 204; — du 
Bien 139 ; — Eternel 189 ; — Grand 194 ; 
— Juge 191; — Majestioux 202; — 
pathétique 178; — Puissant 190; — 
suprêmo 184, 213.

Djâf (tribu ...) 170, 310.
Dja'far Soltân 30, 94, 98.
Djalil al-ljusaynt 307.
Djam 245 ; Djamshid 136, 245. 
Djelalawand 85, 96, 99.
Djindi (H.) 66, 71.
Djunayd 152, 170, 171.
Domboli 24.
Drüjtrûmand 180.

Ebrâhim (le prince ...) 243.
Edmonds (C.J.) 315, 316.
Eghiazarov 67, 82.
Eisî 91, 95.
Émir de Ganjüya 323.
Émir des croyants 173, 306.
Émir des émirs 171.
Émir l^amza 293.
Émir Mançür ibn Nüh 139.
Émir Moqarrab-ud-Din 324.
Envoyé de Dieu 307.
Erob Çemo 130, 131.
Esprit Loyal (= Djibra’il) 189, 191.
Éve 203.
Ezidis (= Yazidi) 91.
'Ezrâ’il 218.

Fakhr Râzl 290.
Faqi 'Omar 307, 318.
Faqi 'Othman 307, 318.

Faqi Tayrân 70.
Farhâd 113, 114, 116, 119-123, 125, 127, 

129, 132.
Farizov (I.O.) 73, 82.
Farr-âïn Gorâz 108.
Fathh-'Ali-shâh 58.
Fàtima 193, 217, 306.
Fàtimah hint Asad 178.
Ferdawsi 72, 104, 105, 107, 114, 115, 123; 

Firdousi 105.
Fidèles de Vérité 35, 36, 104, 157, 161, 

183, 199, 201, 247, 279, 281, 294, 307, 
314, 315.

Forüd 114.
Freiman (A.A.) 67, 69.
Frères de Pureté 151.
Frishta-y Nikâh 36.

Gabriel 168, 169, 171, 179, 188, 189-195, 
218, 219.

Galawéj (A.) 71, 73.
Galbâghï (tribu ...) 310.
Gamazov (M.A.) 93.
Garsivaz 105.
Gawerk 60.
Gavrilov (V.A.) 89.
Gazi Mohammad 83.
Gazi (Rahïm) 71, 73, 83.
Génie des eaux 186.
Génie du mariage 36.
Gens de la Vérité 88, 215; Gens de Vérité 

88.
Gcorg 110.
Georges 110.
Géorgiens 109, 115.
Ghazâli 153, 154, 157.
Gilgamesh 245.
Giorgi 110.
Giorgi XI (= Gurgin-khân) 110.
Gïv 105.
Golshir Sabzavâri (Golchir..., Goléir...) 

185, 214, 295.
Gorâz (Farr-âin ...) 108.
Gorgin 105, 106, 109.
Gouran 43, 96, 99. v. Gûrân et Gyoran. 
Gouverneur de Bâshi-Âtohoq 110.
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364 M. MOKRI

Gouverneur de Qandahâr 110.
Guide du chemin des égarés 192.
Guide des Sept Personnes 219.
Guide éternel 168.
Guide-messager 193.
Gûrân 25, 85, 201, 235, 310, 311. voir 

Gouran et Gyoran.
Gürgan 81.
Gurgèn 109, 110; Gurgin 109-111.
Gurgin fils de Mïlâd 111.
Gurgin-khân 109.
Gurgin-khân (Girogi XI) 110.
Gurgin-khân gouverneur de Bâshï-Àtchoq

110.
Gurgin-Mirzâ 110.
Gurguen Bagratovié Akopov 71.
Gyoran 78. voir Gouran et Gûrân.

Hâdjï 307.
Hadji Mohammad 'Ali fils de HâdjïZaynal 

'Ali-Redà [Evazï] 269.
Hâdjizâda 304.
Hâdj Nûr ‘Ali 162, 164-166, 168, 180, 199. 
Hafez 145, 154, 156, 284, 286.
Haft-tan 193, 218; Haft-tanân 219. 
Haïkouni (S.) 93.
Hajâr 71.
Hamza (=Hamzah) 245, 283, 293.
Haqq 188, 191, 213.
Haq-yàr(= Haqq-yàr) 215.
Hures Bidlisi (=Hàrith Bidlïsi) 70.
Hariri 287.
Hârûn ar-Rashîd (Haroun el-Rashid, 

Hârûn al-Rashîd) 172, 173.
Harut’yunian (A.) 80, 83.
Hasan (Hassan) 193, 194, 217, 306. 
Hawrâmï (Mollâ Muhsen ...) 120.
Hayâs 161, 171.
Haydar-bayg 290.
Hosayn (Hosein, Hoseyn, Husayn) 136, 

137, 141, 142, 193, 194, 217, 222, 257, 
306.

Hosayn-khan Sâlâr-?afar (Sandjâbi) 327. 
Hû 205.
Hûbschmann (H.) 103, 108.
Hurmuz 193; Hurmuzd 113.

HûSyâr 222.
Husayn-beig 170, 179.
Husein Huzni Mukriâni 120.
Hystaspe 164.

Ibn Battûta (Ibn Ba[tütah) 157, 261, 265, 
266, 268.

Ibn Mukhtâr 327.
Ikhwân aç-Çafà 151.
Imam Hasan 217.
Imam Hosayn 137, 257.
Imam Shàfi’i 152.
Imam Zayn al-’Âbedïn 142.
Iraniens 53, 54, 98, 107, 110, 113, 122,

162, 268.
‘Isâ 24.
‘Isi Basâkân 171.
Ismâ’il 194.
Isrâfil 194.
Ivanow (W.) 171, 184, 215.
Iwat 179, 194, 207, 217, 220, 222.
‘Izrà’il 194.

Jaba (A.) 67, 83, 87, 89, 95.
Jalâlah 178.
Jald 179.
Jamshïd 287, 288, 298.
Jebra’il 219; Jibra’il 188.
Jésus 178.
Jindi (H.) 73, 79, 84, 85.
Josué 106.
Juge 188, 190, 191; — Créateur 194; — 

du monde 190, 191; — souverain 211.
Jukovsky 67.
Jules Mohl 105, 107.
Justi (F.) 67, 83, 85, 108.
Juwayni 283.

Kadjar 58.
Kad-khodâ 'Abd-al-‘Azim 104, 119.
Kâkâi 315.
Kalhor 310.
Kâ-Raljïm 304.
Karbôs 128; Karbôz 129.
Karim-khân 58.
Karim-khân Sandjâbi (Dr. ...) 237.
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INDEX. 2. NOMS DE PERSONNES 365

Kastandil 110.
Kay-Khosrow (Kei-Khosrow) 105,106,244 
Khâksârï 23.
Khalatiantz (G.) 67.
Khalil 307, 318.
Khânâ 119, 122; — Qobâdi 118, 120, 122,

123, 124.
Kharâmân 117 ; — la chinoise 46. 
Khârazm-shâh ( = Kh"'ârazm- ... ) 283. 
Khatchaturov (K.) 67.
Khâtün-Guli (Xàtûn-Gulï) 178. 
Khâvand-shâh 106.
Kheder 120.
Khidr 293, 324.
Khoumbaba 246.
Khorshid 117.
Khosrow 113, 114, 116, 119, 121-124, 127,

129, 131.
Khosrow I 124.
Khosrow II 108, 113, 122.
Khosrow et Shirin 112, 113, 117; Khos­

row-o Shirin 114, 123, 124, 126.
Khosrow Parvïz 111.
Khusraw-khàn Barzandjaï 171.
Kianides 244.
Kizil-bââ 83, 98.
Kizil-khân 85.
Kâroghlu 84, 95.
Korsun (A.) 84.
Kourdos 92. v. Kurdes.
Kùmàsi 250.
Kurdo 167 ; Kurdes 23-25, 29, 35-39, 53,

54, 5S, 65, 66, 68, 70, 71, 78, 80, S2-94,
96-98, 103, 109, 110, 112, 113, 118, 127,
130, 143, 167, 181, 183, 245, 246, 277,
281, 282, 294, 309-311, 317, 318;-ên
Alagoz 130; — chrétiens 112; — d’Ala- 
gaz 90; — d’Arménie 79, S0; — d’Aw- 
raman 98 ; — d’Azerbaïdjan 82, 96, 99 ;
— de la Géorgio 72; — de l’Arménie 96;
— de l’Azerbaïdjan 81 ; — de l’Iran 73,
78, 96; — de l’URSS 92; — de Trans­
caucasie 73, 78, 80, 83, 90, 96, 98; — 
de Turkménistan 96 ; — de Turquie 68, 
96; — d’Iran 73; — du gouvernement 
d'Érivan 82 ; — du Kopet-Dagh 94 ; —

du Khorasan 67 ; — en Arménie sovié­
tique 82 ; — en Irak 85 ; — en Russie 86 ;
— en Transcaucasie 83 ; — en URSS 95 ; 
— Ezidis 91 ; — iraniens 87 ; — Mokri 
93 ; — nomades 25 ; — Sendjabi 89 ; — 
— Yézidis 71, 96.

Kurdo (Kurdoev K.K.) 66, 67, 69, 70, 72, 
73, 77, 85-87.

Lahuti-khan 87.
La*l-i "Aqïq 194.
Lavand-khân 109.
Lawrence 92.
Layl 250.
Layli-u Majnün (Layli u Madjnun) 70,119. 
Lazard (G.) 78.
Léon 109.
Lerch (Peter) 67, 86, 87, 97.
Lescot (R.) 81, 86.
Levan 109.
Lohonï 30.
Lotf-Allâh 307.
Lours Bakhtyaris 81.
Luarsab 109; Lûarçàb-khàn 109, 110.

Macler (F.) 78.
JfaAmm-e serr-e dât-e kabîr (Pîr B.) 219; 

Afabram-e Pâdiüâh 191.
Maître (= Pîr) 16S, 169, 170, 189, 203;

— au cœur lumineux 219 ; — Benyâmïn 
219; — de l’Alliance 219; — de l’illu­
mination du monde 219; — des deux 
inondes 219; — du Pacte 206, 208; — 
élu par Dieu 219; — éternel 168.

Maître (= Dieu, Manifestation de Dieu) 
172, 190, 192, 207-211; — de l’œuvre 
207 ; — des enchantements 205 ; — des 
siècles 209; — du Temps 209.

Maître de la mort (= Tzrâ’ïl) 194. 
Maître de la résignation (= Dâwûd) 218. 
Maître du livre (= Pïr-Mûsï) 206. 
Makarova (L.) 77.
Jfalàmati 144.
Malek Ismâ'il 328.
Malek Taus 84.
Malik ul-mawt 194.
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366 M. MOKRI

Mamêdov (Ali Abd el-Rahman ...) 83. 
Mamelouks 328.
Mam et Zin 73, 89, 90, 93; Mot» u Zin

70, 80, 95, 99.
Mamë et Eîsi 91 ; Marné u Eisi 95. 
Mamlân 115.
Mangor 61.
Man-Hü 205.
Manïja 105.
Marchad de panier 82.
Marco Polo 261, 266, 277, 288, 298. 
Mardân-shàh 114.
Marmüz 194.
Marr 67, 123.
Maryam 113, 114, 122, 123.
Massé (H.) 147.
Massignon (L.) 157.
Mawlânâ Mubârak-shâh 155.
Mawlânâ Qutb ud-Din Shïrâzi 155. 
Mawlavï (secte des ...) 155, 156.
Mawlawï (Mullâ 'Abd ar-Rahïm, poète

awramanien) 250.
Mazdéens 164, 246.
Mebus (G.A.) 89.
Mèdes 164.
Meillet (A., 103.
Mêla Mahmud Bayazidi 90.
Menasce (J.-P. de ...) 15, 173, 298. 
MeBrope 85.
Michaël 193, 194.
Michel 169, 171, 218.
Mïkà’il 193, 194, 218.
Milâd 105, 111.
Miller (B.V.) 68, 88.
Ministre (= Pïr-Mûsï) 202, 218.
Ministre de Baghdad (= Shàhümand) 306,

316.
Minorsky (V.) 66, 85, 88, 107, 161, 173,

199, 314, 315, 316, 327.
Mïr-Khusraw 171.
Mïr-Ways Afghan! 110.
Mïrzâ Amâna 178.
Mïrza Shokrollâh fils de Kad-khodâ 'Abd 

al-'Azïm 104.
Mohammad (fils de Kheder) 120. 
Mohammad (le Prophète) 216,217,306,307.

Mohammad Alwand 307, 318.
Mohammad-Am in 120.
Mohammad beig 216.
Mohammad Dja'far 307, 318.
Mohammad Khâvand-shâh 106.
Mokri (tribu ...) 61.
Mokri (les Kurdes ...) 93, 96, 99.
Mokri (Dja'far) 304.
Mokri (M.) 28, 29, 48, 66, 67, 72, 90, 117,

157, 173, 185, 250, 258, 297, 311, 327. 
Mokri (Moliâ Faydullàh Kurdï...) 120. 
Moliâ Abü-Bakr b. Hedâyat-Allâh Gürànï

Kürdï 246, 247, 287, 298, 323.
Moliâ Faydullàh Kurdï 120.
Moliâ Moçtafà 120.
Moliâ Muhsen Hawrâmi 120.
Moliâ Muçfaià Bïsâràni 248.
Moliâ Walow-khân 237.
Mongols 103.
Moqarrab-ud-Dïn 323, 324.
Mortazâ (Murtacjâ) 205.
Mo?jalâ 217, 218.
Movsesian 71.
Mubârak-shâh 178.
Muhammad (le Prophète) 162, 193, v.

Mohammad.
Muhammad abu-1-Fadl 106.
Mukhtâr 141.
Mukrïànï 120.
Mulla Bâti 70.
Mulla Djazarï 70.
Muluk-i khamsa 106.
Munkar 48.
Murad IV 309.
Müsâ ar-Radâ 323.
Musaelian (Jaka) 70, 88.
Müsï (= Pïr-Müsi) 203.
Muçÿafà 193.
Musulmans 177.
Muxbir-i amïn ( = Jibra'il) 193.
Mystique 162, 170; Mystiques 23, 172,

215, 298, 315, 316; — kurdes 23, 245.

Nakïr 48.
Namrüd 324.
Naqshbandï 157, 245.
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INDEX. 2. NOMS DE PERSONNES 367

Naçar-'AII fils de Bâbâ-Sheikh 307, 318. 
Nazarov (Mamad ...) 72.
Neatür 114.
Nicholeon 153, 173.
Nikitine (B.) 78, 80-82, 85, 90, 91, 93, 94,

130, 173.
Niçâmï 114-120, 122-124, 132, 281-283,

288, 293, 297-299.
Noé 169.
Nôldeke 108.
Normand 240, 257.
Nuçayr 170.
Nûsh-Âfarïn 243.
Nyberg (H.S.) 258, 298.

Ohrmazd 164 ; Ormuz 137.
'Omar 309.
Omayyados 136, 141, 257.
Omoe KôrmanJ 95.
Orbeli (I.A.) 67-69, 80, 82, 89, 90.
Ossètcs 66.
'Othmân (‘Othmân kurde) 305.

Pachas ottomans 311 ; Pachas turcs 110. 
Pâdishàh-e azali 168 ; Pâdiïi 202, 203, 207-

209, 216.
PanJ-tan 193, 217.
Persans 136.
Perses 164.
Piotro Dolla V^le 137.
Pir 165, 167-169, 189-191, 194, 195, 200,

203, 207-209, 245, 313.
Piràli ( = Pir-'Alï) 247, 248.
Piràn 106.
PIr-Binyàmïn 168, 171, 179, 189, 207, 219. 
Pïr-Dâwüd 168, 171, 206.
Pir-e azali 168.
Pir-e Dastawar 206.
Pir-e khârkash 146.
Pir-e rawàan-damir 219.
Pir-e rawian-zamân 219.
Pir-e Sort 206, 219.
Pir-e Xâwandgâr 219.
Pir-Khkjr 324.
PIr-Khi<Jrâni 323.
Pïr-Khi(Jr Shâhüi 323.

Pîr-Müsï 169, 179, 180, 193, 202, 
214, 217, 218, 222.

Piiwâ-y Baft-tanân 219.
Polycrate 292.
Premier ange (= Gabriel) 188, 193, 
Prêtres zoroastriens 114.
Prince de Bidlïs 81, 92.
Prince héritier de Géorgie 110. 
Prince Ebrâhïm 243.
Prince géorgien 109, 110.
Princes musulmans 116.
Princesse arménienne 111, 113, 121. 
Princesse chinoise 117.
Princesse d’Arménie 123.
Princesse Nûsh-Âfarïn 243.
Prophète 38, 152, 257, 282.
Prophète Salomon 293.
Pnlatova (Nure) 71, 89.

Qàdiri 157.
Qamâm-ud-Dîn (Ghamâm-ud-Din) 

172, 305, 306, 308, 316, 317.
Qara-khân 127.
Qâscm-khân Sardâr Nâçer 327. 
Qayyüm 190.
Qazwini 282, 294, 297.
Qcrmezî 204, 216.
Qezel-bâsh 290.
Qobâd-beyg 310.
Qobâdi 118 (v. Khânâ Qobàdï). 
Qobâdi (tribu ...) 310.
Quatre Archanges 170.
Quatre Anges 188, 217.
Quatre hommes 222.
Quatre Personnes 202, 217.
Quatre premiers anges 193, 217. 
Qutbï 328 ; Qu|b-ud-DIn 328. 
Qutb-ud-Din Maljmüd Shirâzi 155.

Racjbâr 218.
Radi ad-Din Ri<Jwân-shàh 155. 
Ra<)wàr 218.
Rahbar-e azali 168.
Ramz 193, 194, 218.
Ramz-bâr (Ramzbâr) 169, 187, 193,

218, 282.
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Raphaël 169, 193, 194, 218.
Rasul-e xerad-mand 190.
Rawwâdî 115; Rawwâdiân 115.
Razbâr 206, 217, 218.
Rida 193.
Rifa'ï 157.
Ritter (H.) 115, 156, 157.
Robâba 41.
Robert Wenkhaus (la firme ...) 270. 
Rôôyâr 194, 217, 218, 220.
Roi (=Dieu) 168, 171, 180, 184, 190, 191,

193-195, 202, 203, 207-209, 211, 213, 
217, 248, 295; — de la Foi 189; —de 
Perdïwar 206; — des Héros 204, 205; 
— des rois 205; — du monde 171, 185, 
214, 221, 247, 295; — éternel 168; — 
spirituel 168.

Roi de Diarbakr 328.
Roi Khôshïn 170.
Rois de Lâr III.
Rois de l’Orient 261.
Rois sassanides 108.
Rokn-od-Dïn 222.
Romaskevitch (Romaskeviô) 67.
Rosenthal 268, 269.
Rostam 72, 105, 106, 119, 123; Rustam 

46, 47, 72.
Rostopëin (F.B.) 67, 89.
Rüdâba 72.
Rudenko (M.B.) 66, 67, 70, 73, 77, 84, 89, 

90.
Rûh-ul-Amïn 189-191.
Rukn ad-Dïn 179.
Rümi 156.
Ruslan Tsabalov 69.
Russes 66.
Rustaveli 89.

Saadi (Sa'dï) 37, 281, 291, 297, 298; Sa'di 
186.

ëâbür-Barâz 108.
Safa vides 22, 311.
Çafi-ud-Din Baghdâdï 155.
Çafi-ud-Dïn Urmawi 151, 155.
Sâh 207.
ëâh-Bràm 194.

ëâh-e bï-kasân 211.
ëâh-e Mardân 204, 205.
§âh-i Dïn 189.
Sâh-Xôâïn (Shâh-Khôshîn) 161, 170, 205, 

216, 220.
Saint-Jean 139.
Sakmân 328 ; Sakman al-Qutbi 328. 
Salar-ud-Dawla 94.
Salîm ibn Sulaymân 70.
Salomon 245, 291, 293.
Samand 90.
Samilov (Arab) 68.
Samira 113.
Sam^âm-ul-Mamàlik 309.
Samzini (S.) 73.
Sanâî 284.
Sandjàbi (les ...) 96, 99, 309, 310.
Sanjar (Sandjar) 292. 
ëapuh-Varaz 108.
Saqmân al-Qutbi 328.
Sardâr 'Alï-Akbar-khnn (Sardâr Moqtader)

327.
Sardâr Shïr-Mohammad-khân Çamçâm-ul- 

Mamâlik 309.
Satan 91.
Sattâr-khàn 47.
Sâwôr-Barâz 108.
Saytân 246.
Sayyed 23, 38, 53, 315.
Sayyed Àl-e Mohammad 307, 318.
Sayyod Abü-l-Fa<Jl al-Husaynï 307. 
Sayyed Brâka 304.
Sayyed Mohammad (Pîr Khi<Jr Shâhüi) 

323, 324.
Sayyed Qamân (S. Ghamâm) 328.
Sayyed Yâdegârï 171, 304, 305.
Secte Ali-Allahi 91.
Secte des Ahl-e Haqq 282.
Secte des Mawlavï 155, 156.
Secte gnostique 161.
Secte mystique 144.
Seotes au Kurdistan 92; sectes et der- 

viohisme au Kurdistan 98; seotes mu­
sulmanes 91; sectes religieuses 98.

Seldjoukides (Seldjukides) 115, 328. 
Semâ'ïl 217.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



INDEX. 2. NOMS DE PERSONNES 369

Semâyün-kh&n 109.
Sendjabi 89.
Sept anges 218.
Sept Dormants 170.
Sept Personnes 193, 206, 207, 218, 219. 
Sept Pir 195.
Servante de l’Essence vivante (= Ramz- 

bâr) 194; Servante de l’Essence divine 
218.

Sayyed Far<Jï (Seyd Fanji) 201. 
Shaddâdiân 115.
Shâfi'i 152 ;
Shâfi'ite 152.
Shah 122, 324.
Shah ‘Abbâs 109, 110, 138.
Shâharman 317, 31S, 328; Shah Armnn

318; Shâherman 317.
Shâh-Ebrâhim (Shah-Ibrahim) 161, 171, 

217.
Shahrân-Gorâz 108.
Shahrïâr 114, 237, 239.
Shâh Safî 309.
Shah Solaymân 110.
Shâh Soltân Hosavn 110,
Shâh Tahmâsp 109.
Shâhüman 306, 316, 317 ; Shâhümand 171, 

172, 316.
Shàh-Xôsin ( = Shâh-Khôshîn) 178, 216. 
Shams de Tabriz 155.
Shâpür 113. 120, 123.
Sharafbâyni (tribu ...) 310.
Sharaf-khân Bidlisi 327.
Sheikh Bâbâ-Yâdegâr 305, 309.
Sheikh Djunayd 170.
Sheikh 'Isî 170, 179, 315.
Sheikh Mûsï 315.
Sheikh Sharïf 307, 318.
Sheikh Yâdegâr 172, 305-307.
Sheref 92. (V. Sharaf-khân ...).
Shiblï 152.
Shiites 38, 141, 167, 193, 217, 257.
Shirin 107, 111, 113-117, 120-123, 125,

128, 129, 132; -e Annan 107; — et 
Khosrow 118, 122; — Farhâd 119, 122; 
— o Khosrow 118, 124; — u Farhâd

119, 120, 122; — u Karbôs 128; — u 
Khosrow 120, 122, 124.

Shïrôy 114.
Shokrollâh fils de Kad-khodâ 'Abd-al- 

‘Azïm 119.
Siaband u Xaje 89, 95, 99, (Siaband u 

Xaje) 91.
Simon 109.
Siras Latifê 91.
Soltân 200, 305; —e Yâri 205, 221; — 

Sihâk 204, 206, 216, 221, 222, 314-316.
Soufis 151-157.
Spandârmat 180.
Srûs 180.
Sultan Amir Tchûpân 288.
Sultan Ishâq 315, 316.
Sultan Mohammad Khârazm-shâh 283. 
Sultan 'Othmân 283.
Sultan Sanjar 292.
Sultân-Sihâk 161, 168-171, 178, 179, 316. 
Sunnites 38.

Tabari 106, 108, 113.
Tahmûreth-khân 110.
Talebâni 310.
Taqï fils de Khalil 307, 318.
Tawfîq fils de Re<jâ-Afandï 120.
Tayyâr 217.
Toghrol ibn Arsalân 115.
Toumaris 78, 98.
Touraniens 106.
Toutzevitch (Oreste) 77.
Tribu Amïr-zâda 120.
Tribu Bag-zâda 120.
Tribu Djâf 170.
Tribu Gawerk 60.
Tribu Gourane 43, 85.
Tribu Jald 179.
Tribu kurde 120; — Djelalavand 85; — 

Rawwâdï 115.
Tribu Xàmüsî (T. Khâmùshi) 201.
Tribus de l’Iran 93.
Tribus du Caucase 93.
Tribus du Kurdistan 83.
Tribus kurdes 25, 47, 99, 288, 309.
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Tribus Mokri 61.
Tribus nomades de l’Iran 92.
Tribus nomades kurdes 28.
Turcs 98, 103. 312, 317, 318.

Uhrmazd 242.

Vahïd 123-126; — Dastgerdi 115. 
Vahûman 180.
Varahrân 15.
Varaz 108.
Varazdat 108.
Varazdën 108.
Varazduxt (Varaz dukht) 108.
Varaz-gnel 108.
Varaz-Grigor 108.
Varazman 108.
Varaz-Nerseh 108.
Varaz-P’eroï 108.
Varaz-Sapuh 108.
Varaztrdat 108.
Varaz-trioc" 108.
Varaz-Valan 108.
Varaz-Vzur 108.
Vayu 242, 250; — le bon 242; — mal­

faisant 242; — le mauvais 242.
Vérité (=Haqq = Dieu) 188; — suprême 

184, 185, 295.
Vil'ëevakii (O.L.) 67, 69, 77, 92, 93. 
Virolleaud (Ch.) 245.
Vïshtâsp 164.
Vrkën 108.

Wackernagel 285.
Walad-beygï (tribu) 310.
Wikander (Stig) 90, 130, 131.
Wolf (M.B.) 89.

Xaëatur (Khatchatur) 67.
Xaôaturian 71.
Xaëaturov 66.
Xaje 89, 95, 99; Xaje 91.
Xalatian (Khalatiantz. G.) 67.

Xâmüïi (= Khâmûshï) 201.
Xan au bras d’or (= Khân ...) 83, 95. 
Xâtün-e Qïâmat(= Khâtûn ...) 218. 
Xâwandgâr (= Khâwandgâr) 202, 209,

216, 219, 221.
Xezal (= Khezâl) 90, 95, 99.
Xidir (= Khidir) 179.
Xodâvandgâr (=Khodâvandgâr) 216. 
Xwâja ( = Khwâja) 207,208, 210,211,215.

Yâ 184, 213, 216, 221, 295.
Yâdegàr (Yâdigâr, Yâdgâr) 194, 217, 218,

305-307.
Yaqîq 194, 195, 217.
Yâr 169, 190, 191, 194, 202, 203, 208, 212,

215.
Yâr (= Yaqîq) 217.
Yâràn 215.
Yâr-'Alï 215.
Yàreka 215.
Yârestân 208, 215.
Yâr-e Zarrin-Bâm 194, 217.
Yàrï (nom propre) 215.
Yâr-Karam 215.
Yâr-Qolï 215.
Yàr-Ways 215.
Yazddjerd 172.
Yazidis (Yézidis) 38, 71, 72, 82, 84, 96,

98, 103, 187, 297; — de l’Arménie 91. 
Yusofu Zulaykhâ(de Salïm ibn Sulaymân)

70.

Zakarian 71.
Zâl u Büdâba 72.
Zanbïl-frôsh (Zênbïl-frôS) 70, 95, (Zënbël- 

frôS) 82.
Zand 58.
Zarathushtra 23, 139.
Zarrin 172, 173.
Zayn al-'Àbedin 142.
Zin (= Zin) 73, 89, 90, 93, 95, 99. 
Zoroastre 164.
Zotenberg (H.) 106, 133.
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Achkhabad 72.
'Ad&n 262 ; ’Adnân 262.
Agbulag 88.
Ahwàz 108.
Akhl&t 317.
Âlagaz 90; Alagiaz 80; Alagoz 130.
Aldjia 263.
Alep 120.
Alexandrie 294.
Allemagne 270.
Alpes 238.
Alkatîf( = al-QaJif) 265.
Alwand 116.
Aman Cayir 71.
Ânl 115.
Anzala 171, 172, 303, 305-308, 314-316, 

323.
Arabie 269.
Arâk 123.
Ararat 233.
Ardabil 222, 244.
Ark 137.
Armân 105.
Arman-wolât 110.
Arménio 60-70, 96, 101, 103, 104, 106-113, 

116-117, 123-125, 127, 128, 132, 317- 
318 ; — soviétiquo 78, 82, 84, 96.

Arzeroumo 81.
'Aaalûya 262.
Asie Antérieure 81, 91, 98.
Asie Minouro 83, 240.
Atlantique 239.
Awràmân 27, 98, 119, 120, 172, 222, 235, 

239-241, 310, 315, 316; — de Lolion 30.
Azerbaïdjan 24, 66, 67, 68, 71, 81, 82, 89, 

96, 115, 147, 328; — de l’Iran 83; — 
oooidental 234; — soviétique 88, 95, 99.

B&b-e Homàyûn 137.
B&d-khâni 246.
Badr 152.

Bagdad, Baghdad 111, 120, 170, 171, 172, 
234, 304, 306, 316, 317, 327.

Bâghéa 310.
Bahrein 261, 262, 265, 268, 269.
Bahr-i Muhît 192.
Bâkhlüéa 120.
Bakou 71.
Bâna 26, 55, 59.
Barda' 115.
Barda-é&kïn 324.
Barza-kûh 308.
Barzandja, Barzanja 179, 222, 315. 
Basâkân 171.
Bâshï-Àtchoq 110.
Baçrah 273, 274.
Bastak 268.
Battala 261 ; Battâla 266.
Bâzu-y Shorta 324.
Beloutchestan 264.
Beâ-Kilisa 83.
Bettala 266.
Bid-khân 262.
Bidlis 81, 92.
Bisotün 113, 114, 116, 120, 121, 125, 126, 

129, 131, 132.
BiwanîJ 128.
Bohtan 89, 95, 99.
Bostâna 262 ; Boustana 262.
Bostânü 262.
Bozlu 88.
Bukhara 139.
Byzance 113, 122, 128.

Cachemire 290.
Cambridge 314.
Caméamâl 131.
Caucase 109, 112, 115.
Ceharleng 85, 95.
Cel-éechma 234.
Ceylan 266.
Châm 249.
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Chiraz 249.
Chirou 262.
Cinvat 223, 242, 243.
Çipingu 261.
Côte de Coromandel 288.
Côtes d’Iran 262.
Ctésiphon 111, 113, 116.

Dalhak 263.
Damas 179, 222.
Dâmghân 246.
Dâna-khoshk 308.
Daryâ-ye Muhit 192.
Dasht-e Caméamâl 131.
Dasht-e Fayd-âbâd 131. 
Dasht-e Kermânchâh 131. 
Dasht-e Qal'a-Shâhïn 308. 
Dasht-e Zohâb 131.
Dersim 78.
Deza 234.
Dez-e Bahman 244.
Dhahâb 330.
Dïârhakr 328.
Dïnawar 52, 58, 61.
Djahrom 249.
Djawânrüd 310.
Djazîra ‘Omariya 24.
Djedda 269.
Dokkân-e Dâwüd 306, 308.

Ecbatane 234.
Églôn 106.
Ejmiacin 124.
Enherâq 123, 124.
Ensherâq 123, 124.
‘Erâq ( = Arâk) 123.
‘Erâq 'Adjam 115, 123.
*Erâq arabe 123.
Érevan 124; Érivan 70, 71, 109. 
Eçfahàn 237.
Etchmiadzine 124.
Europe 268, 273.
Evaz 268.

Eârs 111, 237, 249, 262, 267. 
Fayd-âbâd 131.

Firuzeh 83.
France 145.

Gaindu 261.
Gâmâsâw 178.
Gandja 115.
Ganjûya 323, 324.
Garza 262.
Géorgie 66-68, 71, 72, 94, 103, 109, 110. 
Golfe Persique 125, 127, 138, 234, 236,

237, 241, 259, 261, 264, 267-270, 273, 
281, 282.

Gonabad (Gonâbâd) 17, 140.
Gouran 317 ; Gürân 161, 171, 237.
Grottes de Bisotûn 129.

Haitleng 85, 95.
Hafûn 263.
Hamadân 234, 237.
Havâ 246.
Hawiza 125, 127.
Hébron 106.
Hérat 290.
Holwân 111, 131, 309.

Iïâlèt d’Arzeroûme 81.
Inde 268, 288, 290.
Irak 67, 85, 90, 98, 111, 120, 121, 131, 

137, 210, 238, 257, 309, 310, 314, 317 ; 
Iraq 123.

Iran 16, 17, 19, 24, 27, 30, 37, 39, 41, 44, 
47, 58, 66, 67, 73, 78, 83, 89, 92, 93, 
96, 103, 105-107, 109-114, 121-123, 130, 
131, 135, 136, 138-140, 163, 164, 167, 
183, 233, 235, 237, 239-242, 244, 245, 
249, 251, 262, 268, 281, 288, 303, 309- 
311, 313, 316, 317, 327; — occidental 
85, 111, 115, 117.

Ispahan 138, 147, 171, 237, 290.

Japon 261.
Jawânrüd 235.
Jérusalem 106.
Jolbâra 290.

Kais 262.
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Kakhet’i 109, 110; Kâkht 109, 110.
Kalât 262.
Kalâtû 262.
Kalâwa 308.
Kangâwar 201.
Karakcsim 88.
Karbalâ 137, 138, 142, 238, 257.
Karkouk 238, 239.
Karoun 81.
Kars 69, 71, 82.
Kàrtîl 109; K’art'li 109, 110.
Katar 262, 268.
Katîf (Katîf) 262, 268.
Kerend 27, 42, 53, 54, 59, 171, 304, 310. 
Kermânshâh (Kermanchah) 18, 22, 23, 25,

29, 52, 58-61, 111, 113, 115, 116, 119, 
120, 125, 131, 143, 168, 171, 201, 235- 
241, 249, 304, 308, 311.

Khalât. 317, 318, 328.
Khârk 262.
Khorâsân (Khorassan) 17, 67, 140, 222, 

290.
Khuzistan 127.
Khoy, Khûy 24, 328.
Kien-tch’ang 261.
Kolyâi 60, 61.
Konya 156.
Kopet-Dagh 94.
Koufa 215.
Koweït 262, 268.
Kurdistan 18, 19, 22, 23, 41, 48, 60, 61,

66, 83, 87, 92, 93, 94, 96, 98, 103, 104, 
111, 117-119, 121, 126, 128, 130, 132, 
143, 161, 167, 179, 210, 222, 231, 233- 
237, 239-242, 246, 248, 250, 251, 301, 
303, 304, 311, 317, 318, 323; — de 
Turquie 67; — irakien 111; — iranion
67, 73, 83, 111, 112, 159, 161, 303, 30S; 
— iranion septentrional 83 ; — turc 8S, 
94, 98, 112.

Lae de Zoro-bâr 247.
Lao do Van 68, 103, 233, 317.
Lakish 106.
Lâr 111, 268.
Lenga 262, 268 ; Lingah 262.

Leningrad 67, 69, 70, 72.
Lohon 30.
Lorestan (Luristan) 178, 216.

Maabar 261, 288.
Madâîn 116, 125, 171.
Mahâbâd 83. 143, 144, 235, 237. 
Mâhidasht 24, 131.
Maku 94, 96.
Marand 328.
Mârdin 87 ; Mardine 95, 99.
Margawar 234.
Mariwân 241, 246.
Maseate 262, 269.
Mehrabân 237.
Mecque 27, 143, 145, 235, 238, 323. 
Méditerranée 192, 239.
Mer Noire 239.
Mer d’Oman 262.
Mer d’Oqiâs 282.
Mer Rouge 263.
Merbât 263.
Mésopotamie 234, 240.
Minkend 88.
Mokri (région de...) 52, 55, 59-61, 143, 

144, 235, 237, 240.
Monastère de Beâ-Kilisa 83.
Mont Sifan 92.
Moqâm 262.
Moscou 66, 68.
Mosquée de Koufa 215.
Mourdin 247.
Moyen-Orient 245.
Muhfy 192.
Munich 66.

Nâband (Nabend) 262.
Nahrâb 235.
Najaf 238.
Nakhilû 262.
Nasseriya 137.
Nâsser-Khosrow (av. ...) 137.
Nichâpür 288.

Océan Glacial 241.
Océan Indien 241.
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Oman 262, 263, 268.
Oqiâs 282.
Orient 187, 261, 287, 288.

PanJa-'Ali 234.
Passe de Pâ-Tâq 234.
Pâ-Tâq 234, 308.
Patlam 261, 266.
Pâwa 179, 222, 317, 323.
Perdîwar (Pirdiwar) 168, 169, 206.
Perse 53, 85, 91, 133, 135, 162, 187, 233,

269, 287, 308, 327.
Place d’Ark 137.
Place de Tûp-khâna 138.
Place de canon 138.
Plaine de Camêamâl 131.
Plaine de Fayçl-àbâd 131.
Plaine de Kermânchâh 131.
Plaine de Zohâb 131.
Plaine du Tigre 234.
Plaine des Mèdes 131.
Plaines de Zohâb 310.
Plateau de l’Iran 233, 239.
Poona 273, 274.
Port de Koweït 262.
Port de Lenga 268.
Ports du Golfe Persique 277. 
ports persans 268.
Proche-Asie 86.
Province de Kars 82.
Province de Holwân 131. 
provinces occidentales de l’Iran 136. 
Putelam 261.

Qabr-e Firüz 324.
Qâf 204, 207, 210, 220.
Qal'a-Manîza 308.
Qal'a Mariwân 246.
Qal'a-Shâhin 305, 308.
Qandahâr 110.
Qaçr-e Shïrïn 111, 113, 116, 308.
Qatâr 310.
Qatlû-âbâd 323, 324.
Qays 262.
Qazvin 238.
Qazwina 201.

Qis 268.
Qorg (= Qurgh) 235.

Rasht 140.
Ba’s-Nâband (Bas Nabend) 262.
Ra’s or-ra’s 262.
Bay 239.
Rome 113.
Roslawl 87.
Boum 122.
Boute Boyal de Darius 234.
Russie 65, 67, 86, 112.

Sâblâkh 55; Sâwejbulàg Mokri 143, 235, 
237; Sâwodjbolàgh Mokri 55; Saudg- 
Bulak 93.

Sabza-maydân 137.
Sahna-kûh 234.
Sakman-âbâd 24, 328.
Sallâma 262.
Samarkand 72.
Samos 292.
Sanandadj 17, 22, 26, 52, 55, 58-60, 234, 

235, 237, 239, 241.
Sanjâbi (région de ...) 237, 240.
Saqez 234.
Saqtara 263.
Sarâb-e Anzala 308.
Sarâna 172; Sarâna-Zarda 172; Sarày- 

Zarda Yazddjerdî 306, 309.
Sâra-Zul 210; Shahrezür 315.
Sar-darra-y Bîdâd 324.
Sar-mil 210.
Sar-Pol-e Zohâb 308.
Shahr-e Arman 106.
Shahrezür. V. Sâra-Zul (= Shâra-Zul). 
Shâhu (Sâhü) 178, 179, 222, 216, 318, 323,

324.
Shâm 24.
Sheikh Shu'ayb (Sh. Souaib) 262. 
Shibküya 267, 268.
Shirâz 45, 142.
Shirvan 110.
Shiwa 262.
Sibérie 241.
Sïrâf 261, 265.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



INDEX. 3. NOMS DE LIEUX 375

Sïstân (Sistan) 237.
Smolensk 87.
Solaymânî 120, 238, 239, 309, 314, 327; 

Soléimanié 29.
Sonqor 60.
Source d’Ânzala 305, 308.
Syrie 24.

Tâleqàn 239.
Tabriz 155.
Tadjikistan 66.
fafâr 263.
’fâheri 262.
*fâhûna 262.
Talish 89.
Tall-e 'An} 324.
Tall-e Nûr 324.
Tangisar 327.
Tâq-Bostân 111, 114, 129, 131, 132.
Tâq-e Gara 125, 126.
Tâwna 262.
Tchirû 262.
Téhéran 41, 121, 126, 135, 138, 142, 144, 

237, 239, 304.
Tiflis 60, 71, 72, 109, 130.
Tigre 234.
Tila-kûh 234.
Tilâwar 24.
Touran 105, 107.
Transcaucasie 73, 78.

Tür "Abdin 89 ; Tûr "Abedine 95, 99. 
Turfan 215.
Turkménistan 67-69, 72.
Turquie 67-69, 78, 85, 89, 92, 94, 96, 98, 

317.
Tûs 288.

Ubàtü (Ubatû) 17.
Urmiah 234.
Utch-Kelisâ 124.
Uzbekistan 72.

Vallée de Gürgan 81.
Vallée de l’Injustice 324.
Van 68, 103, 233, 317.
Varaz 108.
Varazablur 108.
Varaz-kert 108.

Yarmut 106.
Yémen 263.

Zagros 128, 179, 222, 233-235, 309, 317. 
Zalirâ 238.
Zangula-y Arqash 243.
Zarda 309.
Zargarân 305.
Zehàb 330.
Zere-bâr 246, 247.
Zohâb 128, 131, 305, 309, 310, 316, 330.
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Edmonds (C. J.), Kurds, Turks and Arabs. 
Londres, 1957. — 315.

Erob Çemo, Éirani Kurd v Kurdên Alagoz 
(Lo borgor kurde et les Kurdes d’Ala- 
goz), Beyrouth, 194^( ?). — 130 (of. 
Samilov, A., ioi, p. 90).

Eskandar-beig Turkman, 'Alam-ârâ 'Ab- 
bâsst. Téhéran, 1335 H.s. — 109, 111.

D’Erlanger, La musique arabe. Paris, 1930- 
1959. — 157.

Fârâbï (Abü n-Naçr Muhammad ibn 
Muhammad ibn Tarkhân ibn Uzlâg 
al-...), Kitâb ul-AIüsiqi ai-Kabïr (Grand 
traité de la musique). Traduction fran­
çaise par B. R. D’Erlanger. Paris, 1930. 
— 151.

Furlani (Giuseppe), Testi religiosi dei 
Yezidi. Bologna, 1930. — 187, 299.
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Page Ligne Lire an lien de

16 31 Zand-Akâsîb Zand-Akâshi
29 3 Kurdish Knedish
67 2 Kf 15/
68 29 larcins larçins
60 11 Sonqor Songor
61 18 La mariée Le marié
— 19 père pere
69 6 Bakaev Bakoev
70 17 Zulaykhâ Zulakhâ
84 14 Jawari (F.) Jawari (E.)
87 41 Mafiinskii Mafiinski
96 27 n° 11 111
— 46 Zênbîl-frôJ Zênbîl-frôs
106 31 Kauxjat-uç-Safâ Rawdal-us-Safâ
116 31 et 33 Azerbaïdjan Azerbaïdjan
— 35 Shahriârân Shahriarân
119 32 la légende le légende
124 8 en En
130 23 den Kurden des Kurden
131 3 pâturages pâturages
136 36 Djamshïd Djamshïd
— 16 Omayyades Ommayyades

141 1 — —
143 10 Dâlik Dâlik
146 1 Les fêtes Les têtes
164 36 Ghazâlî Ghâzâlî
166 26 Kitâb KUdb
167 8 instrument instruments
— 27 Defrémery Defrémey

168 16 (Pîr) (Pîr
— — (Dalil) Dalîl)
169 21 yoghourt yaghourt
173 17 ar-Rashîd al-Rashîd
181 2 Meîdunarodnogo Meiunarodnogo
184 26 ailes ailes
186 12 se déposa sa déposa
187 26 Jfttÿÿa/ Atusfraf
194 26 et 28 'Izrâ'il Tzrâ'fl
196 4 Pîr Pir
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201 7 fam jam
216 12 Sâh-XSSin Shâh-XôSin
219 9 et 18 Sarf Sarf
— 24 Shâh-nàmeh Sâk-nâmeh
222 9 Damas Dams
235 26 Sâwejbulâg Sâwejbulâg
236 34 bâd-e pâyîz bâd-e pâyiz
237 17 Sâwejbulâg Sâwejbulâg
— 20 Samâl Samal

' — 32 âmêla âmita
. — 32 mawâ mawo
250 11 Semâl Semai
258 13 (15) (16)
— 16 (16-17) (17)

261 8 et 18 Ibn Battü(ah Ibn Battutah
263 6 Merbàt Merbat
264 22 fifâm fitâm
— — fufüm futüm
265 32 Ibn Battutah Ibn Batt&tah
266 21 — —
268 12 — —
— 23 Katïf Katïf

270 5 mâdar madar
271 25 zojâji zojaji
273 17 et 29 Baçrah Basrah
274 7 et 8 — —
292 11 derakhshân drakhshân
310 15 awrâmân awarâmân
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olÂJüi 3bi«l Jj

(jjlj-?' ûj ÛJ.j’LÎ *
.U-a^j ^^Idl ■AAfeatJ 13 j l^aJb^ ‘ *_*- "J 3 pXJ b l^T
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_pi) jfcf ôj A-*l^ljl <—jAJ |^3ùi|jSlj IgÆ lj 

jT o ) o»Xm/ La A_?c^m^j Lj j LJ2J I J Lm> (j* j I
.üJb j-Sj Jl^jû j3 (.Jj l rAA =) -|* dTA JUji O—^gJ

dJlJLij LgjLxS'j 1 Lxju« oAe üf^Lie c£jb>» û^_7y>»Lj a^ZjIL

‘—U A—*—-* ( Ajj j l"*-****-(♦—*“*'-*'*^_9 *—**• ^JL_».^_& j aj

jlfls/a.fl 5 jl ûj^j Aj AJUUïJU (jï Ûl^A-A-aJL$J'
aJIjL* jA I^J <->î LgJ I jl ^jIAÏC aS" I ^bbLli-i.

AaJLus C^*1Lu,b*' 1 —j-*j'^I f [".■■■ | qLù<I
j I * «Xm>Lj Aa»uw10 LIæ Jj I{_£“*£ ‘ '"'' i --J L?e«%j I JJ)A^S* ^5**$

I — lj ^«le j*I -^1 I aJLSa a5~ wâkIjJjâ. (,£jj ùl’

j*I lj A^***A_^^j^ A^*«-vj J Uj —— A^JuJ A*^^j
Iaa-JLaXj (JjLj AJuJ^ke jl lj Jj-=^ JJb^5l bj

# jfcj b-w b Aa-uv IJ .3 I JIS””* J J aT

: t/’) « (SjbixJj (5j-t) cSUtr^J <
jl c£-b~<-^ x^-X? crX (r^—rvl

j Lj lX.J_^*3 4' û L^Jj IJ AJ Le O Le^e A—j Aa* J J u—J ' t£ L^j
. <( ijlj* I a^Lc- ^j<L>Lvl j j x* O Le. j-t )) AJUa»j j j

(Jlx-tJ jLc.j-< » C~J <_S^ ‘ "L^ A’ J^-î^ cSU-^7 jl
Jjl jljbLi » <_iU5 £ obcÂ^> j3 A^ « Lgjtj <C-ul_J C$j-y
• i5 t fAV ‘ ‘t’I-? ‘ (< (_$JI
4j i -11L .« J le- ‘ "-. ..l^-l "■ o^t^ L=- ( • (* I *1V I
t iIjjlj <J^tl < Ig»-.j t < Lb ojja—<J iSj-yj iSjl*~uil (*-s*LL« »
f»jJî jJX Ia^Jxj < Lg^S^xj LgJS^-J ( (_$2iL< jm-*5

IaaXjJJI J IgXj^ft (« Jâ& d&A ji j à A_£ C— I « JjIâc-j Û’x’
(•u^ a S i + rr (.ü trAi=) .f tm ( f jo^)

,JxJb (^l ejlxT J «Àj i ÔbA—iU ô»Xi l<*C—

*♦ *

3 (Jv ( « )
<. (• MH î /r ylt" ' H kj I ( t)

• i av — i as :
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lgX».«j^u» ûljj.1 {jljê' -î cP9^*'* o*l*

js? lg"‘ib^b .0—1 (J-* J-fcl ôb7_S” x X>^^4 uLo- L~4 J
q£aj^j A^^j ô[/J ^jX». ’*-AîL>k 3 A>eA ajb

jLtfJ A$* ( y yy-- Ÿ o U^) (( U*J J *^ÎJ -Z* W ^"î

^Iajj^J C~»l k- *4^ J • f I R T • / • c5 1 V* A •
OA^ JjAü 4j l_awu>tx^ . CX-wJ CjLxJllx»* ÀJLu<^ (_^J jl

j » Aj A>jjj-» Ay?^/uX p*uû lj*J JÀat ÔI obtà^j
tJjl*ll ëjjta y- -b*p .j» in. / .Jj i r a t J b)-5 *0 « oj-^j' 
Aj ^ta»Ij àS** Ij II? « fj “. . .1 4^3 Lj j t—.J I ^**Jj b j «i
jl (_jl «jb . |»j_>l L>cXj Ija |»lo^l^ y,x b j»I«oijj (^LxJ 
A^JLûj L^>. » Aj jX 3*° Ô^ I ^-A-Xj -? 5^
p_? tSjjb/ jyb o_^-*i ô Ij; I oUs^j   JLx x5” « uîj_j—•

. 12_*j--"'^ ôwbcw b^i «Àj t^bO 1
• V V ” • • “

(£ Iaj^*«S^ j (£ (j L j ' -$ <5*** <3*1^
*2*- “• I (_) I àjfi' t£ j I A_j «/i * -j « çffjjj—*** «X?c*-4
^^aJiA «X^ Lj2h^4 IJ^ (^) L-4 t_r*v I t») J 01 *X**X**J I j 1 a^^S*

3IXflA lXaaa«J_^3 t-.J-^^Z^‘ UZ* 'J X , CX*-mJ ô*X*i ÀX--wjJ ^^u/L^ut J
^xvù^û olâ*2^> c£l_/ ÂJoJ^a Jj)-^“ j AJ aJIa^j <>_jIxS^ «aI».

{ fcçjIa, ^jjIjj Jai) üLa^Ui) L IgJI A*^ f Lî AS" O<»l «Xi^TS
Aa>j^ A**j 1^3 ( • • • I xLmAav G ( CjL?tjL^ ôj

^2*^'“^ ô«Xm> 6>XjI(^5**^^ Ja_^«wjj ■I"?—**» jl t-»*£- 1 uXJJ
A^j<3Aj O*»^ jI^jI (*“^“a*J ^SL»Xt4 <j**AJj-£ ù^J O-H-*-a-*j X 

L/J cS^***ri l£^flr.k tfij-***4*^ J uZ-wl tjly. 1*xa Ij
jj U\^JUZ4 ^ju Z U?^ ,-wuj
(^Iaàx-SjJ ( LgJÎ (S^î L^jùT c5L9J>^

obriyij) jdôAjjT j^l^-3 ê/J ôULij^ <diT'I~L». Ij AX*

ûj j iJabaj A^*ju -"1-À-y^ ôbXwt^jjj * “^îï^ Ax>i ^1 ~
^A Aj^ c£Iaj_2-***^ -d" Ij i

^jAlsl i^ijj) (_}_$ >A&-> jLixil <J.~»5Cj jl (jxü ,}jj «xi A—gJ £j
^^,411^^9 tAj^J 1 1 ~*^ J <J?l«>Afr j* I A*^l J&4M) à

7 J" .•• .1 .1“ . \. r jH ... .•« I .s jC ~ L. 2». L ‘.I ,^i
o~“o4® «Ijjb ojjj-«L- — r------

t y ‘**J*'*l «Xi «J^X jJluj o* I j’
p^JU .JjXi jLwIjJ. jÿ Ij <__—îL_>c_X_J I tSjbj JiJ «Xi ôj
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LgjT olX^eJ y p «1 <u> AjLmXj j Ijj O^l~ "'ÙZ3'* j^XA

cSL^Jlï t£Aî^ U*^ïv Jl** J-â-* {f** J 3 4X9^) jlji
ÀaA j2j*****^** ’j33^*-? AjIaIT) CA**’ 4X**»J IjXj

C^Uj?I p~*lc üL. 4-Jjl c^Syj JjJ i XijLÂlj I4JI

li 4j ii22 -*>^ - -f ^J* I t~-* Q **" . < **^-.^.1 O (3^3^

^y*9 aÀ£> L«*w4 Jx) I^W* (3 J I «Xj lj 4^jj ^**0 k.5™^ ’
kjjJj Ifl?».,.; <—l^_A l?*T (j' i __(jÿ~~^ c£j_jï _p pJ*I.S (_j-‘ 

ô3^—L) Ù™^ 6*Xj 1^9 )) b ôaXauJ ^A *Xj^4*p

A t ‘‘j-,jiI 4^fr. Lur y ^3 L*vI

ÛljjJ J Lr^Ji A5**'-*’** ^3jA3 Q$~«L^ lAA)

( IaaxàS*jl IaaJLjJjI Lllz^l j Juij A_xJLia—* 4$" ^y*«l j

l • -3 4j CV- I LtftjjS «Aj {y* bb À^tM^iy
4aJLa^*« I3I AjujL». j*le. uL&ajà jl aS' Ij ô-^L^jp ^«Ja XX.
. jjbUJ y cr*3j O*J ^IjT bt X^xj 4j*y^A Xj jIj ^4

‘ ^3 o^jL3 ‘l^.-^ b 3 I o.àa .X—tj3 —33^* f ty I

. C^mIûAa^ lfr.3 ci5*- ' j^î (^Ia ôAa 4_) I j5^ 4i_lajj G J Aj Ujj»- tjL*l 

-XJÛ3S ^4 (jl^^J^ 3 Lp I J 4_) Lfr. ^_J Ij—tS'jt 4_$^ b^—il

3 ^-J-w cP^ jj-^a tS-^y y b 3 t£ ^b* (_ç!aj Lis

ç\<—^bJ 3 ~Xa3 ^C ojL»J L^-jL-j b$_j)

“«jy 3 JjLZaJ 3 ^L^J <jl (^Laoj^ jl *0 ) l^j) JaliA tS^êî\A’ 

(jjjbbj yy^ j*^>" L 4JUmjIAÎ û-LXj Jjj» j L$û (u>-~J}Jj~*! C?^j3j

jjtj ji j ^4 i^j 1 j-*-^j <Jk^

, wLLÔ ^4 (_) L) I (_£ Ia 4JvJ Jj I 3 j b I

yyZx-4 3 t? ^L* >^y JpjJj-j oLc-^m?^ <S*^ 4juL> j pl?Z ■> 4aJÜx*»

Ia oj b Ûj-k ûyi 4L».s* (jl jl J
0>«Uhj-> I*"i_- .v # ‘_l‘j*" 1^ Ajl) j)1 t 0^" «XA

(JÙJTj* ûJ^La i 34*_^>L». ^5Ia 4ai lfc>j jy^

y X^b ç^p) I Xfr. ^j^44*^A ( â4«A l| '‘^j(f
#^jù«^j*IjL$jT

c*4*l j'*L^ 4*-;*^
^j-4 (jb_JJ fj'*^ 3 o-X»T *^î*

( wXLfr.^ 4A^ft^t L?^l vXi'ù?Ia<» jl ^Xft-**J , 4*jx^> y*} ^*3
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aJLwJ û3j l^-^ (Xj^/Ll*i |,*tï44’ A_e^&j£ o*l
(^çIaa1< L^L$ ûbj^ j-^ p^-»b>l j*l^Ub jl aS*

(^LLLw Os_j <•—*-*«1 *ùî Ia-» L>-j < ‘"^ axs b j L*«*X) I b jij I ^*Jtc
,o«l ôXi Aùijj ( , ) <UX ir£T_îrrn / <{j J rA £—J rv1 

^bbAXXû^xj (t) o*j/Iaj 3 I {®jAj cJ_5’ (^çIaaJl.^.

— y* £ (3^ (^L^b*» ôJxS* I^j f—JJ}*M O* ’ û«X*w»a»j^-)

o

JoX^j ^kj jl^êJ o^>Ci (r) .œ1 i rn— i rr £ / . iJ i rvr 
çjU J_l_a. (j) >u_i iv£t / .(J itaE j-^j—• <—>l—2-^—

pjl-^ 3* a£| bj Ab lj AXj^s£ 3' i_-*.sL*X^*
oljJ^t (JlfcXaJ ^b AXbiJjl 03^1 ^jl A*X Ab Ij^X As* U

a?eAj ^**/Lv4-« o bj ■’**■) LixC L^»a<* aU e ^M/b

J AjuaU. Cj^AJc^j A» Le d&fcjij IjjJ
4C**«I t5^4ri ( cjl^jbj u-*jb>fcjl (^btAXsbjj jl

Lusj 3 aS"* *i I L^a> l o* lj ôX»uj^j ^ÿûrtji^ ^j^Lxwl
Lwbvvu j I ^gAJibi f2^-~-"‘' ax3j j L^b j*’ i£La> La Aw^j

( ^*«Lui (jbj (^l^J b ôj» j b olj^Jb ( A*le d^JJb^s A*Jlb^ j) La AÀj lb 
CjIjJ^oj t£bbAXbîj_9 ^Jb Aj (£ bb a£o Jj I jbjbAOjO LxvbX-*i < ^Jjb 
3jjl t^L?7A’ (3^**°' fjbe tS^g-ej-^j-* (Jk?^ cM*^ t9>3. • tSo^’bJ 

ù-.i c>-j jx i4^b

o_l_J_j~s I_^_».l lg-£j b ij11 L§_=- jà jl l_j>j
.pjb ^jC Lgjü lj a*jj-L jT jIgJil j^_j c~^l aSL i_ÿ~fc**

aT (_£l Ajub. l_Jj J ^jLJljjb- ^Jjb AX»*J l_J i_5j bu» jl
j^S alf' Ai».lj' (jl (_jJ bj l_J C?/ô-“ J I4&J ‘ ^âo®“ «-^-Ib’l

I

t

• i* 1 ns— 1 ( 1)
. A^Jlji jbjj IgâT jl (_j^7 aLo^jj jJâj JjJaïb (f)

• f d«(—1 1 S ° (r)
.f ms (s)
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( (jljjJ jl — ùbjj J ûjsê (jbù»li
{ A.uJ Ijï (jbjj A^a-j» < ^gr«,n < qX< . ^j-àS ui»jl_$j

b (JL,^* d&Ajâ j ^«b-i ôbj < A-»Ji»
. tjb_^J j lii?* • AjLc Aj CjLcj^j-< oj b j3

— .uZ TAA — •!>“•* irSo / .<j.* ITAI (j*ob

— CP" u3* ' (jl d1*j-I d>J^j (jlj* I J -5 ol~u, d5c—, J j&t j Ij
(j-Ài* j jl « jjljj ®J.P » (jljj^ (>-*

(■jl^Lilübj _7>^.lflj’ b A-^Jljj (jb_/J (jl AajxjT j ^jp.jJjfcl
Ûb.? jlxâT (ji-j .^Ijj^ dCut^j ^Ld (jbjj tSjjXwi

• ü° i - r (f-P ‘r’1?-) — AA irH / ü.* itav job
# f_) LfeLnj'^") 1a4I «Aj I^A b<S* ”—

obÇi^ .^jfckfr (_gIfcj blg«bft_^jj ( f jl».) O*J bb»
d&Ajj_J Ia AjLIIj < Ia Ajfci ( (_^Jb ju t z=Jjbi < ê)bj A)
— i m / .(3.* i vaS — i rvi i£lAL« _p aT jlj»_l ajjU

P .«?.* irSr
— .er*A i rîA I .o.* t ri • t/ob ûbjj jUi^Lo

, ÙS^ — # {j# £ y
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( ju ( < ûljj ol5-2^
<jlj»l Âjjlfc d&Al&Àjull» ( l&4j>cl>

.J.* , rSr— i rrn/.Jj.* , taS— i rv*i
uZiMol 4X9 L) b JlJ I O^stj^

j'

j i_jjL*-4 ojljj cî*^" j-G-4 jiCjlÂJrf. ^luJ

• iA* t r é a — • J.A l n •

IxS*

JJ ) )
v <j*O^

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



/

i

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s




